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PUE  B  A  CE 


Pour  fervir  de  Rffonfi  à  U 
Critique  (ju  premier  Folume. 


L  parole  depuis  quelques' 
:temp^'Un  Livr^;qui  a  pour 
titre  :  Crifi(jii€  de  la  recher^ 
cbéde  ia  vérités  ûh  l'an  exa^* 
mine  en  mcme-tempSi  une  panh  des 
principes  4^  ^yAéanfieij^Dififim^  LetJ 
tre^par^  un  .Academich,en.à  ^aris  ^&c^ 
On  dk  que  ce  Livre^tti'attaque  y  &  -l'on 
•a  raifon  de  Ije  lire  j  car  le  titre  le  marque 
&  i'A«teur  en  paroit  avoir  le  deiïein^ 
^ela  ipe  doxiiiie  droit  &m'impofe  mê- 
me qûelque  forte  d'obligation  de  di«; 
;re  ce  .que  j  en  penfe,.  Car  outre  que  je 
dois  defabufer  certaines  gens  qui  le 
plaifent  à  ces  petites  querelles ,  &  qui 
décide*  d'abord  en  faveur  des  Criti^ 
ques  qui  flattent  leur  paiIion}je  <:j:oi  deJ 
voir  quelque  réponfe  à  celuy  qui  m'at<» 
taque,  afin  qu'on  ne  penfe  pas  queje  me 
raife  ou  par  fierté  ^  ou  par  impuiâance* 
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4  PREFACE^ 

L' Aateur  de  la  Cftdqae  mé  pardofK 

liera  jS'il  lui  plaît,  s'il  fcmble  quelque- 
fbis  que  je  Voffencè  :  je  Ccioïs  bien  fi- 
ché d'en  ^oiT  feulement  le  deffein» 
Mais  jè  né  puis  'me  defFendre  fans  le 
blefler  :  jç.ijç  pîfis  içpoullèr  les  coiips 
qu'il  me  veut  porter,  fans  lui  faire fen- 
*  •  tir  &  fans  faire  connpître  aujc  autres  fa 
^  foiblelfe  &  fon  impuiflànce.  L'pbliga- 
•€io(i  de  fe  déf^pinlre  eft  nataraile,  mais 
celle  de  défendre  k  vérité  eft  ai>folu- 
tnent  indifpenfable. 

•  Voici  en  deux  mots  fon  delTêin,  Il 
^uppofe  <^e  le  Livre  qu'il  aieique  eft 
Hiine  méthode  pour  jetter  les  fondemens 
«des  fcienoeS'.  ih  réduit  cette  Metkôde 
à  quatorze  chefs.  Il  montre  que  ces 
quatorze  chefs  font  ou- des  fuppofitions 
.fans  preuve,  ou  des  ajfertions  fans  fon- 
-dement,  &c  iKarconfequenc-qué  lecMps 
du  Livre  ëft  entièrement  inutik  â  la  re- 
cherche de  lâ( -vérité  %  quoiqu'il  y  ait 
par  ci  par  là  quelques  réflexions ,  qui  le 
«tiettent  au  rang  des  ouvrages  qui  ont 
attiré  J'eftimé  de  nôtre  fîecle,  * 
-  Je-  réponds  en  gênerai  que  rAuteur 
<lela  CritiçfHe  ïïTi^s  compris, ou  qu'il 
â£fâtfemblahtdê  ne  pas^  comprendre  le 
deflèin  du  Livre. qu'il  combat;  car  il  eft 
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viable        le  deiïein.  principal  de 
Livxç  el):  dp  découyfir  ks  erreurs  au£. 
quelles  nous  £bmmesi  fujets*  Il  efi;  vrai 
que  ïoti  ycraite  de  la  nature  des  iens , 
de,  ritnagination ,  &  de  refprit  ;  mais  tl 
çft  çkif     J  avçnis  wme  çp.plufieuÉs 
ien4c€>its  ^  que  ce  n'^efl  que,  pour  dccou^ 
vrir  ces. erreurs  dans  leurs  caufes:  car 
c'eft  ^iie méthode  que tâche  toujours 
^'pbjferyer,  parce  que  je  la  croi  la  plus 
Utile  pouréddirer  refpriCir  > 
Le  tiçre^  de  la  prqipi^j:  page  du  Livre 
qu'il  attaque  y  oii  il  y  a  çn  grofles  lettres 
DES  £KK£uiis  i>Es  S£NS  ^  la  tabk  feule 
du  même  Livre, ou  plutôt  Je  lieu  où  je 
Êus  la  diviiloQ  de  tout  Touvrage ,  lui  en 
autoient  appris  le  deflein  s'il  avoir  voulu 
le£gavoir.  Il  y  autoit  lu  C€$  .paroles  qut.pag* 
ine  para^lïent-aircz  chixcç  t  Alnfi  ^'^^  ^^^  ^^jl 
p^m  rappor44r^  -uiius  Les  emun  -d^s  mer  €hh 
hommes  k  cinq  chefs  j     on  les  traitera  ^^/^/^ 
felençu  ardre.  TremieremeuPMparU^  féconde 
ra  des  erreurs  des  S  e  n  s  j  Secondement  le^fec^nd, 
des  erreurs  de  '?]^\UA^\VkKT\i^ 
.troifiérm  lien  des  erreurs  de  L'êj^ten-^'^*""'''' 
0  S  M  £  M  T  rP  u  n    En  efmtriime.  lieu 
des  erreurs  des  inclinations 
^ATURE¥2.fiSj  En  cinfmjim  tieu 
deserffHrs^  des  Passions.  Enfin^éi^prlS' 
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wi-M^V  ijfayé  de  délivre^  f  efprit  def, 

erreurs  aiif^uellcs  il  efl  fujet ,  on  don- 

JHBRA    UN£    M£THOI>£    G  £  N 
llALE    POUR  SE  CONDUIRE  DANS- 
XA    ReCH£XCH  BD£  IA  VeRÏTE^ 

On  voie  alfez  par  cette  divifron  ,  que 
le4>remier  v<^ame  que- nôtres  Auteur  a 
voulu  critiquer, ne  traite  que  cîesfens, 
de  rimagination ,  &  de  refprit  :  &  que 
la  Méthode  ,  qu  il  fuppofe  que  j'ai 
donnée ,  ne  doit  fe  trouver  que  dans  le 
volume  qui  paroîtpréfentement. 

Cependant?  comme  il  lui  y\ût  de 
me  faire  entreprendre  un  delfein  que 
je  n  exécute  pas ,  afin  de  trouver  d'a- 
vantage à  redire  à  ma  conduite:  il  ta* 
che  de  prouver  que  j'ai  eu  deflèia 
^  dans  ce  Livre  de  donner  une  Méthode. 

le  m  Iny  fais  poim  de  tort  ^  dit-îl,  de 
_  regarder  fan  Livre  comme  me  metho^ 
de  foHr  jetter  les  fondement  des  feien^ 
€es  :  car  outre  qne  fon  titre  le  témoi- 
gne 5  il  fe  déclare  fur  ce  point  eh  cette 
M  manière.  Examinons  les  caufes  &  la 
n  nature  dfe  nos  erreurs ,  &  puifque  là^ 
^  Méthode ,  qui  examine  les  chofes  en 
^  les  confidérant  dans  leur  naiflance  àc 
^,dans  leur  origine  ,  a  plus  d'ordre  & 
.  ^dekmiere  &  les  faircoafcoîtceplttSy 
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^  à  fond  que  les  autres  ^  tâchons  de  la 
mettre  ici  en  ufage* 
Je. ne  fais  point  de  tort  à  un  hom^' 
me  5  lorfque  je  dis  qu'il  a  deflein  de 
reprefenter  un  Hercule  :  mais  fi  je 
montre  qu*au  lieu  d'Hercule,  il  prencf 
Polypheme  ou  Therfite,  je  le  rends  ri- 
dicule. Si  je  difois  comme  plufieursf 
autres,  que T Auteur  delaGritiqûe  cOl 
Cartefien,  ou  qu'il  a  eu  delTein  en  mt 
critiquant  de  défendre  la  doârine  de 
Defcartes.  ,.je  ne  lui  ferois  point  de 
Je  tort:  mais  fi;  en  même^temps  je  faifois 

voir  qu'il  la  combat  fans  l'entendre  ^ 
cela  pouroit  le  choquer^  C'eft  donc 
faire  tort  à  un  homme  que  de  lui  impo- 
fer  des  defleins  qu'il  n'a  pas  y  afin  de' 
le  rendre  ridicule.  Mais  c  eft  s  y  pren-^ 
dre,  fort  mal  que  d'en  impofer  à  ceu^r^ 
qui  comme  jai  fait  en  plufieurs  en-^ 
drcms  y  £e  font  expliquez  clairement  fur 
ce  fujet. 

Mais  y  le  titre  de  men  Livre  le 

témoigne  *  car  il  eft  de  la  recherche  de  l^ 
vérité.  Je  réponds  qne  pour  chjerclt)^ 
la  vérité  ,  il  faut  deux  chofes.  Il  faut 
^         être  délivré  des  préjugez  deTenfiEincâ 

^  ou  des  erreurs  communes ,  Ôc  avoir  une 

bonne  Méthode*  Le  titre  du  Livre  eft< 

^  .... 
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gênerai  pour  ces  deux  parties.  J*en  ai 
donné  k  première  y  mais  T  Auteur  de  la. 
Critique  veutfuppofer  que  j'en  aidon^ 
né  la  féconde.  Cela  n'eft  pas  jufte.  Il 
devoit  plûcot  corriger  le  titre  par  le 
Livre  >  u  ce  titre  ne  lui  plaifoit  pas  ,  que 
4e.  vouloir  renverfer  tout  un  Livre  à 
^ufe  du  titre. 
^  Mais  ,  continue  cét  Auteur  ,  je  me 

^  *  '  déelare  fur  ce  f^int  en  cette  rnsniert. 
Examinons  les  cau/ès  &  la  nature  de 
nos  erreurs;  &  puifquela  Méthode^ 
qui  examine  ks  chofes  en  les  confi-» 
^,  dérant  dans  leur  nailîance  $c  dans 
leur  origine,  a  plus  d'ordre  &  de  lu- 
miere  &  les  fait  connoître  plus  à  fond 
que  les  autres  ^  tâchons  de  la  mettre 
^icienufage.  • 

Je  viens  de  montrer  que  }  ai  dé^ 
claré  alTcz  nettement,  dans  la  divifîon 
que  j'ai  faite  de  mon  ouvrage  ,  que  je 
fag.ji'.  ne  donnois  point  ma  Méthode  dans  le 
ptemier  volume ,  il  n'en  peut  pas  dou* 
ter.  Mais  voyons  fi  ce  paflTage  a  dû  lui 
faite  croire  que  j'ai  donné^ne  Métho- 
de* Je  dis  :  Examinons  Us  cau  fes  U 
nâture  de  nos  erreurs.  Mon  dellfein  eft 
donc  feloa  ce  même  paflage ,  d'exami- 
ner les  caufes  &  la.  natQpe  de  nos  er« 
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PREFACE. 
remrs ,  cela  eft  clair.  Je  continue  : 
f^arce  que  la  t^ethode  ^ni  examine  les 
chofes  en  les  confidcrant  dans  lenr  naif- 
fanée  a  fias  d^  ordre  ^  de  lumière  cjue  les 
antres  tâchons  de  la  mettre  ici  en  t^fage. 
Mon  deflein  eft  donc  d'examiner  les 
caufes  &  la  nature  de  nos  erreurs  avec 
Méthode.  Cela  peut-il  faire  croire  qa^ 
)^ai  donné  une  Méthode  î  Si  cela  eft  ^  on 
peut  croire  auffî  qu'il  n'y  a  point  d'Au- 
teur qui  n'ait  donné  une  Méthode, 
puifqu'il  n'y  en  a  point  qui  n*ait  préren- 
du comme  moi  d'écrire  avec  méthodes 
Je  pourois  même  dire  que  l'Auteur  de 
Ja  Cricique  a  prétendu  donner  une  Me« 
thode  ôc  le  battre  par  ce  côté.là,s'il  n'ain 
moit mieux  que  ion  crût  qu'il  a  écrit 
fans  Méthode.  Ce  font  là  toutes  les 
preuves  qu'il  emploie  pour  démontrer 
que  j'ai  donné  une  Méthode. 

Les  quatorze  Chefs  de  cette  Méthode 
imaginaire  fontjdans  les  endroits  d'où 
ils  font  tirez  ^  ou  des  propofitions  inci*' 
dentes^ou  des  réponfes  à  des  objedions, . 
ou  des  opinions  qu'il  m'attribue  ^  faute 
de  comprendre  ce  qu'il  combat,  ou  enfin 
des  exemples  qui  ne  font  &  ne  peuvent . 
être  par  eux-mêmes  Chefs  de  M.ethode, 
Voici  le  p  remier  de  ces  Chefs . 

â  V 
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îPâS-  jo.  »  Je  commence  ainfi.  L'cfprit  ou  l'amé 
de  rhomme  n'étant  point  matérielle* 
ou  étenduc,eft  fans  doute  une  fubftan- 
^ce  fimple  ,  indivifible&  fans  aucune 
compofîtion  de  parties  ymsiis  cepen- 
^  dant  on  a  de  coutume  de  diftinguex  en 
^^elle  deux  faculteZjfcavoif  l'entende^ 
y^mwt  ôc  lavoUnti^  que  nous  allons 
5,  expliquer  d'abord ,  car  il  femble,&c.. 
i»a  ti.  ^  ^fi^^     cendre  feufibles  les  idées  ab- 
fi^ /  {traites de  ces  diux  mots,  je  les  expli- 
Jque,non  ,comme  m'iaipofe  l'Auteur  de 
la  Critique  .parrapportàreflence  de la^ 
matière  quii  fuppofe  inconnue,  j. mais, 
parxapport  aux  propriétés  que  tout  le"*^ 
monde reconnoît  être  dans  la  matière  j.; 
gui  font  celles  de  pouvoir  être  muc:,  ôc 
celle de.recevoir  diflferentcs  figurcs^ex^ 
terieures ,  &  configurations  intérieures- 
L'Auteur  de  la  Critique  Ajppofant 

cpmme je  viens  de  dire,  que  le  lÀvït: 
■3*^*  <juil  combat*  cfl;qne  Méthode,  com- 
mence ainfi;/^  /?r^w^>rtf  chofè  que  l'o»: 
ÀitobferVir^rfqiêonfaitÂtat  de.de 
cher  la  vérité     c  efid^  ne  fasfiifxpofer 
€11$  an  lUyt  déja^  tra^uvû  i^uoiciuon  U: 
popdc-  parfaitement^  &c.  ^t  plus  Bas:: 
c  ^ihee  qn^il  fifnblt  fiàclAutenr  nait. 
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pas  qiii  Ifait ,  H  s* engage  dans  ta  fappoi^ 
fition  d'une  chofe  j  dont  la  connoijfanci 
eil  le  principal  meti  f^Hi  Uy  fait  cher^ 
cherlayeritéj  ^qu'Une  doit  pasdeci-* 
der  qu  après  avoir  épuifi  les  plus  gran^ 
des  queflions  de  la  Thilofophie.-  CeJf 
ainjtqté^il  commence  a  entrer  en  matière 
dans  fan  premier  Chapitre.  L'efprit  ou 
l'ame  de  Thomme  n*êtant  point  mate-- 
rielle ,  &c.  //  e  fi  facile  de  voir  que  cette' 
fuppofition  ne  fi  peint  indifférente ,  (^c. 

Je  réponds  premieremcac  que  je' 
n'ai  point  eu  defTein  de  donner  une  Mew 
thode  dans  le  Livre  qu'il  combat,  œai^ 
d  y  préparer  rcfprit  en  le  délivrant  dé^ 
fes  préjugez. 

1.  Que  quand  même  j'en  aurois  eu  lis* 
defleia  ,  j!aurois  pu  fuppofer  certaii^es 
vérité*  dont  on  tombe  alïez^  d'accord , 
comme  que  Tamen'eft  point  mater iellej/ 
principalement  fi  je  ne  m'en  feii^vois^ 
point  comme  de  fondement  pour  cta-- 
blir  quelque  fyftcme. 

En  troiûéme  lieu  je  réponde  que 
propofition  qu'il  prérend  être  un  des'' 
çhefs  de  ma  Méthode  ^eft  iine  propoû-- 
tion  incidente:  La  (l*ule  conftruftiori  des» 
morts  le  marque  afTez,  la  fuite  du  dif- 
oour^  en  eft  une  preuve inconteftabk,.&- 
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tout  ce  que  je  dis  en  ce  lieu  fublifteroici 
quand  mêmes  Tame  feroit  maceiielle. 
Ce  n'eftpaseftre  bonCruicjue  que  de 
prendre  une  propofîtion  incidente  pour 
unepropofîtion  fondamentale,  &  pour 
un  chef  de  Méthode*  Ce  n  eft  pas  auffi 
prouver  ^«r }'ay  fHppofé  avoir  trouvé  U 
writéqueje  cherche»  puifque  la  cho£e 
que  je  fuppofe,  ou  plutôt  que  je  n'exa- 
mine pas  3  ne  me  fert  de  rien. 
^.^^^      Lorfqu  il  a  été  necelïaire  pour  la 
fre^el ,  fuitc,  quc  Tonf^iir  que  I  anie  eft  un  gen- 
mtyîl^  re  d'être  diftingué  de  la  matière ,  je  lai 
mtio^H'  prouvé  /ou  j*ai  renvoyé  à  ceux  qui  Tont 
^im^w  P^^^^^«  Mais  pourquoi  veut- il  ici  m'o- 
fiufiinrs  bliger  à  prouver  une  chofe  qui  m*efl: 
tnifritf.  jf^utiie  pour  la  fuite ,  &  que  je  fer  ois  fâ- 
ché d'iivoir  prouvée  en  cet  endroit. 
Que  1  ame  foit  matérielle  ou  non ,  il  eft 
toujours  vrai  que  Ton  a  de  coutume  de 
diftinguer  en  elle  deux  facultez^renten* 
dément  &  la  volonté.   Ces  deux  mots* 
font  en  ufage  ^  je  m'en  puis  fervir*  Ils 
font  peut-être  obfcurs ,  je  dois  les  défi- 
nir. Et  parce  que  leurs  idées  font  ab* 
ftraites ,  je  puis  les  rendre  fenfibles. 
Voilà  ce  que  j^ai  fait ,  &  je  ne  vois  pas 
encore  ce  qu'on  y  peut  trouver  à  re- 
tire* 
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PREFACE.  T| 
Des  le  premier  puti  que  je  faU\  dit-il 
je  m  engage  dans  la  fHppofition  d'nne 
chofe  dweia  connoijfance  eft  le  principal 
motif qhi  me  fait  chercher  la  vérité  >  tjr 
efue  jené  dois  pas  décider  ^  h*  après  aPûir 
épuifè  les  pins  grandes  questions  de  la^ 
Philo/ophie^ 

Tout  ce  difcours  eft  faux  :  je  ne  m'en^ 
gage  point  dans  une  fuppofitioDj  car  les* 
proportions  incidentes  ne  fe  confide^ 
rent  point.  Le  principal  motif  qui  me 
fait  chercher  la  vérité ,  n'eft  point  pour 
fçavoir  fi  Tame  'eft  ou  n'efk  pas  maté- 
rielle. £t  tant  s  en  faut  que  cette  qne^ 
fiion  ne  fe  doive  refondre,  cju  après  avoir 
epuifé  les  pins  grandes  qiêejiions  de  la 
Thilofophie  ,  que  fa  refolution  ne  dé^ 
pend  d'aucune  autre.  Cette  queftionr 
n'cfl;  point  compofée  la  feule  com-^ 
paraifon  des  idées  qui  répondent  àfes^ 
termes ,  fufEt  pour  la  léfoudre ,  comme 
|é  ferai  voir  dans  lefixiéme  Livretquai 
que  ceux  qui  font  plus  d'ufage  de  leur 
imagination  que  de  leur  raif<Hi  ne  le 
voyent  pas> 

Il  n  eft  pas  neceilaire  que  je  m'expli- 
que ici  davantage  :  ilfuffic  que  Ton  fça-- 
che  qae  cette .fuppofition  n'eft  qu'une 
^  propofition.incidente,dont  je  ne  tire  aui» 


Digitized 


»4  PREFACE. 

eune  confeqùence ,  &  que  j'aurois  mi- 
mes eu  tort  de  prouver.  Cependant  fi 
Pagc.u,  l'on  croit  T  Auteur  de  la  Critique  ,  ce 
gnil  y  4  de  plus  fafeheux^  cefi 
cette  feule  anticipation  eft  capable  de 
ruiner  toute  Vefperance  »  efue  l*on  peuP 
Avoir  de  la  Recherche  de  la^f^erité. 
Dans  les  quatre  ou  cinq  premières  pa*»: 
•  ges  que  nôtre  Critique  emploie  à  réfu- 
ter le  prétendu  premier  chef  de  la  Mé- 
thode imaginaire ,  il  y  a  plufieurs  cho- 
fes  qui  meriteroient  que  Ton  y  fit  rcfle-^ 
xion ,  fi  Ton  croyoit  qu  il  fallût  faire 
connoître  toutes  tes  fautes  ;  car  il  mlm- 
pofe  là  comme  ailleurs  fans  aucune 
preuvedes  fentimens  &de  defleins  aud 
quels  je  n'ai  jamais  penfé  :  mais  il  le  fait 
avec  une  hardieflèrapabledefurprendre 
tous  ceux  qui  croyent  les  gens  fur  leuc 
parole.  Je  veux  bien  penfêr  qu'iLeft  trop 
honête  homme  &  trop  fincere  pour 
agir  de  m^vaife  foi  &  pour  perdre  le 
rerpecft  quelVn  doit  au  public  ,  mais  Ci 
cela  eft  ,11  y  a  de  là  légèreté  ou  de  la  te* 
mericé  dansfon  entreprife  :  il  ne  de  voie 
pas  entreprendre  de  combattre  ce  qu  il 
ne  comprenoit  pas.*  Il  faut  cependant 
que  je  rapporte  comme  il  finit  fa  pre^ 
micr c.  attaque  :  ronxonnoîtra xe  qiv  on\^ 
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iSaitpetifèr  du  reftepac  le  commence- 
Rient  &  pai  la  fin. 

J'ai  dit  que  l'ame  étant  une  fubftance* 
fimple  &  indivillble,  n'a  point  de  par- 
ties ,  niais  que  cependant  on  avoic  de 
coûtume  de  diftinguer  en  elle  deux  fa»- 
cultez,  l'entendement  &  la  volonté,  &c.> 
Cela  a  donné  occafion  à  l'Auteur  de  la 
Critique  dem'accufer  de  contradiâion: 
ôc  apresravoirprouvèàfa  manière  par 
planeurs  interrogations  &  figures  de 
Rhethorique  fort  convaincantes^il  coufi 
cludpat  ces  paroles  qui  reprefentent  en 
'  abrégé  tout fon  raifonnement  figuré,  & 
qu  ilamis  pour celàen  italique  :  Ceflla- 
mefmschaji ,  dit-il  *  comme,  fi  Je  difois.. 

L^Am    EST  SANS   AtlCUNE  COMPOSI- 
TION DE  PARTIES,  MAIS  CiP£NDANT' 
CE  VAIS  BXPLIQVl^ER  GOMME  EI;LE^  IN  Aj. 

^oHi  voyxK.  Monfieur^  c^ïïimxxè'Uil^^ 
If  ne  cette  fHppo/ttion  ne  fert  tjuajetter 
d'abord  danU'obfcHriU outre  f  nielle  eft' 
contraire  d'ailleurs  au  fwccez^  de  cette' 
méthode.  Mais  qui  a  jamais  pris  des  fa^ 
cultez  pour  des  parties.  Certainement^^ 
lapaiHon  de  critiquer  eil  bien  aveugle 
pour  mettre  dans  la  bouche  d'un  Homme 
d'efprit  des  comparaifons  (1  extraordj-*: 
jies^&  pour  lui  faire  croire  que  le  monder 


^  PREFACE, 
en  doit  être  bien  content.  Mais  examîi 
nons  fon  fécond  chef  de  ma  prétendue 
méthode^  &  voyons  comment  il  le  com- 
bat. 

*  Apres  avoir  montré  que  pour  évitè^ 
Terreur  ^  on  ne  doit  jamais  donner  fou 
confentement  qu'aux  chofes^quiparoiA 
fenc  dans  une  telle  évidence  qu'on  né 
peut  s'empêcher  d'y  confentir ,  fans  en- 
tendre clairement  les  reproches  fecrets 

•  is«*4*  «defaraifon  ,  j'ajoute  :  Onnelai(re  pas 

9i  de  tomber  d  accord  qu'il  y  a  encore 
»>  des  veritez, outre  celle  de  la  foy ,  dont 
M  on  auroit  tort  de  demander  des  demon^^ 

ftrations  inconteftables ,  comme  font 
^>  celles  qui  regardent  des  faits  d'hi(loi-> 
«res  &  d'autres  chofes  qui  dépendent 

de  la  volonté  des  hommes  .  Car  il  y  a  de 
>i  deux  fortes  de  veritez  les  unes  font  ^e-* 

cejf aires  »  les  autres  contingentes.  Et 
^     parce  que  ces  deux  mots  contingentes  &C 

*  '^^  necejfaires  ne  font  peut-être  pas  affess 

>î  clairs  ,  je  les  explique  ainfi.  j'appelle* 
>i  veritez  neccffaires  celles  qui  font  im^ 
*>muables  par  leur  nature,  &  parce' 
«  qu  elles  ont  été  arrêtées  parla  volonté 
*>de  Dieu, laquelle  n'eft  point  fujette 
»>au  changement.  Toutes  Ik  autres  font* 
.  9> des  veritez  contingentes •  £t  plus  bas:; 
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V  Oii  demande  donc  qu^on  obTerveexa-* 

>>  dément  la  règle ^dont  on  vient  de  par- 
»  ler^dans  la  recb^erchedes  veritez  nece£i 
i^faires  dont  la  .cpnnoiiïàuce  peut  être 
nappellée  ftience  ;  &  Ton  doit  fecon-: 
*j  tenter  delà  plus  grande  vrai-lieiriblauf 
nce  dans*  l'hiftoire  ^  qui  comprend  les 
>>i:onnoilïànces  des  diofes  contingentes; 
«  Qir  l'on  peut ,  &c* 

Je  fouhaitte  que  l'on  examine  d'abord, 
fi  les  diofès  que  je  viens  de  dire  font 
claires  ou  obfcures:  Si  l'on  ne  peut  point 
fuppofer  qu'il,  y  ait  des  veritez  necef- 
faires,  comme  ;  Que  x  fois  x  font  4  ;  6C 
des  veritez  contingentes ,  comme  ;  Qj^e 
Monûeur  tel  dira  une  telle  parole  à 
une  .telle  heure  ;  principalement  lor* 
qu'on  n'a.pas  delTein  d'établir  quelque 
fyftcme  fur  cette  fuppofîtion  :  S'il  y  a 
quelque  cliofe  de  plus  certain  que  cette 
mêmefuppoficion  avec  quoi  on  la  puilTe 
prouver  :  Enfin  fi  l'on  peut  raifonnable- 
ment  fe  perfuader  que  je  prenne  pour 
un  des  chefs  de  ma  Méthode,  ou  pour 
une  fuppofîtion  eflentielle  a  quelque 
fyftêtne  une  propofition  qui  commence 
par  un  c  A  R. 

Celaruppoie  je  vais  rapporter  tout  lie 
.  raifonnement  dp  nôtre. Critique  contre 
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ce  que  je  viens  de  dire  des  veritez  con-^ 
tiiigentcs  &  des  veritez  neceflaircs  Je 
uiettrai  reulemeni:  à  là  marge  quelques 
noces  ou  quelques  réponfes  que  je  croi- 
rai necellaires.  Ccft-làle  plus  court  & 
leplus  facile  pour  moi.  Ileft  plus  diffi-^* 
cile  qu'on  ne  penfe  de  répondre  claire-' 
ment  à  ceux  qui  ne  font  pas  intelJigi-^' 
bles,  Ôc  qui  ne  raifonnenc  pas  conie^ 
quemment.  Il  faut  au  moins  donner 
quelque  forme  à  leurs  objç^ions  pour 
les  réfondre  5  &:  Ton  ne  le  peut  pas  tou- 
jours, ou  par  ce  qu'elle  n'en,  iîwif  pas  ca- 
pables j  ou  parce  qu'on  ne  les  Comprend' 
pas.  Pour  moi  je  fuis  bienaife  qa'efine 
s^imaginepas  ^que  je  faflè  de  la  Cr/V/- 
fue  ce  qu'on  a  fait  de  k  Recherche  ,  ni" 
que  je  compofe  de  diÔerens  paflàges  de' 
ce  livre  \m  galimatias  incomproienfL* 
bicr 

tA  CRITIQUE. 

Seconde  fuppofition  des  veritez 
neteâfkires  pag.z^i» 

r\  A  féconde  chofe  ejiie  VAntear  k  fnp^ 
jpofee  s  ceft  (jhH  y  a  de  deux  fortes 
de  veritez.  des  necefTaires  j  &  con- 
tingentes,   ne  ffaipar  fn'elU  rédfin  it^ 
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tiaX?ritique.  Rép&nfe. 
f^garde ce  qiiil  *       'Est  }^u§  cela^ eft 
ici  comme     X^plw  certain  qi» 
^Helqne    chofe  toote  autre  chofe  ,  & 
dHncouHahle  »  qu'il n  y  a  même  rien 
t^r  pmrfUai  iL  de  certain,  ficela  na 
T^jingepasa  le  l'cft.  Car  fi  fois 
frmvcri    Ci^r  fbntneceflairementi- 
quefiio  ejl  gaux  à  4 ,  fi  un  tout 
/'/^/^^        pins  eftneceilairementplus; 
cmjîderables     grand  que  fa  partie ,  il 
f /^i  ait  oGCiipi  y  a  des  veiite?  jieceT-- 
Ifs Sfavans  y(fr  faires.      ?7e  ffai  par- 
fiêrt^utles  uin^  quHU  raifon  ï Antçxit 
ciens  ^  fafjHeS'^  de  la  Crkique  veut 
là       les  prpt  que  je  penfi  k  prouver 
ntiers    Fhilo*  ce  qui  ne  fe  peut  prou-  , 
f^phes  efiaieM  yer  que  par  quelqjue: 
^  tous  excepté  chofe  de  plus  obfcur 
JParmenide   j    ou  de  moins  clair.  Ce^ 
dans  Hti  fenti-  n'eft  pas  Philofopher 
mens  Contraire  k  U  manière  de  l'an^  Prcf." 
0   celay    qtiil  eienne  Académie,  ^ 
Jfiâtitnt  en  cet,  ^  Ceci  eft  ,  curieux  & 
endroit  :  encore  bien  rcelierché.  Tons 
Farmenide   ne  lès  premiers  PhiLofa-^ 
reconnoijfoit      phes  excepté  Ferment* 
e^iCune     fenle  de  ont  nié  qu'il  y  eût 
mnpc  n^çeÛai.-  des  veriiez.'neGelfairçs 
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&  deb  Vie*  re.^  an  IUh  qiiil  en  fnff^^fe- 
rkezxôn-  an  tresrgt^nd  nombre.  Pra^^ 
tingeiites.  tagare  a  créa  (jnil  nj,  avoit 
Quelle      ancune  vérité  de  la  fart  des 
merveiJ-    chafes  bien  loingd'en  recoHmf 
Ice  \  <}ue  nohre  de  necejf*ùres  y  Xfj*  ejue 
Éîcft  une  V homme  èmtU  me fwre^l^ 
bellecho#«  règle  de  toiit  ce  qni  poHVoh 
fe  que  Tcf  tomber  en  efuefiion  s  quil  ny  - 
rudition  !  avoit  que  de  pnres apparent' 
Cercamcut  pes  (fr  point  du  tùmde  reaii^ 
ment  on  tez. ,  que  par  confeqitentmus' 
ne  trou^  n  avions  painp  de  veritem 
ver  oit  ja.  chercher  ^  ny  pêint  d'erreure 
mais  par  à  éviter tout  eflantJgale^ 
la  médita»,  ment  vray  ,  oh plUtoJl  égaler 
tUui    les  ment  f4»x.*LêxPyrnheimenty 
chofes       ont  encore  fontenut^  qu'il  nj 
que  Ton    dvoit  rien  de  confiant  ,  nj^- 
apprend    rien  de  déterminé  véritable^ 
dans   la   mont^on  qne  s'ily  avait  tfnoU 
ledure      que  chofe  de  confiant ,  nous^ 
des  '  an*  ^  n*en  pouvions  rion>  ffovoin 
ciês,  quoi  Les  nouveaux  demeurene^ 
qu*ôn  ne  d'accord  qur  Us 'individus^ 
les  entede,  nont  rien  d* immuable^  & 
qua  de-  ^qu'ils  fint  fujett  4  de  eéïtti^ 
mi.  Màis-  nHcUes  vici^Uitia*  'C'cU 
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La  Critique.  Réponfe. 
tfiam^^h  font  donc  -oa  voit  aflfez  que 
les  veritcK.  necef-  notre  Auteur  n  enf- 
fairêfi}t  w  psrU  tend  pas  rnieu^^  les 
foifi^    de    celles  anciens  Philofo- 
fh'^on    recûnmift  phes  que  lés  nou^^ 
dans  les  Mathe^  veaux.  - 
mà(ifH^s^^iadofe^\  ^ 
•faire  me  ^ueftkn^  ^ 
k  fàrPi    mai$  de       Pour  moi  )éix 
celles  fil  il  ft^ppofe  parle:C7^/4  doitfai^  ' 
itredamlaPhyfi'^  re  une  tjueftion  À 
éjjue  y  dans  la  Me^  part  »  mais  il  ne  la 
iecine       dans  la  fait  nuUe  partj 
nier  aie ,  ^Hoy-ffée 
jf  excepte  •  encore 
celles  cjui  regar^  .  • 
dent  Veffence  on 
Texiftcce  de  Diei^? 
ok-  te  pemwt^il 

donc  placer  i  *  ^  La  demande  eft 
-non  éant  les-  efpe^  plaifante  c  mais 
ces  &  dans  les  ef^  T  Auteur  ne  me  la 
fencei  de  cet  tnê^  feroitpas  s'il  avoit 
mes  indi^idHSjjHi  feulement  lu  le 
font  fHjePsauchàn^  tfëifieme  liWe  *de 
gementr&fkcesef^  Fa  Recherche  de  la 
fences  &  iP7^(?- ^V^rit«:  piûfque  j'y 
tffi  ne  font  qne  des  ai  die  afl«.  cUire,- 
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jnent  ce  que  je  ,  comme  on  lé 
.peiïfe  de  ces  éio^  faurrûU  Jouf  fom^r  ^ 
fes.  Maisilfem-  fi  h  ht  4mmHtabilitç 
Me  que  nôtte  iiV)?  app^r^ft^ 
Auïeur  prçnne  ^r^.;;^  ferions  • 
les  vérités  pour  /7^^  w  fiiivdnt  jçet^ 
de  certains  petits  fuffofition  4MS9m€ 
êtres, qui  naiflenc  erreur  fUi  mm  e^ 
j  &  qjui  ipçurejïit  à  cln^rçit .  entièrement 
tous  moniens^         la  comoiJjfincedH 

•   véritable  ejlat  des 
chofes  > 

Ji^ais  y  oyons  ce  qne,  L'Auteur  Appelle 
des  veritez.  neceffaires ,  eardn  moin^  il 
expliejHt  ce  quil  entend  par  ces-mots. 
J'appelle,  dit^il^àes  vericez  neceflài* 
xes  celles  qui  font  immuables  par  k}Xt 
nature ,  &  parce  qu'elles  ont  été  arrê- 
tées par  la  volonté  de  Dieu  qu*.  n'eft 
point  fnjette  au  changement.  '  ' 

Dédire^ ne  ces  veritez^font  immu4^ 
bles  par  leur  nature  ^  ce  nefl  pas  da^ 
vantage  q^e  fi  on  difoit  eju  elles  font  im^ 
muables^parce  qu  elles  font  immuahles^ 
:  -a  mpins  ejue  cela  ne  fignifif^,  qu'elles,  le 
^  font  du  fond  de  leUr  eflre-g  fans  aucun  fe-^ 
•  cours  externe^  Mais  fi  ces  voritez,  font 
de  ce ttç  manière  :  coTfipfent^ùnt^  elles  efié 
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déterminées  par  4a  v^- 
lontt  de  Dieu.puts  que 
'Dieu  e fi  tint  libre  ^  com- 
me l  Anteiirne  le  vou- 
drait pas  nier,  il  pou- 
voh  s'il  eût  vaulutne   *  II  y  a  de  deujt 
les  point  déterminer  k  fortes  de  veri- 
«ftre  immuable.  *  c  la  tez  immuables. 
tfiant  elles  font  donc  II  y  en  a  qui  le 
immuables feulemet  par  font  par  leur 
grâce \parce (lue  Dieu  nature  ou  par 
Va  voulu,(^ parce  au' il  elles  ^  mêmes. , 
Us  a  déterminées,  a  cet  comme  que  x 
efiat^  d'immutabilité,     fois  z  font  4;  Sc 
Si  cela  eii,  comment  d'autres  parce 
font^  ell es  immuables  de  qu'elles  ont  été 
Itur  nature:,  puifeju'il  déterminées 
eftoit  poftble  quelles  par  la  volonté 
fujfent  fujetesau  chan^  de    Dieu  qui 
gement  ?  ^  s'il  n'était  n'eft  point  fo, 
pas  pojftble    qu'elles  jette  au  chan- 
fujfemfujettes  au  chan-  gement,corame 
gement.  Comment  efi-  qu'u»e  boule 
ce  que  Dieu  les  aurait  en  meut  une  aa- 
determinées  k  eftre  im-  tre  en  celle  ren- 
muaUes  1      comment  contre.   Il  cft 
les  auroit-il  arreflées  facile  de  ypir 
f^r  un  effet  de  fa  va-  qu'U  o',a  'poinç 
httté^ 
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fiiem   vrajes  ^  rendre  telles.  Je 
fanfcs  en  mefme^  veux  cependâc  que 
temps  ^  ^Hc  deviens  je  ne  me  fois  pjis 
dra  le  raifinne^  aifez  expliquétmais 
mem  humain^  ijr  comme  lendroic 
de  ^Hclle  manière  qii'ii  critique  n  eft 
faudrait' il  regar^  qu  accelToireàmoit 
derîes  cendHpons  ^effein  ,  il  n^ctoic 
de  Théologie  ^  qni  pas  neceiraii^e  que 
noHS  afnrenf  (jw  jem'expliqiiaflèdai. 
Dieu   nefi  poi^t  vâcage.Si  on  prend 
corpereLtjn'il  n'eSt  la  peine  de  le  Kre , 
point  fnjct  ah  chnn^  on  verra  qu'il  fiiffi- 
gement.€fyUtoH^  foit  que  je  diile, 
jours  eflé  ,  f  (frc^  qu'il  y  a  des  vérités 
Ne  poHroit^on  ncceffaires,&  <iue 
fas  dire  enfuivant  je  ne  devQis  pas 
ceite  hypethefe  ,  examiner  la  caufe 
ijuil   eft  pénible  de  leur  necefEté. 
tfu^il  ait  t^ujâHrs  ^  Je  ne  fçai  pas  4 
tfié  &  Çfé'il  nait^  qui  il  en  veut.  Cec-; 
pas  tvHi^ars  efié  ^  te  manière  de  cri- 
g  H  il  [oit  fiêjet  att  tiquer    eft  bien 
changemet  (jr  if  h*  il  commode:  on  a  rai  * 
Tjy  /oit  pasffêjet  }  Cpn  quand  on  le 
le  ne  veux  point  fouhaice; 
prononcer  fur  une  '  ' 

Ji grande  t^neftieni 
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mais  je  puis  ajpirer  qiif 
l'Auteur  napas  endroit 
de  le  faire»  fur  tont  dans 
lescirconflancesok  il  Va 
faity&  fans  en  apporter 
des  preuves  fhjjif^ntes. 
%  Il  m'impo-  s  Néanmoins  }  aperçois 
fe  trois  fauf-  me  apparence  de  raifon- 
fêtez  en  fix  li-  nement  dans  ces  mots.  Se, 
gnes.  Je  n  ai  par  la  volonté  de  Dieu 
rien    décidé  qui  n'eft  point  fujet  au 
fur  cette  ^He^  changement.   Il  fmhle 
fiions  ni  dans  ijnil  regarde  icy  l'immu^  ^ 
les     circon-  tabilité  de  la  volante  de 
fiances  oh  je  Die  h  corne  lacaufedela 
ne  le  de  vois  mcefité  de  ces  v  entez, 
pas,  ni  fnr  Mais  fi  cela efi ^  il prou^ 
de  méchantes  ve  trop  dans  l'endroit  ok 
preuves:  car  ^ohs  nous  plaignons  qu  il 
je    n'en    ai  ne  prouve  point  du  tout, 
pas  fenlemét  Car  ficeefue  Dieu  v:ut 
parlé.   Mais  efi  immuable,  parce  <fue 
s'il  veut  fca-  fa  volontinefipas  fujet^ 
voir  ce  que  te  au  changement-^tl  s*en^^ 
j'en  penfe  ,  fuit  ijue  tout  ce  ^u  il  veut 
je  ne  crains  doit  avoir  une  é^ale 
point  de  di-  mutabilité  .puifyue  c  efi 
re,que  Dieu  la  mefm  volonté  qui  en  , 
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U  eau fe  \  Cependant  ne  peut  p^^s 
il  efi  certain  ^jftHl  veut,  faire  que  les 
des  chojes  éfui/ont  fujet^  contradidtoi- 
tes  au  changement  y  lors  rcs   foient  . 
quil  détermine  les  créa-  vraies  ou 
titres kexljier  oui  cejfer  faulTes  dans 
d'être  j  dans  la  vicijfitu^  le  même- 
de  des  temps  :  ^  ainfi  temps. 
quand  ^ieu  n'aurait  ar*  ^  Il  confond 
refit  ces  veritez.  que  pour  les  êtres  avec 
que  lègues  fiecles  :Ja  vo-  les    veritez.  * 
lonté   nen  feroit  pas  L'homme  eft 
moins  immuable, non  plus  capable  de 
q  u*  elle  ne  f  efi  pas  moins,  raifon  &  de 
Ion  quelle  produit  tous  fenciment  : 
les  jours  les  changemens  une  boule  fe 
admirables  qui  font  la  peut  couper 
beauté  de  rf^nivers.       en  deux  he-. 

Jl^ais  dira  l'Auteur  ,  nnifpheres. 
Dieu  veut  que  ces  veri^  L'homme  & 
tez.   foient    immuables  la  boule  font 
pour  toujours.  Comment  fiijets  au  châ- 
le  pourroit^il  fçavoir»  en  gement  j  mais 
auroit-il  eu  quelque  re-*  ces  .  veritez 
velation   particulière  f  font  immua- 
// parle  pourtant  ici  conu  bles. 
me  s  il  en  eftait  bien  af-- 
ure. 

Cl) 
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PRE  F  A  Cî. 


>  Il  veut  £ai» 
re  rire ,  mais 
je  ne  fçai  s'il 
aura  lesrieurs 
de  Ton  c&té^ 


La  Critique. 
»  Teut-être  quilfe  foftr 
de  fur  ce  tjue  ,fi  ces  vert'  , 
te»:,  nous  paroifent 
muables  ,  tjuoy  ef»  elles 
fuffent  fujettes  ait  charte 
gemçnt  *  nous  ferions 
wmpeT^lers  qtte  mus 
prétendrions  avûir  de  Ia 
»  T«ut  ceci  fcieuc4  ;    «Mis  fi  cela 
ne  me  regar-  êtoit ,  on  rien  poHrroit 
de  point ,  &  rien  conclure  ,finon  cjne 
ne  part  que  le^  premiers  PhiUfophes, 
de  la  fécond»,  les  Académiciens  &  les 
té  de  nôtre  Pyrrhoniens  ,  auraient 
Auteur,         mieux  philofiphi  que  les 

PeripatetlciensJesCur» 

t^fiens»&  les  autres  Dog* 
matifies  :  &  je  ne  creis 
pas  que  V  Auteur  voulût 
établir  faPhlhfophie  fur 
un  pareil  Sophifrae  :  s'il 
n'y  avoit  des  veritez  ne- 
ceflâircs ,  nous  ne  pou- 
ïions  avoir  de  fcience* 
donc  il  yen  a.^ 

m  jConfide-  Mais  quand  nous 
rez  s'il  vous  ppurrions  fuppofer  qu'il 
plaît  toutes  y  a  des  vérité^  necefai^ 
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tes  dans  la  Phyfim  ces  reprifes ,  tâchez 
que  »  dans  la  Me^  de  les  compremire  ^ 
decine  j  (^c.  Et  &  a<lmiiez  comoie 
^Hand  nous  ponr^  rimagitiation  feduit 
rions  nouf  deter^-  lai  raifon.  Je  croi 
miner ainfi fur ceù  pouvoir,  dire  que 
te  quefiion  »  fans  nôtre  Auteur  ref* 
nous  exclure  en»  ièmbleidàtmhomi- 
pierement  de  la  mey.quis'êtancima^ 
eonnoijfance  dt  la  giné  de  voir  Ton  en- 
vérité.  n^mi  prefent,aiiroic 

Quand  ces  Verî^  d'abord  déchargé 
tez.  /croient  necef  fes  armes  contre  ce 
/aires par teurna^  phantôme,  Tauroil 
ture  j  &  cjue  leur  percé  de  fon  cpée^ 
inmmtéAilitê  par  &lui  auroit  coupé 
(jueltjue  noHveau  la  tête  j  &  tout 
,  Myftere  fer  oit  en»  }oyeu*d*une  viâoi« 
core  Vejfet  d'une  re  fi  heuteiife  &  fi 
Uhre  détermina»  facile  s'écrieroit  : 
tion  de  la  volonté  quand  mes  piftolecs 
de  Dieu.  '  n*auroienc  point 

Quand  la necef  porté ,  mon épée Ta 
fité  de  ces  veritez  percé  :  mais*  quand 
viendroit  de  ce  mon  épée  ne  Tau^ 
que  cette  volonté  toit  point  percé ,  je 
'  n^e fi  point  fujette  lui  ai  coupé  la  tête  : 
'  au^  changement  ^  mais  enfin  quand  ik 
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tête  feroit  encore  fur  ^uoy  ejnelle  foit 
fes  épaules  ,  j  ai  re-  U  canfe  de  tons 
connu  que  c  eft  un  les  changements 
homme  fi  foiblej&  (j ni  arrivent  dans 
qu'il  «ft  fi  facile  de  L'univers. 
vaincre  ,  que  je  n'ai      Quand  il  feroit 
rien  à  craindre  de  affUré  ailleurs» 
•lui.  Onvoitairezpar  que  Dieu  anroit 
touœsles  reprifesde.  refoln  de  confer^ 
nôtre  Auteur qu'il  ver  ces  veritez^ 
s'imagine    m*avoir   dans  une  entière 
fort  maltraité  ,  mais  immutabilité, 
je  ne  fens  pas  plus  de     //  faudroit  en^ 
bleflUres,  que  Tenne-  core  fnppo fer  pour 
ibi  que  .  ce  pauvre  entrer  dans .  fin 
iiome  croiroit  avoir  fe miment ,  &  la 
DcrueUemeot  mafia-  fcience  de  Vexl^ 
<ré^  p;ence  de  Die  fi» 

Je  devois  félon  &  celle  de  fa  w- 
tiotie  Auteur  com-  lonté ,  celle  de  fa  * 
mencer  par  la  Théo-  litertéj&  celle  de 
icgie  ,  afin  de  prou-  fa pnijfance. 
ver    Méthodique-      "  Cequim^abli^ 
ment  qu'il  y  a  des  ge  à  faire  (jneU 
veritez  nèceàkires  Se  -ques  réflexions 
des  veritez  contin-  Jfkr  ce  cjuil  a  ré- 
gentes :  mais  je  ne  prunti  de  U  Foi 
cioi  pas  que  c&x^  fo^wr  joindre  à  fes 

- 

^  ) 
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raifons  Phi*-  conduite  eût  eu  lappro* 
lo/ophi^nés^  bation  de  bien  des  gens. 
&  cefi  ce  Et  comme  il  çft  difficile 
^ae  fTûHS  de  contenter  les  Criti- 
pouvons  rc"  ques  ,  je  ne  croi  pas  mê^ 
garder  c^m-^  me  que  le  nôtre  en  eût  ctc 
me  fa  troi'  fort  fatisfait  :  fon  tioifié- 
fiéme  flippa^  me  chef  que  noœ  allons 
fition.  commenter  comme  le  prcv 

cèdent ,  noas  le  fait  dS&z 
connoître. 

ApRBs  que  j'ai  prouvé  qu'il  ne  faut 
jamais  fe  rendre  qu'à  Tevidence, 
eatcepté  dans  les  chofes  de  la  foi  ^lefquel^  ^ 
les  ne  font  point  fu jettes  à  la  raifon ,  je 
»  conclus  par.  ces  patoks»  Il  faut  donc 
»*bien  diftinguer  lesmyfteres  de  la  foi 
»>  des  chofes  de  la  nature  :  il  faut  fe  foû-- 
M  mettre  également  à  la  foi  &  à  l'évi- 
99  dence  -,  mitis  dans  les  chofes  de  foi  .il 
«ne  faut  point  chercher  d^évidence, 
^>  comnne  dans  celles  de  la  nature  il  lie 
faut  point  s'arrêter  à  la  foi^c'cft-à- 
dire ,  à  Tautoi ité  des  PhilofopheSi  En 
*>  un  mot  pour  être  fidèle ,  il  faut  croire 
aveuglément  ^mais  peur  être  Philo^ 
fophe,  il  faut  voir  évidemment. 


— •  •  •  »  »  ^  ■ 
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PREFACE. 
,  »  ,i  «  ^  X,  «  critique;. 

1  Troiiiéme  luppomioa 

des  veiitczdc  la  foit 
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\  doit  mettre  ce  L  feut  diftia- 
cjuejedi^iciaurahg  I  guer  les-  My^ 
des  Troverbes  &c  fteres  de  la  Fof 
des  quohbersjtar  ce-  des  chofes  de  la 
k  dépend  du  goût  :  nature ,  cefi  ainfi 
je  m*en  rapporte  àf*  tfue  l'jlHteur 
ceux  que  la  paffion  parle  fort  judi*^ 
de  critiquer  ne  rend  cieafement  *  &^ 
point  trop  difficiles  éjHtL  conclut  de 
&  trop  délicats^  Ils  memtftar  ces^mots 
feront  auffi  rcflc-  cjui  faurr oient 
xi  on,  fr  cette  déliai*,  firvir  de  Srwer^ 
telfefiedbienàrauf  i^."  *  Pour  ctre 
teur  d^  eedifcouFs,  fidelle  il  faut  crbin 
&  s'il  fe  doit  pic-  re  aveuglement , 
quer  fi  fort  d^avoir  mais  pour  être 
îe  goût  bon..  Philofpphe^il  faut 

-  Ml  y  a  bien  de  là  voir  évidemment, 
différence  entre  me-  Cependant  je 
-fer  6c  confondre-  tMHc  fuil  nabu 
J'ai  toujours  ^//iî/;/-  ferve  point  dans 
^/^e  les  chofes  de  la  fon  Livre  In  refo^ 
•loi  die  celles  de  la  liiitlon  qii  il  forme 
nature,  comme  je  dis  de  ne  feint  mêler 
ici  qu'il  le  Êiut  fai-     ce  qid  concerne: 
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Religion  éi^  re:  mais  je  n'ai  jamais  ^ 
'vcc  les  deci^  pris  la  rejolntion  de  ne 
fions  de  la  Phi^  point  parler  de  Dieu 
hfopbii.  Caril  ni  de  la  morale  Clirê. 
eft  trop  appa^  tienne,  en  ttaitànt  de 
fent  (jne  la  moU  la  Recherche  de  k  Ve* 
tic'  de  fon  oh-  rité.  L'  Auteur  fait fem^ 
vrage  ne  font  blant  de  ne  m'en  tendre 
que  des  refle^  pàs ,  afin  de  critiquer 
xions  fur  le  pe^  avec  moins  def  eine.^ 

originel  ^ 
fur  les  mœurs^ 
dépravées  le  y 
mauvaifet  in^ 
dinations  ^  ^ne^ 
la  Morale 
Chrétienne' 
doit  corrigèr.  * 

le  ne  blâfne  *  Ne  voit-il  pâS  que 
pMnt  fa  pieté  en  ces  chofes  ne  font  point 
cela  ,  çjr  ne  par  elles-mêmes  arti-* 
crois  pas  tjne  ce  des  de  foi  que  l'on 
foit  une  chofe  peut  parler  de  la  bonté 
indigne  d*Hn  '  de  Dieu  »  des  menn 
*  Chrefiien  dt  dépravées ,  (jr  des  maii^ 
travailler  far  vaifes  inclinations, ^i^e 
ces fujets. Maté  la  morale  Chrétienne 
eelà  devoi^  être  doit  wriger  »  fans  re-' 

c  V 

♦  : 
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courir  à  la  foi.   rejervé  ponr  desSer^ 

mons. 

^  Il  y  a  ^iins  Ou  ht  en  s* il  avoit 
cette  Critique  4^Jfein  de  prendre  ici 
de  petites  raille*-  l'^ccafion  d^infinUer 
ries  qui  font  on  ces  Mj^rdlite:^  >  ètanp 
contrecoup  de  perfnadé  que  le  vrai 
pitié  jmais  celle*»  mcien  de  toucher forte^ 
ci  pouroit  faire  Tnent  le  cœur^cefl-  de  le 
Dn  contrecoup  faire  *  lors  qne  l'en  dé^ 
d'indignation,  convre  k  l'efprit  des 
Qu'il  i^ache  veritez  (jui  lui  font 
une  fois  pour  importantes  Al  pouvait 
toutes  5  que  fi  fatisfaire  k  ce  defir 
j'ai  confenti  louable ,  mais  il  devait 
que  ce  livre  pa*  former  pour  cela  des 
ïût^c'eft  princi-  Chapitres  particu^ 
paiement  parce  liers  ,  tfui  eft  auffi  cf 
qu'il  contient  ^utl  a  fait  en  cjHelcjues 
les  cbofes  qiji'il  endroits.  Mais  encore 
y  condamne  une  fois^  il  faut  peu  du 
comme  des  en^  chofe  pour  troubler  les 
r^g.  u«  thoêifsafmes.       lumières  que  nous  com^ 

mençons  k  reeevoif 
dans  la  recherche  de  ts 

*  S'il  parle  de  mérité.  ^  Nousnefçau^ 
iui-même  ,  il  riotis  fatisfaire  en  me  ^ 
€sÊ»  k  croire  metempsâlaraifon^ 
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4  lafoy  5  féirce  ^ne  U  fur  fa  parole* 
raifon  nous  oblige  d\oH^ 
vrir  les  yenx  ^  &  U 
FoynoHS  commande  de 

les  fermer.  ^  Etcepen--  ''Ce  qu'il  vient 

dant  je  trouve  cjuil^a  ào,  dire  eft  vraij 

tellement  attaché  fis  mais  ce  qu'il  en 

principales  propoji^  va  conclure  eft 

fions  avec  ce  ftêe^  la  £iux  :  car  c^efi; 

Religion  vent  cjue  nous  U   raifort  & 

croyions  «  quil  Jfemhle  non  pas  k  foi  ^ 

plutofi parler enTheom  qui  nous  ap-p 

Ugien  éjuen  Phihfy-  prendqueDieu 

pbe.  Par  exemple  en-  n  eft  point 

tr  autres  chiofe^»  il  con^  CConipeui^ 

cluttjue  *  fi  nôtre  vor  .    -  *  *pag.iy* 

lonté  n'êtoit  pas  libre, 
&  fi  elle  portoit  s  à      ^  H  a  fuppri- 

tout  ce  qui  a  des  ap-  mé  ici  deux 

parences  de  vérité^  eU  mots  qui  font 

le  fe  tromperoit  prefv  tout^  la  force 

que  toujours  :  d'où  il  de  naon  raifon« 

femble  qu*on  pouroit  nement.Ily  a: 

conclure  que  fon  Ar-  fi  elle  fe  portoit 

teurferoic  auffi  TAu-  Ikfaillible« 

teur  de  fes  égaremens ,  MtNX  b  t  ne- 

&c.  Etenfnite  ,  la  li-  cESSAiaBMÉNT 

berté  npus  eft  dojoc  à  tour.  Qnvec^ 

ëvj 
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ra- bien  »côc  donnée  de  Dieu  3  afin' 
pourquoi  il  fait  que  ^ous*  nous  empê- 
ce  retranche*-  thionsde  tomber  dans 
œent,,       ^      1- erreur ,  &c. // f/? 

filUe        ce  raifonne'- 
ment  n  eit'  fondé  ejue' 
fur  ce  ^uc  l^^jinteur 
prétend  ejne^  Di en  ne 
^  Ha  raifonap;  wmf^s  nom  tromper.- 
f^r«id que  Dieu    ^  A/ais  ne- peut-on- 
nvèft  point  tro^  ^ as  douter j  fi-  Dieu  ne^ 
peur  &  la  foilè  nous  a  pas  fait  fenle^- 
ftppofe.    ceft  mem  pour  jouir  de 
TOut  lè'  contrai^  vrayfembldnce ,  &  s'il/ 
lîe  de  ce  que  le  a  refolu  de  fe^  confer-^ 
critique.  s*ima-  ver  a  luy  feul  la  con^ 
gine,.  miffisnct  dé  la  vérité;* 

'  *'  On-  ne  peut  ou  mefme  s* il  "a  dejfcin  ' 
gointen  douter*  dé  nous,  en  fkire  psrt 
^uatid  on  a-des  fenlemtnt      dans   le  ' 
lïiifonspour  ce-^  Ciell  "D'oh  il  ne  fdut 
Jà;:-mais  il  cft'  pas  conclure  (jh  il  fe^ 
inutile  que  je  roit  un  trompeur  s'il  n§^' 
réponde  à  tou-  nous  avoit  donné  aucun 
ce&^ces  déman-  moyen  di  lu  découvrir.  ^ 
^^K^  "  ^  le  laiffe  k  penfer  3 

}  Jjpne  Jeccon-  Jidonfieur,  çe  ^ue  dU 
filtts^  l^as  zyjSSi  r oient  des  Pyrrhon^- 

\ 


Digitized  by 


P  RE  F  a  ce:  j7 

•  La  Critique;  Riponfe. 

niens^  fi  on  leur  par  cefcte  raifon  ;  la  voyez-  ' 
f^ropofi>itct  rai^  miefitie  cft  baniie,  & 
fpnnemcnt.  Ily  œlle-ci  ne  vaut  rien,^^"êj 
w  4  inc^re^     Ily  a  différence  chtrc  i^f'^* 
beaHcoHp  de  sei  nous  porter  w/ailli- 
bUbles  dkm  le'  Hemem  '&'fiecèptire-- 
coHrsde  vci  Ok^  ment  à  confentir  à  Ter.^ 
vrage  y  fur  tour  re«r,8lîne  ïious  donner 
dans  la  demie-'  ancm  moyen  de  dé  cont- 
re partie ,  dont  vrir  là  vérité*.  Il  ne 
pref^ue  tons  Us  fallbit  pas  rupprimer"^ 
chapitres  conti^  ces  mots  infailHblè-- 
ennent  dès  rai^  ment  &  necefdiremet.^ 
fins^Hi  embraf      irrie  trouvera  point' 
fent  les    (jite^  dans  tout  le  livre  qu'il ^ 
^ions    de    Ik   critique,  que  je  fuppo- 
Théologie.  ^'     fe  quelque  article  de 
Soit  donc      ÇxA  comnfie  uti  princi**- 
qif'il  conpzlere  pc,  pour  tirer  des  con#f 
toutes  ces  fuppo^  fèqtiences  eflTentielles  " 
fitions  comme    à  la  Recher  che  dè  la 
des  articles  dé  Vérité.  Mais  dés  que* 
Foi,foit(]Hilïes  Ion  parle  de  la  bonté 
regardé  comme  dè  Dieu^des  mœurs  du 
desveritez^  ejue  pravées  ^  dr  dis  man-^ 
lit   Philofophiè  vaifes  inclinations .  iV 
MUS  pent  dé^  s'iiîiagihe  qu'on  par-  -  ^ 
Entrer  j  il  de^  le  de. qgelque  article: 
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de  foi.  voit  toH  ours  Us 

"  Il  me  (emble  que  /épurer  des  fan^-^ 
ces  deux  conclu  fions  démens  de  cet 
ne  cendeiit  à  autre  -ouvrage* 
chofe^qu'à  obtenir  par  S'il  les  confi-^ 
furprife  quelques  pe-*  dere»  comme  des 
tits  applaudilTemens  articles  de  Foi, 
de  ceux  qui  les  dgn-  il  efi  ajfez^  p<r» 
nent  gratis.  fnadé  elles 

Si  je  croiois  que  le  font  oblcuresiEt 
monde  fe  mît  en  peine  s'il  les  regarde 
de    fçavoir   exaâe-  commo  les  con* 
ment ,  que  l'Auteur  de  clujions  de  la 
la  Critique  n  a  point  fcienve  hnmaU 
entendu  ce  qu'il  a  pré-  ne  Al  faut  que  fa  . 
tendu  combâttre  ^  je  méthode  les  pre^ 
continiicrois   comme  cède  (fr  non  pas 
Je  viens  de  faire  jufi  qu'elle  s* en  fer^ 
qu*àlafin  dcfon  livre:  ve  comme  de 
éc  je  ferois  voir  ainfi  principes  fur  • 
d'une  manieie  incon-  lefsjuels  elle  fe 
teftable  qu'il  n^a  pref»  doive  appuyer. 
que  jamais  pris  mon  ' 
itm  &  qu'il  n'a  aucune 
idée  de  mou  delTein  :  mais  je  croi  que  les 
gens  raifonnables  n'y  prennent  guéres 
d'intérêt.  Ainfi  pour  ne  les  pas  fatiguer 
inutilement  p  &  pourfatisWe  cepen« 
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dant  à  ce  que  quelques  perfpnnes 
cwientque  je  dois  à  la  vérité,  je  répoii^ 
drai  en  peu  de  mots  à  tous  les  Chapitres 
de  la  CritiijHe  :  Et  je  prie  ceux  qui  au- 
ront aflèz  de  loifir  &  de  curiofité ,  d  e- 
xaminer  avec  attention  fi  mes  rcponfes 
font  juftes  5  en  confrontant  la  Critique 
avec  la  Recherche. . 

Dans  le  quatrième  article  ou  chapi- 
tre r Auteur  combat  for&aulong  mes 
fentimens  fans  les  fç.ivoir.  Il  ne  voit  pas 
qu  il  y  a  de  deux  fortes  de  traces  j  les 
unes  que  refprit  fe  forme  pour  fe  repte- 
fenter  les  chofes  y  comme  la  trace  qui 
accompagne  Tidée  d'unquarréj  les  au- 
tres qui  accompagnent  les  idées  abftrai* 
les  &  qui  ne  les  reprefentent  pas  ^  com» 
me  font  les  traces  que  le  fon  des  mots^ 
laveuë  des  caractères  produit  dans  îe 
cerveau^  lefquelles  n'ont  point  naturel^ 
lement  la  force  de  reprefenter  ou  de  ré*, 
veiller  les  idées.  Les  grands  raifonner 
nientsde  nôtre  Aeiteur  fe  trouvent  dé- 
truits par  cette  di(tinûion, 

Il  mimpofedans  fon  cinquième  Cha- 
pitre plufieurs  fentimens  ^  que  )e  n'^ 
pas.  Il  n'efl  point  vrai  queyV  reconnoij^ 
fe  ^ice  tantes  nos  idées  ne  fant  efue  des  fa- 
feft^s  d'itre  dç  notre  ame^  y Siy  fait  au 


préfacé: 

P'Aoe.u  contraire  dans  le  troifiéme  Livre  qu'il 
critique  ^  un  cjiapitre  exprés  pour  pr ou^ 
ver  que  cette  opinion  eft  infoûtenabie-, 
Qnand  on  Critique  un  LiVre,il  befem<^ 

^        bie  cu'il  faut  au  moins  1  avoir  lû.  Il  n*eft 
point  encore  vrai^^y/iir  je  reconnoijfctjHe 
hs idées  qnc  fians  recèvons parles fe^Sj 
nenouê  reprefenttnt  qué  les  effets  que 
[es  objets  extérieurs  prodHifent  en  nonsi- 
jWdit  le  conâraifeenplûfieurft  endroits, 
dans  le  Chapitre  quinzième  du  premier 
Livre  êc  ailleurs.  Qùe  ne  ci6?-t-il,  oa 
plutôt  quen*ex:amine-t-il^cé  qu'il  Cri-- 
tique?  Au  reftejeiie  puis  ùohcevdir  difi 
tintement  tous  les  raifonnemens  qu'il* 
f*it  ici:  je  n'en  (çài  pas  làtaifoii.  Ceut 
qui  les  liront  avec  application  en  penfê-- 
ront  ce  qu'il  leur  plaira.  Mais  je  ne 
crains  point  d'afTurer  qu'il  eft  fi  éloigne  ' 
de comoatre  mon  ferïttment  fur  lama* 
jîiere  dont  Tçfprit  apperçoit  les  objets 
dedehoris ,  qiie  cë qu'il  dit  danscéc  ar:- 
ticle  marqué  au  contraire  quil  nena 
aucune  connoiflânce; 

Dans  fon  ô.Chap.ilm'impofè  ce  qu'il 
appelle  ma  flxiéuie  fuppofition  :'ou  plu- 
tôt il  n'a  aucune  côhnoïflàiice  de^mon 
fentifneJit  fiir  ceitè  matière.  Il  ne  paroît  ' 
pas^  uicfmefi  avok  lu  ce  que  j'iemai  écrit* 
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£iilih  if  ne  combsit  point  ce  que  j^en  ai 
dit.  Il  aiïure  en  plufieiirs  endroits  ijne  Pag. 

nàe  fonde  fnr  ce  éjue  Monfie$eir  Defcar^ 
tes  are  folié  tauchant  cette  ^ueftion.  Ce- 
pendant l'opinion  de  Monfieur  Def- 
cartes  eft  entieremeut  différente  de  la 
mienne*  Mais  il  eft  évident  à  tous  ceux 
qui  entendent  Monfieur  Deliartes  j  <Sc 
qui  ont  Bien  voulu  lire  ce  que  j'ai  écrit 
fiir  cette  queftion,que  T  Auteur  ne  com- 
prend" ni  Monfieur  Defcartes  nrmes 
opinions.  Cependant  il  raifonne  à  ou« 
traiHre  fansfçavoir  ce  qu'il  combàr& 
quelquefois  fai^s  que  Ton  puifle  voir  ce 
qu*il  prétend;.  • 

L'auteur  n'a  pas  raifon  dans  fon  fep- 
tiéme  chap.  de  vouloir  que  je  prouve  ^**g» 
qu'il  ya  derétendiic,  lorfqueje  penfe 
feulement' à  combatre  Tes  erreurs  des 
fens  au  regard  des  qualitez  fenfibles  : 
fbrois  bien  fôché  d'avoir  (uivi  cette  mew 
thode.Je  prouve  ce  qui  me  doit  fervir 
dans  la  fnite ,  &  je'  n*etabHs  rien*  fur  la 
fiippofîtion  qu'il  me  fait  faire.  Au  refte 
je  nefçai  pas  «mment  il  s^avife  âpres 
feptans  de  fe  plaindre  d'une  réponlede  ^41- 
Monfieur  Rohauk;UftilIoit  \t  pcmiler 
Ibrfqu'il  étoit  vivant.  Mais  il  n'y  avoit 
|as^de  Çxxteiki  car  tout  le  monde  fçait 
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41  PREFACE, 
aflez  avec  quelle  jufteire  &  qu'elle  force  . 
cefçavaiit  hbmrhe  repouffoit  les  coups 
qu'on  lui  vouloit  porcer  ^  &  qu'avec 
deux  ou  trois  paroles  prononcées  fans 
chaleur  &  fans  mouvement ,  il  abbat  oit 
Tiinagination  de  ceux  qui  tout  pleins 
d'eux-mêmes  croy oient  le  couvrir  de 
confufiom 
Pour  répondre  au  huitième  Chapitre 
Fag.  <o.     p,.jg  l'Auteur  de  prendre  garde  pre- 
mièrement qu'ilyadiâferenceenfre  un 
mal  &  la  reprefentation  d'un  mal,  & 
qu'ainii  la  volonté .  peut  foie  le  mal  ôc 
aquiefcer  à  la  reprelentatîon  d*un  tnaV. 
Secondement  qu'encore  que  la  volonté 
ne  Toit  autiè  chofe  que  le  mouvement, 
natiurelde  l'ame  vers  le  bien  en  gênerai^ 
le  repos  ou  Taquiefcement  de  Tameà 
des  veritez  évidentes  vient  de  la  volon- 
té :  parce  que  ce  repos  eft  produit  par 
le  mouvement.  Dieu  nous  imprimera 
mêmes  ce  mouvement  naturel  d'amour, 
lorfque  nous  nous  repoferons  tout  en 
lui  :  car  le  mouvement  d*amour ne ceflô 
pas  par  la  poifedion  du  bien  ^  par  I9. 
veuc  de  la  vérité ,  comme  le  mouvement 
des  corps  celTe  pat  le  repos.  Oo  pouroit 
encore  dire  que  les  corps  même  ne 
lepofent  point  entant  que  capables  de 
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figures,mais  par  rapport  au  mouvemenr. 
Le  refte  n'a  pas  befoin  de  réponfe ,  ii  on 
lit  avec  attention  les  endroits  delà  re- 
cherche de  la  vérité  que  T Auteur  atta- 
que ;  car  il  cft  inutile  que  je  réponde  à 
des  objeikions  que  Ton  peut  réfoudre, 
lorfqu'on  polTede  diftinâement  ce  que 
)*ai  écrit ,  quoique  ces  objeâ;ions  fem- 
blent  quelquefois  affez  fortes  en  elles- 
mêines^ 

Dans  le  neuvième  Chapitre  l'Auteur  .  -, 
in*oppofe  nies  propres  objeûions,  & 
néglige  les  répoiofes  que  j'y  ai  données. 
Et  ne  fçachant  pas  qu'il  y  a  plufieurs 
fortes  de  liberté  ,  il  s'imagine  avec  joie 
que  je  fuis  %ptïihé  dans  une  contradi^ 
ûion. 

Je.  n*ai  rien  à  dire  fur  le  dixième  Cha- 
picre,  fice  n'eftque  cequ'il  commente 
me  paroît  aflèz  clair  pouy  n  avoir  pas 
befoin  dcfes  réflexipns,  &  que  je  croi 
qu'on  ne  peut  raifonnablcment  douter^ 
qu'il  y  a  une  viîle  en  Italie  qu'on  appelle 
Rome ,  quoique  Ton  n'en  ait  point  de 
démonftration  Mathématique. 

Dans  le  Chapitre  onzième  1  Auteur  ne  pjg.xpi. 
prend  pas  garde,  que  j'ai  renvoyé  à 
quelques  Livres  de  S.  Auguftin  &  aux 
méditations  de  Monfieur  Defc^rtes^ 
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pour  prouver  ime  chofe  quieftcepenî 
daiic  ailez.  receue^&  <]u'ii  veuc  faire  croi^ 
re  qife  j -ai  grand  tort  de  fuppofer  ;  il  de-*  j 
voit  fçavoir  que  mon  delïèin  n'êcoic  pas 
d'établir  un  fyfteme  :  car  tout  Critique 
cft  obligé  de  lire  fon  Auteur  ;  &  il  de-» 

pag,  745.  voit  re  louvenir  que  tout  ce  que  je  de- 
mande en  rigueur ,  eft  t/ne  l'on  entre  fen^ 
tement  en  efueltjHe  défiance  de  fes  fens, 
comme  j'en  ai  averti  dans  le  dernier 

fag.io^.  Chapitre  des  erreurs  desfens. 

Pour  répondre  aux  confequences  qu'il 
tire  dans  fon  douzième  chap.  contre  un 
exemple  que  j'ai  apporté  »  &  qu'ils  pré^ 
tend  faire  pa  (Ter  pour  un  chef  de  ma  Me-» 

thode  :  iliuffic  dédire  que  le»  hommes 
ne  doivent  raifonner  quefur  leurs  idées 
claires  &■  diâinâes^^nsfe  metKe  en 
peine  de  ce  qui  les  paife  ,  &c  qu'il  n'efl; 
pas  même  neceflaire  de  fçavoir^  s'il  y 
a  effèdivement  des  corps  hors  de  nous, 
p  our  conclure  pluiieucs  yerice:&  de  Phy 
^g.  no,  fique. 

Je  n'ai  rien  à  dire  fur  fon  treizième 
cnapitre,  fi  ce  n'eft  que  je  fouhaitc  qu'on 
life  avec  attention  ce  que  j'ai  dit  de  la^ 
manière  dont  nous  connoiflbns  nôtre 
ame  ,  dans  le  chapitre  feptiéme  de  la 
daixiéme  partie  du  troiHémc  Livre^&;le 
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chapictc  fuivant  .où  je  pacle  4ej  eflcnœ 
.delà  matière. 

Enfla  pour  fatisfaife  MXtàiConne^ 
mens  du  dernier  Chapitre,  ilfufEtque 
Ton  içache  diftinâement  ma  manière 
d'expliquer  comment  nous  voyons  les 
objets  quironchors  de  nous. 

Voila  tout  ce  que  je  .croi  devoir  ré- 
pondre à  r  Auteur  de  la  Critique  .,  parce 
que  je  fuis  peçfuadc  que<:eux  qui  pene^ 
treront  bicH  dans  ma  penfée.,  n'auronc 
pasbefoin  d^éclairciiTement  fiu:  les  pré- 
tendues difficultez  qu'il  m'oppeife  :  & 
que  ceux  qui  n'ont  point  lû^ou  qui  n'ont 
point  compris  les  chofes  dont  je  traite 
dans  le  Livre  qu'il  combat ,  n'enten- 
dr oient  point ai^ les  céponfèsplus  am-» 
pies  que  je  pou  rois  y  faire^ 

On  voit  fuififamment  par  les  trois 
premiers  chapitres  de  la  Critique  que 
jairéfiitez  ailèzaulong^ce  quV>n  doit 
penfer  des  autres  aufquels  je  n'ai  répon- 
du qu'en  deux  mots.  Les  examinera  plus 
exactement  qui  en  aura  le  loifir  &  Tin^ 
clinadon  :  mais  pour  moi  je  croirois 
perdre  mon  temps  &  le  faire  perdre  aux 
autres  j  il  je  m'arrêtois  à  ramaffer  tous 
les  paralogifmes  qui  font  répandus  dans 

ce  Uvre  ^  ppor  en  informer  4es  perXbnr 
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nés  qui  fans  doute  ne  s'en  mettent  pas- 
fort  en  peine. 

La  laii  on  ôc  le  goût  des  honnêtes  gens 
ne  peuvent  fouffrir  tous  ces  grands  dif-* 
cours  qui  ne  tendent  à  rien  de  bon,  ôc 
qui  marquent  feulement  le  chagrin  &  la 
mauvaife  difpo£ition  de  ceux  qui  les 
compofent  :  &  c'cft  fe  rendre  ridicule 
que  de  s'imaginer  que  les  autres  s'inte- 
reffent  dans  nos  querelles  ,  &  de  les 
appeller  tous  pour  être  témoins  de  la 
foiblcire&dcs  vains  efForts  defonad- 
'  vcrfaire* 

Celui  qui  m'attaque  ne  doit  point  auflî 
trouver  à  redire  à  la  manière  dont  je  me 
defFens.  Si  je  ne  réponds  point  ample- 
ment à  toute  fa  Critique,  ce  n'eft  pas 
queje  leméprife.  On  peut  juger  que  je 
n'auroispas  repoufTé  les  coups  qu'il  m'a 
voulu  porter,  fi  je  n'avois  cru  qu'il  fût 
aflez  fort  pour  me  bleirer;&  je  penfe 
avoi»*  plus  de  droit  de  me  plaindre  de  la 
négligence  avec  laquelle  il  me  Critique, 
qu'il  n'a  droit  de  fe  fâcher  de  la  manière 
dont  je  lui  répons. 

Si  nôtre  Auteur  s'êtoit  fortement  ap- 
pliqué à  me  combattre,  je  fuis  perftiadé 
qu'il n  'eût  donré  de  l'exercice,  car  je 

ne  juge  pas  df  la  force  deipn.efprit  pat 
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un  écrit  à  la  cavalière ,  qu'il  femblen'a- 
voir  fait  qu'en  fe  joilanc«  Âinii  la  négli- 
gence qui  y  paroîc  m'eft  favorable  :.dC 
pour  moi  je  ne  me  plains  pas  qu^  me 
néglige ,  car  je  ne  fuis  pas  cligne  de  fou 
application  ni  de  fa  colère»  Jq  me  plains 
feulement  qu*il  ne  parie  pas  ferieufe- 
ment  'des  chofès  ferieufes  ;  qu'il  fe  di- 
vertit de  la  vérité  ;  &  qu'il  n'a  pas  tout  ^ 
le  refpeâ:  qu  on  doit  avoir  pour  le  pu-  \ 
blic ,  lorfqu'il  tâche  de  le  furprendre 
en  plufîeurs  manières  différentes  ,  ain(î 
que  l'on  a  vu  en  partie  par  cett^  ré« . 
ponfe.  .  1 

Si  j'ai  cté  obligé  de  parler  de  luy  com- , 
me  j'ai  fait  en  quelques  endroits,  il  ne 
doit  s'en  prendre  qu'à  luy-niême  ^  car 
j'ai  fupprimé  ,  de  peur  de  luy  déplaire, 
beaucoup  d'expreffions  &  de  penfées 
que  fa  manière  d*agir  fait  naître  natu- 
rellement d^ns  Tefprit.  J  ai  une  fi  gcan- 
deaverfion  pour  toutes  îes  conteftations 
inutiles  &  qui  peuvent  blefler  la  chari- 
té, que  je  déclare  ici  que  je  nerépon- 
d;ai  point  a  tous  ceux  qui  m'attaque- 
ront fans  m'entendre;ou  dont  les  dif. 
cours  me  donneront  quelque  fnjet.de 
croire ,  qu'il  y  a  quelqu'autte  chofeque 
laniour  de  la  vérité^  qui  les  fait  par- 
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1er.  Pour  les  aiuresje  tâcheraide  les  fa- 
tisfaircu  On  voit  allez  que  il  j'êcois  oblin 
gé  de  répondre  àtous  ceux  qui  ont  bon- 
ne volontc.de  m  attaquer ,  je  ne  jouïrois 
gueres  du  repos  que  je  fouhaite.  Mais 
s'il  n'y  a  point  en  France  de  loi  pourjes 
empêcher  de  parler,  il  n'y  en  a  point 
aiîflîqui  m'oblige.à  neniepas  taire« 

Peut-être  que  dans  le  temps  démon 
^^ience  ceux  qui-m'inTultef  ont  le  trouve- 
ront mal-traitez  par  quelque  main  invi-, 
fible:  car  je  nepuis  empêcher  .c^ue  rar 
TOour  de  la  vérité  ne  fbllicite  quelques 
efprits  y  qui  auront  meilleure  grâce  que 
moi,  àdefFendre  un  ouvrage  auquel  ils 
n'ont  point  de  part.  Mais  je  fouhaite 
xju'on fe fouvienne  delà  parole  que  je 
xlonne  .,  &  que  ^e  doiine  librement  ôc 
fans  contrainte  :&  qu'on  ne  m'impute 
•pas  des  écrits  que  -je  pourois  faire  ôc 
que  je  déclare  ici  que  je  ne  ferai  point* 
Cependant  je^roi  qu'il eil  plus  avanta- 
geux à  tous  ceux  qui  n'auront  rien  de 
iolideà  m'oppofer  ^  de  fe  taire  9  que  de 
-fatiguer  le  monde  par  des  écrits  qui 
blelïent  la  charité ,  &  qui  font  inuxiles  à 
îa  recherche  de  la  veritiu 


AVER- 
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E  P  F I S  la  première  impref- 
fion  de  cette  Seconde  Partie 
il  paraît  ici  deux  Livres  qni 
y  ont  r^fport.  Le  premier  a 

{^oscr  titre  .'Critique  de  la  Critique  de 
a  Recherche  de  Ja  Vérité,  où  l'on  dé- 
couvre,  &c.  lefuU  fort  obligé  k  I^Ah- 
tenr  de.  cette  Critiqite  de  l*honneuf 
^H'il  paraît  yne  faire  par  le  titre  de  fon 
Livre.  Mais  ce  même  titre p  ouvant  fai- 
re croire  que  fanrois  eu  quelque  part 
^ftn Ouvrage ^je croi  devoir  dire  que 
fHoique  je  fois  tres^fatisfait  de  fst  perr 
fonncsje  ne  fuis  pas  extrêmement  con^ 
tent  de  fon  Livre.  Il  me  femble  quje 
ceux  qui  fe  mêlent  de  dejfendre  ou  de 
combatre  les  autres  »  doivent  lire  leurs 
Ouvrages  avec  quelque  foin 3  afin  d'en 
bien  ff avoir  les  fentimens.   Mais  la 
Kccherche  de  la  Vérité  ne  mérite  pas 
fHe  dcsperfonncs  d'écrit  s  y  appliquent. 


yo  AVERTISSEMENT, 
je  le  veux.  Ce  Livre  ne  méritait  donc^ 
^04  que  la  perfonne  dont  on  parle  ^  qui 
4;€ri;ainement  a  beaucoup  d'efprii  dr  de 
mérite  *  le  dejfendifloH  le  criti^uafi. 

Le  titre  d^fecond  Livre  efl  tel:Ké^ 
ponfe  pour  la  Critique  à  la  Préface  di\ 
Second  Volume  de  la  Recherche  de  la 
Vérité,  oiî  l'on. examine ,  &c,.  le  prU 
eenxfui  fe  mettent  fin  peine  des  diffe^ 
rem  des  antres  y  de  ne  me  pm  croire  fur 
ma^  parole  ^&  de  ne  pas^  s'imaginer  fa^ 
ritement  ^ue  j'aie  raifon.  le  croi  pou^ 
voir  leur  demander  fuils  examinent 
avec  foin  les^  réponfes  que  j'ap  faites 
ta  Critique  dans  cette  Treface  >  &  les' 
waifonnemtns  de  l' Auteur  de  la  Criti^ 
f ne  par  rapportai  Livre      il  combat*^ 
Tie  même  je  croi,  fans     enfer  V  Auteur- 
die  cette  reponfe  *  pouvoir  demander  d- 
ceux^  qui  en  veulent  juger    qu*Hs  ne^ 
imaginent  p 04^  quil  ait  raifon  yaprés 
'  avoir  parcouru  légèrement  fon  Livre.- 
Se  [es  prit  de  ne  juger  d'aucune  de  feS' 
Méponfes^  fans  r avoir  auparavant  exa^ 
minée»  par  rapport     cette  Préface  & 

aux  Ouvrages  qui  Vont  précédée. 

îîl^p'lï    f^^i^  P^^  exemple  U  première  deffiS> 

ic^vfmU'£épQnf€S^JLcommenc-eainJ^^ 
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SrR  C  E  VAFTEFR  DE 

la  Recherche  prétend  que  la  Cri-^ 
tique  luy  impofi  touchant  fin 
dejfein. 

ARTICLE  PREMIER. 

CÉ  n  cft  pas  luy  impofer  que  de  ne 
faire  palier  fou  Livre  que  pour  un 
Recueil  es  Remàkqii^es  qu^il  croit 

UTILES  POUR  LA    DECOUVERT!:  DE  LA 

Verite\  On  peut  voir  que  j*ai  decla-» 
ré  pofitivement  que  je  ne  rcgardois  la 
Recherche  que  comme  un  RecueU  ât 
'plnfieurs  Rernarcjucs  ,ç^c.  Si  T Auteur  crîtp. 
^voit  coniideré  ces  termes  il  ne  m  ac*  <7* 
Cuferoit  pas  de  luy  impofer  :  car  il  ne 
fçauroitnier  qu'il  n'ait  eu  deflèin  d'ap- 
porter quelque  chofe  d'utile  pour  la  dé- 
couverte de  U  Vérité,  &  c'eft  feule^ 
ment  ce^que  je  luy  attribue.  Et  plus  ba4i 
En  quoy  je  prouve  même  qu'on  ne  doit 
as  lui  imputer  ce  qu'il  affure  que  je 
ui  impofe.  Enfin  il  conclut  cet  article 
par  CCS  paroles,  lied  donc  évident  que 
l'Auteur  ne  fçaurok  prouver  quë  \t  lui 
pmpofs  j  à  moins  qu'il  ne  .yciiille  foû.tf - 

-     *  'l.ij 
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nir  qu'il  a  eu  dclTcin  de  faire  un  Livre 
entièrement:  inutile  è  la  Recherche  de 
'  Ja  Vérité» 

On  pourrait  fit  ut*  être  s'imaginer  en 
lifant  ces  paroles  j  ^ue  ce  feroit  fans 
raifin  que  paureis  accnfé  cet  Ai^tenr 
de  mavoirimpofé  dans  le  dejfein  de  la 
Recherche  :  mais  fi  on  veut  bien  con^ 
^  *f Tenter  jce  ^liil  vient  de  dire  avec  ce 
ius^p  4*  ^ue  j'ay  écrit  dans  la  f  reface  de  ce 
Second  Volume ,  ou  avec  ce  cjitil  dis 
im^même  page  9.  &  io.de  fa  Critique» 
fefpere  qH*on  en  jugera  autrement,  V ot^ 
W  ce  if  ne  fy  répùns  afin  qtim  nait  pM 
ia peine  de  le  chercher^ 

Cependant ,  comme  il  Iny  pkift  dtr 
me  faire  entreprendre  un  dcflein  que  je 
fi*execute  pas  afin  de  trouver  davantage 
à  redire  à  ma  conduite  ,il  tâclie  de  prou* 
pig.ç.  ts.  ^er  que  j'ay  eu  deffein-dans  ce  Livre  de 
-donner  une  Méthode  \  le  ne  lui  fais 
uti^uc.  ^^^.^^      ^^^^  ^  àii-iX ,  de  regarder  fin 

Livre  comme  une  M  ethode  pour  jetter 
iesfondemens  des  fciences  :  car  oiêsre 
^  ijHefon  Livre  le  témoigne  »iL  fe  declart 
w  peint  en  xette  manière*  Exandu 

^'  nons  les  caufes  &  îa  nature  de  nos  er- 
reurs }  &  puifc^ue  la  Méthode  qui  exâu 


» 

n 

■  *  • 
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mine  les  chofes  en  les  confîderanc  dans  c# 
leur  nai0ance  &  dai)S  leur  origine ,  a 
plus  d'ordre  &  de  lumière.  Se  les  fliit  et 
connoiftre  plus  à  fond  c|ue  les  autres^  ce 
tâchons  de  la  mettre  icy  en  ulage*-  c* 

//  me  femble  que  ces  paroles  .Je  ne  / 
Iiu  fais  point  de  tort  5  &c.  que  je  tire  de 
U  Crkiijue  fage  9.  ^  io.  fentajfez.  claU 
res  ^  &  (jitil  fu^t  (T  entendre  le  Fran^ 
fois  four  voir  efue  fon  Amout  n^imp»^ 
fe  d'avoir  v^ohIu  donner  une  Aiethode» 
&  qu^il  prétend  même  le  prouver  par 
le  titre  de  la  Recherche ,  &  encore  par 
lift  paflage  de  ce  même  livre.  Cepen^ 
dant  il  conclut  hardiment  cet  Article, 
far  ces  parolestllt^  <lonc  évident  que  de 
TAuteur  de  la  Recherche  ne  fçauroit  '^pJJ?^ 
prouver  que  je  luy  impofe ,  &c  cSL  * 

Mais  (jHoi^il  a  déclare  pofitivement  |^^pon(« 
^u'il  ne  regardoit  la  Recherche  de  laf^^\  U 
Vérité  cfHe  comme  un  Recueil  de  plu-  4,|j|^ï!'' 
iîeurs  Remarques.  Je  ne  puis  nier ,  dit^ 
il  s  que  je  n'aye  eu  deflein  d'apporter 
quelque  chofe  d'utile  pour  la  déceu-- 
verte  de  la  Vérité ^  ôc  ceft  seulement 
\remareiHez.      in^r  )  ce  qu il  m'attri^ 
l)uë.  Paifjicil  vent  fe  divertir*  voici 
JM  réponfe^  ^  . 

î  iij 
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f4     AVERTIS  S  EMNT: 

l^n  Peintre  a  reprefenté  Polyphéfputy 
'  cjr fe  tenant  derrière  fon  tableau  y  il  en^ 
tend  dire  à  éfuel^ue  Critique  i  F oyel^ 
jt^^^^\f^^voHS ,MeJfieHrs »  l'Auteur  de  cet  Oui- 
de  la;  vrage    voulu  feindre  hercule  ^mdie 
Critique.  ^       y prenez^garde^ceft  là  Poljfhè-- 
me.  Le  Peintre  un  peu  trop  impatient' 
pt^f^^^^  fe  contre  aujfi^tofi  »  ^  fait  bien  con^ 
nohre  aux  Jpe£lateurs  tfu^il  na  point  eu 
dejfein  de  reprefenter  Hercule  çjr  quon 
tuiimpofe.  Le  Critique  furpris  apojiro^r 
f     fhe  le  Peintre  &  lui  dit  :  Monfieur^ 
que  vous  efies  chagrin.  Qu'avez^-v^OHi' 
voulu  repref enter  ,  Polyphéme ,  répond' 
le  Peintre.  Hé  bien  Monfieury  reprend' 
•      le  Critique\,pourquoi  dites^vom  queft 
VOHê  irnpofe.  leprens  ces  AïeJSieurs  à' 
p.2.de  la  témoin  que  je  leur  ai  seulement  ^iV  que' 
fmtxl^  'T^^JWJ  aviez^  reprefenté  Polyphéme.  Sur 
ctiûqixc^  cela  le  Peintre  content  fi  retire  &fi 
taif}-. 

*  le  croi  donc  que  je .  dois  me  taire  après 
de  femb labiés  Réponfes.  Vay  fait  voir^ 
far  les  propres  parties  de  la  Critique» 
que  /on  .tuteur  mUmpofe  d* avoir  voulu 
donner  une  Méthode  dans  le  prcmieY 
Livre  de  la  Recherche ,  &  quil  pré^ 
tend  même  le  prouver.  Vay  çité  le  UêU 
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ii  laCritiijiie  d'oiij'aj  pris  ma  prenvc- 
Ce/t  un  fait  ^  Cependant  cet  Antenr  af^ 
fire  cjjHilne  mimpofe      fQu'ileft  évi»-  pag  i^a.^ 
dent  que  jp  nepiiis  prouver  qu^ilm^im-^ 
pofe:Qu'il  prouve  au  contraire  qu'on  ne 
doit  pas  m'imputer  ce  que  j-aflure  qu'il 
m 'impofe  :  Qu^il  m  attribue  seulement- 
d'avoir  eu  deflein  d  apporter  quelque* 
chofe  d-utile  à  la  découverte  de  la  Ve- 
nté r£n  un  motjQlt'ila  déclare  pofi-- 
tivement  qu'il  ne  regardoit  la  Recher-- 
chèque  comme  un  Recueil  deplufieurs^ 
Remarques , comme  fi» de  ce  qHtl  a r^- 
gardé  la-  Recherche  c&ntme  un  RèeneW 
en  J  evoit  conclure  ^  que  je  ne  pitis  avoir' 
0H  d'autre  dejfei'n.^ 

le  me  tais  donc ,  mais  j'ejpere  que  cet 
exemple  empêchera  qu'on  tic  juge  fanr 
examiner ^le  l'ay pris dts  trois premie''^' 
res  pages  de  fen  Livre  i  &  je  ne  mr 
fuis  pas  donné  la  liberté  de  choifsr:  on^ 
f  doit  avoir  égard.  Cependant  je  ne' 
prit  en  s  pas  que  cecyfaffe  pour  une  Ré- 
ponfe.   fe  me  fouviens  de  l* obligation' 
que  je  me  fuis  impofce  k  la  fin'  de  la 
Préface  qui  précède  j  &  faîme  mieux* 
ffie  ceux  qui  trouvent  que  je  nay  pxs 
[oiirSfÀlt     la  Critique  a  à  caufe  que  je 

* 
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5^  AVERTISSEMENT. 
péiy  répondu  an  long  qn^anx  trot  a  pre^ 
miers  Chapitres  ^difent  qne  €c  dernier 
Livre  duquel  je  ne  répons  qu^aux  trois 
premières  pages  j  dcrneure  fans  réplique 3 
que  de  fatiguer  le  monde  par  des  Ré^  . 
ponfes  qui  ne  tenàroient  q^k  jufiif  er 
d*éiutres  riponfes. 
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,  LIVRE  QUATRIE'ME. 

DES    IN  C  LI  N  ATI  OJSIJ 

DE    L'  E  S  P  R  l  T. 
CHAPITRE  PREMIER. 

Di  V origine,  sk  nos  indinatiâns  ,      des  if^k 
frineifalesquifon^  UdivifioH  deceliwe^ 

L  ne  &toït  pas  necelTaiie  de  tiaitser 
des  iticfinatioas  natucelles  comme 

nous  allons  fsurc  dans  ce  quatric- 
me  Livre ,  ni  des  paiEons  comme 

 ^  noms  fezons  dans  le  fuîvant ,  potu: 

dccouvrir  les  caufes  des  erreurs  des  hommes  ^  fi 
l'entendement  ne  dépendoit  point  de  la  volonté 
ppur  appercevoir  ks  chofes  :  mais  parce  cju'il 
rtcpit  d'elle  là  direâûon ,  ^  cVft  çUc  qui  le  de* 
'  Tomeîh  A 
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termine ,  8c  qui  l'applique  à  quelques  objets  plô- 
tôt  qu'à  d'autres  -,  il  eft  àbiolament  neceflairè^ 

de  bien  comprendre  Ces  inclin.i rions  pour  pcne^ 
trer  les  caufes  des  erreurs  aufijuellçs  nous  fom-V 
mes  fiijets.  ■  *  '  ■ 

Si  Dieu  en  créant  ce  monde  eut  produit  une 
mari.ic  infiniment  ctendue  (ans  lui  imprimer 
aucun  mouvement  ,  tous  les  corps  n*auroient 
point  ctc  difFertns  les  uns  des  autres.  Tout  ce 
monde  vifiblene  firroit  encore  à  pre(ent  qu\ine 
maffe  de  matière  ou  d'étendue ,  qui  pouroit  bien 
(èrvir  à  faire  lonnoitre  la  grandeur  &  la  puiC- 
fance  de  fon  auteur  j  mais  il  n*y  auroit  pas  cette 
(iiccei&on  de  formes  &  cette  variété  de  corp^, 
qui  font  touce  la  beauté  de  l'univers ,  &  <  (ui  por- 
tent tous  les  efprits  à  admirer  la  fagelle  infinie 
de  celui  qui  le  gouverne. 

Or  il  me  iîèmbie  ^ue  les  inclinations  des  eQ>iit8 
font  au  àiondé  Q>iritael ,  ce  quif  le  ^mouvement 
eft  au  moJidc  matériel  5  &  que  fi  tous  les  e.prits 
«toient^'ians  indinitions^ou  s'ils  ne  vouloicnt 
jamais  rien ,  il  ne  fe  trouveroit  pas  dans  l'ordre 
des  chofès  (pirituelles  cette  vaneté  qui  ne  fait 
pas  feulement  r.d mirer  la  profondeur  de  la  fa ^ 
geriê  de  Dieu ,  con4ne  celle  qin  Ce  rrouve  dans 
les  chofes  m:cterie]les^maisaufliià  milcricorde, 
fa  juilice ,  là  bonté.  Se  gehesàkmcnz  tousièsau* 
très  attributs.  La  diiFerence  des  inclinerions  fait 
donc  dans  les  cfpiits  un  effet  allez  lènablable  4 
celui  que  la  di&rence  des  mouvemens  produit 
idans  les  corps  3  8c  les  inclinations  des  efprits ,  8c 
Jes  mouvemens  des  corps  -cnteniemble  toute  la 
beauté  des  êtres  crées.  Ainfi  tous  les  e.'prits  doi- 
vent avoir  quelques  inclinatipns  d^  même  qi|^ 
Us  orp  ^  ont  di&rens^mouyemens.  M^s  tachons 
»4(Bdécouvnr  celles  qu  ils  doivent  avoir, 
*  JSi  nôtre  .luture  n'écoit  point  cojrrompue  il 


* 

Digttfted  by  Google 


Bi  LA  Vérité*,  IrvîiB  IV.  f 
ïi<î  fcioit  pas  neceiEurc'dt:  chercher  par  la  raifoiiy 
ainfi  que  nous  aIlonf£k ire, qudles<k>ivent  être 

naturellement  les  iiicl  nations  des  cij-îrirs  ltcc"^ 
nous  n'auxions  pour  cela  qua  nous  confiilccr  • 
Aous-mêmes ,  Se  nous  reconnoîtrions  par  nôtre 
propre  expérience ,  je  veux  dire  par  les  choies 
•que  nous  aimerions,  celles  que  nous  devons  ai- 
mer. Mais  |)nrce  eue  nous  fcavons  par  la  foi 
que  le  pechc  arenverfé  Tordre  des  chofe.?,  &  que 
le  raifon  même  nous  apprend  que  nos  indina- 
tions  font  déréglées  ,  comme  on  le  verra  mieux 
dans  la  fuite  ,  nous  fbmmes  obligez  de  praidre  - 
uii  autre  tour  :  ne  poi  vaut  nous  fier  à  ce  que 
nous  (entoiis^  nous  (bmmes  obligez  d'exp-iqurr 
les  chofes  d*une  manière  plus  relrvée ,  mais  qui 
femblera  (ans  doute  p  u  folide  Aceux  qui  n'elli- 
OTienr  que  ce  qui  fe  fai:  firndrg 

U  me  (onhle  que  c'eft  une  vérité  inconreftable 
que  Dieu  ne  peut  avoir  d*aHtre  finprincipt»Ie  de 
fes  opcratioiis  que  lui-même  ,  &  qu'il  peut  avoir 
pluiieurs  fins  fécondes  3c  moins  principales  ^  qui 
tendent  toutes  a  U  con(ervation  des  êtres  qu'il  a 
créés.  Il  ne  peut  avoir  d'ûuvre  fin  princip:ile  que 
lui  -mêm?,  parce  qu*il  ne  peut  pas  errer,  ou  met- 
lie  Cl  dernicrre  fin  dans  des  chofes  qui  ne  ren- 
ferment pas  toute  la  bonté  Mai:;  il  peut  avoir 
pour  fin  moins  principale  la  cooiiervation  des 
êtres  créées,  parceque  participans  tous  de  &  bon- 
te  ,  ils  font  necrllair  ment  Bons ,  &  même  très 
tons  fclon  1  E-riiure,  'î;/»Wt  boM.  Ainfi  Dieu  les 
aime ,  &  c'e£k  même  amour  qui  les  conter- 
ve,  car  tous  les  êtres  ne  fiibfidentque  parce  que 
Dieu  Ijs  cime.  -DiUgn  omnia  quùfmt,  dit  île 
Sage ,  mhd  odiflteoriém  quA  fectjti  ;  necenim 
4itens  aliquid  cênfiitmfii  facifié^  §lgomodo 
mttem  pojfeù  aliquid  fernmnere ,  nifi  tu  vêhA-f 
fes^0Ht  ^Hod  À  te  vocMum  nomjfet,  con'fervt- 
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fttuY.  Certainement  il  n  cftpas  poiïiblc  de  con- 
cevoir que  des  cho(ès ,  qui  ne  phifènt  pas  à  un  - 
être  innnimcînt  parfait  &  tout  puiflant,  fubfî- 
ftcnt ,  pnifipe  toutes  cliofts  ne  fuhfiflcnt  que 
par  la  voiûuté.  Dieu  veut  àonclà  gloire  comme 
£i  fin  principale  ^  &  la  con&rvatiou  de  Tes  créa- 
tures ,  mais  pour  (à  gloire. 

Les  inclinations  naturelles  des  Ci^-ni?,  étant 
certainement  des  imprcflions  continuel  es  de  la 
volonté  de  celui  qui  les  a  créés  &  qui  tes  con(erve, 
il  eft  ce  me  femble  neceflaire  qu'elles  foient  en- 
ticremcnt  (emblablcs  à  celles  de  leur  créateur  5c 
de  leur  confèrvateur.  Les  inclinations  xuturelles 
des  eiprits  créés  ne  peuvent  donc  avoir  naturel- 
lement d'autre  fin  principale  que  la  gloire  de  leur 
Auteur,  ni  d'autre  fin  fe:onde  que  leur  propre 
îonferv-ition  &  celle  des  autres  ,  mais  toujours 
par  rapport  à  celui  qui  leur  donne  l'être.  Car 
enfin  il  me  paroit  înconteftable  que  Dieu  ne 
pouvant  vouloir  que  les  voîontez  qu'il  crée ,  ai- 
ment  davantage  un  moindre  bi?n  qu'un  bien" 
plus  grand ,  c'eft  à  dire  qu'elles  aiment  davanta- 
ge ce  qui  eft  moins  aimable ,  que  ce  qui  eft  plus 
aimable  5  il  ne  peut  créer  aucune  créature  fans  la 
tourner  vers  lui-meme,&  lui  comm.mdcr  de  Tai  - 
mer  plas  que  toutes  choies  ^  quoi  qu'il  puill':  la 
créer  libre  de  avecla  puiflance  de  &  détacher  Se 
de  fe  détourner  de  lui . 

Comme  il  n'y  a  proprement  qu'un  amour  en 
Dieu ,  qui  eft  l'amour  de  lui-même ,  &  comme 
Dieu  ne  peut  rien  aimer  que  par  cet  amour,puif- 
qoe  Dieu  ne  peut  ri?n  aimer  que  par  rapport  i 
lui ,  auffi  Dieu  n'iinprime  qu'un  amour  en  nous, 
qui  eft  l'amour  du  bien  en  gênerai ,  &  nous  ne 
pouvons  rien  aimer  que  par  cet  amour ,  puifquc 
nous  ne  pouvons  rien  aimer  qui  ne  f^pu  qui  ne 
paxoilîtiun  bien.  . C'cfl:  l'amour  du  bieri'en  gene- 
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til  qui  eft  le  principe  de  tous  nos  amôurs  particu^ 

Iicrs,  parce  qu'en  effet  cet  amour  n*eft  que  nôtre 
Volonté  :  car  comme  j'ai  déjà  dit  ailkiiis  la  vo- 
lonté de  l'homme  n'eft  autre  chofe  que  Timpref- 
fion  continuelle  de  l'Auteur  de  la  nature  y  qUi  le 
porte  vers  le  bien  en  gênerai. Certainement  il  ne 
faut  pas  s'imaginer  que  cette  puillancc  que  nous 
avons  d*aimer  vienne  ou  dépende  de  nous.  Il 
h*y  a  que  la  puiliànce  de  mal  aimer  ou  plutôt 
de  bien  aiiiiet  de  mauvaiies  cho(es  qui  dépende 
tic  nous ,  parce  qu'Étant  libres  nous  pouvons  dé- 
terminer ^  Se  nous  déterminons  en  e&t  à  des 
biens  particuliers  ^  &  par  confequcnt  à  de  iaux 
biens  le  bon  amour  que  Dieu  ne  cejlè  point 
d'imprimer  en  nous, tant  Cju'il  ne  cefli:  point 
de  nous  confcrver. 

Mais  non  feulement  nôtre  volonté,  ou  nôtre 
amour  *poar  le  bien  en  gênerai  vient  de  Dieu,no$ 
inclinations  pour  des  biens  particuliers  lefquellcs 
font  coiTiniuius  à  tous  les  hommes,  quoi  c^u'iné- 
gakment  fortes  dans  tous  ks  hommes ,  comme  < 
nôtre  inclination  pour  la  con&rvation  de  nôtre 
être ,  &  de  ceux  avec  leiquels  nous  (bmmes  unis 
par  la  nature ,  font  encore  des  imprcflîons  de  la 
volonté  de  Dieu  ittr  nous  j  car  j'appelle  ici  in- 
difièremment  du  nom  d'incIiiuaQn  naturelle^ 
toutes  les  împrt^iStons  de  TAuteu^  de  k  nature 
communes  à  tous  les  efprits. 

Je  viens  de  dire  quft  Dieu  aimoit  iès  créatures^ 
&qiie  c'étoitmême  fon  amour  qui  leur  domioit 
Se  qui  leur  confèrvoit  l'être  ;  aiiui  Dieu  impri- 
mant fans  ceflfe  en  nous  un  amour  pareil  au  fie  n, 
pui{quc  c'eft  Ql  volonté  qui  fait  &  qui  règle  la 
nôtre,  il  nous  domieauûi  toutes  ces  inclinations 
nanuelles  qui  ne  .dépendent  point  de  nôtre  choix, 
&  qui  nous  portent  necefiairement  *â  la  conicr- 
tion  de  nôtre  ctie  ,  &  de  ccu^^^avec  lesquels  nous  ^ 
vivons,  A.iij 
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Car  quoi  que  le  péché  ait  corrompu  taatssS^ 
•chofes ,  il  ne  feS'a  pas  détruites.  Quoi  que  toutes- 

iios  inclinations  naturelles  n^ayenc  point  Dieir 
pour  fin  par  le  choix  libre  de  nôtre  volonté^ 
elles  ont  toujours  Dieu  pour  Hn  dans  Tinltiiutioa 
de  la  nature.  Car  Dieu  qui  les  produit  &  qui  les 
confcrvc  en  nous ,  ne  les  produit     ne  les  con— 
fèrve  que  pour  lui.  Tous  les  pécheurs  tendent  i 
Dieu  par  rimprefïïbn  qu*ils  reçoivent  de  Dieu^ 
quoi  qu'ils  s*cn  éloignent  par  l'erreur  Se  Téga- 
lement  de  leur  efprit.  Ils  aiment  bien ,  car  on  ne 
peut  jamais  mil  aimer  ,  puifque  cVft  Dieu  qui* 
taie  aimer  ;  mais  ils  aiment  de  mauvaiies  choies,, 
snauvailès  feulement  parce  que  Dieu ,  qui  donne 
même  aux  pécheurs  le  pouvoir  d*aimef ,  leur 
defFend  de  les  aimer ,  à  caulc  qu  elles  les  cmpc-^ 
chent  de  Taimer. 

Nous  avons  donc  encore  prefentement  les 
>  mêmes  inclinations  naturelks  ou  les  mêmes  im* 
preflîons  de  TAuteur  de  la  nature  qu'avoit  A- 
dam  avant  fbn  pcclié  j  nous  avons  même  les  in-  . 
cliaacions  qu'ont  ks  bienheureux  dans  le  ciel,, 
car  Dieu  ne  fait  &  ne  confèrve  point  de  creattt^ 
fcs  qu'il  ne  leur  donne  un  amour  pareil  au  fien.. 
Il  s'aime  ,  il  nous  aime ,  il  aime  toutjs  fès  créatu- 
res 5  il  ne  fait  donc  poim  d'elprits  qu'il  ne  les 
porte  à  Taimer  ^  à  s*aimer ,  à  aimer  toutes  les. 
créatures. 

Mais  parce  que  toutes  itos  incl  nations  ne  font 
que  des  imprtllioni  de  TAoteur  de  la  nature  qui' 
nous  pocteiu  à  Taimer  Se  toutes  chofes  pour  lui;, 
elles  ne  peuvent  être  réglées  ,  que  lors  que 
nous  aimons  Dieu  de  toutes  nos  forces  &  tou- 
tes chofes  pour  Dieu  j^ar  le  choix  libre  de  nô- 
tre volonté  :  car  nou^  ne  pouvons  pas  (ans  iur 
iuAice  abufer  de  Tamour  que  Die»  nous  don- 
lie  .  pour  lui  )  en  atmaat  par  ctc  amouc  autis: 
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diofe  que  lui  &  lans  r  prort  à  lui  A'nfîprefen- 
tcmcntnous  uOinioilibiiN  non  .cuJe.r.  iv  >  ;ucll^s 
(bncnos  inclina uous  namrcJks   j  ti»  encore 
qu4  lies  elles  doivent  être  afin  qu'elles  lb:cnt 
bien  réglées  &  Cdoh  rinftjturion  de  leur  au- 
•tcur.    Car  tout  le  defbrdre  de  nos  inclinn rions 
-Ae  coiififte  qu'en  ce  que  nous  ctabliilbns  nrrrc 
«dernière  fin  dans  nous-mêmes,  &  qu'au  lieu  de 
rapporter  toutes  chô&s  à  Dieu,  nous  les  rappor- 
tons  toutes  à  nous. 

Nous  avons  donc  premieremenc  une  incli- 
nation pour  k  bien  en  gênerai,  laqnelleeft  le 
'prmcipé  de  toutes  nos  inclinations  natuteOes, 
de  toutes  nospaflSbns^  &  de  cous  les  amours  li- 
*bres  de  nôtre  volonté, 

X»  Nous  avons  de  Tinclination  pour  la  con- 
servation de  nôtre  être  ou  de  nôtre  bonheur. 

j".  Nous  avons  tous  de  l'inclination  pour  les 
autres  créatures  Joriqu'elles  nous  font  utiles  ou 
aux  choies  que  nous  aimons.  Nous  avons  en^ 
cote  beaucoup  d'autres  inclinatioiîs  paiticulie^ 
tes  qui  dépendent  de  celles-ci  ;  mais  nous  en 
parlerons  peut-être  ailleurs.  Nous  prétendons 
feulement  rapporter  dans  ce  quatrième  livre  les 
erreurs  de  nos  incljnatîons  à  ces  Crois  chefs 
inclination  que  nous  avons  pour  le  bien  en  gê- 
nerai ,  à  Tanneur  propre  ,  6c  a  l'amour  du  pro- 
chain»       •  ,  - 


t  » 
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m.  T^e  f  inclination  pour  le  bien  en  gêner d, 
qu'elle  efi  le  prinâpe  de  tinqmetude  de  notre 
wlenté      de  nitre  inspflicintim  certains 
fujets  ,      quelle  nous  jette  mnfi  dans  l*er^ 
reur^  },  Plufieurs  exemples, 

CEtts  vafte  capacité  qu'a  la  volonté  p 
tous  les  biens  en  gênerai,  à  caufè  qu'elle  n*eft 
faite  que  pour  celui  qui  renferme  en  foi  tous  les 
iàtns  j  ne  peut  être  remplie  par  toutes  les  43110- 
fès  q  ue  Td^iit  lui  repieletite  ,  8c  cepeiulant  oe 
mouvement  continuel  que  Dieu  lui  imprime 
vers  le  bien  ne  peut  s'arrêter.  Ce  mouvement 
ne  ceffant  jamais  donne  neceflaircment  à  l'elprit 
line  agitation  continuelle^La  volonté  qui  cherche 
ee  qu'elle  defire,  oblige  refprit  de  fe  reprcfenter 
toutes  fortes  d'cbx-rs,  L'efprit  fe  les  reprefence, 
maisi'ame  ne  Jes  goûte  pas  5  ou  fi  elle  les  goa- 
c^,ellenes'en  contentepas.  L'ame  ne  les  goû- 
te pas,  pnrceque  fouvent  la  vue  de  Telprit  n'eft 
point  nccompngnée  de  fliifir  ;  cor  c'tft  par 
c  plaiiir  queTame  goiitc  Con  bien:  ^Tamenc 
■s'en  contente  pas,  parce  qu'il  n'y  a  rien  qui  puiffe 
arrêter  le  mouvement  de  Pâme ,  que  celui  qui 
le  lui  imprirne.  Tout  ce  que  re(prit  Ce  repre- 
fènte  comme  fon  bien ,  eft  ftii  •  8c  tout  ce  qui 
eil  fini  ,  peut  détourner  pour  un  moment 
nôtre  amour>  mais  il  ne  peut  le  fixer.  Lorf- 
que  rciÇ>rit  confidere  des  objets  fort  nouveaux 
éc  fort  extraordinaires,  ou  qui  tiennent  quelque 
choie  deriniîniyla  volonté  fouffre  pour  quelque 
temps  qu*iUes  examine  avec  quelque  attention  > 
parce  qu'elle  ei|>ere  y  trouver  ce  qu'elle  cherche  > 
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2c  que  ce  qui  pâroît  infini,  porre  le  cajraâece  de 
fonvraibieii^mais  elles'endcgoûteauili  bien  que 

des  autres  avec  le  temps.  Elle  eft  donc  toujours 
iaquiete ,  parce  qu'elle  eft  portée  à  chercher  ce 
qu*ellc  ne  peut  jamais  trouver  ,  8c  ce  qu'elle 
dTpere  toujours  de  trc^ver  :  8c  elle  aime  le 
grand  ,  l'extraordinaire  ,  &  ce  qui  tient  de  î'in- 
fini  'y  parce  que  n'ayant  pas  trouve  (on  vrai  bien 
dans  les  choies  communes  8c  familières ,  elle  ef- 
perele  trouver  dans  celles  qili  ne  lui  font  point 
connues.  Nous  ferons  voir  dans  ce  chapitre  que 
l'inquiétude  de  notre  volonté  eft  une  des  princi- 
pales cauiès  de  l'ignorance  oà  nous  Ibmmes  ,  8c 
des  erreurs  od  nous  tombons  Sax  une  infinité  de 
lùjets  •  Et  dans  les  deux  fiiivans  nous  explique- 
rons  ce  que  produit  en  nous  l'inclinatian  que 
nous  avons  pour  tout  ce  qui  a  quelque  cho[ç  de 
grand  8c  d'extraordinaire* 

Il  eft  afiez  évident  par  les  chofes  que  l*on  a 
dites  ,  premièrement  que  la  volonté  n'applique 
gueres  lentendcment  qu'à  des  objets  qui  ont 
quelquerap^n  avec  nous^&qu'elle  néglige  fort 
les  autres  5  a  caufè  que  fbuhaittant  toû jouis  la  fe  » 
Jicité  avec  ardeur  ,  &  par  l'impreffion  de  la  na» 
turc  ,  elle  ne  tourne  l'ea^endemcnt  que  vers  les 
choies  qui  nous  paroiflèiit  utiles  8c  quiiious  cau- 
fent  quelque  plaifir. 

Secondement ,  que  la  volonté  ne  permet  pas 
que  Icntendement  s'occupe  long-temps  à  des 
choies  même  qui  lui.caulènt  quelques  çhdfiy^ 
parce  que  comme  on  vient  de  dire  ,  toutes  les 
choies  créées  peuvent  bien  nous  plaire  pour  quel- 
que  temps  ,  mais  nous  nous  en  dégoûtons  bien- 
tôt après  5  &  alors  notre  e%rit  s'en  détourne  8c 
cherche  ailkmrs  dequoi  nous  iàâsfaire. 

Tioifiémetnent ,  que  la  vobnté  eft  excitée  à 
&ire  ^ixiÂ  courir  l'ei^rit  d'objet  en  objet ,  parce, 
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qu'il  iVeftjamrus  iànï  lui  prelèntei  confu/cmenr 
&  V  cmnie  ac  loin  cdui  qui  conti  nttn  (bi  coûter 
chv  s,  comme  nous  Tavons  dit  ôans  h  troifiémt 
liv-,  C:x  11  volonté  voul  nt  pour  ni  tfî  di- 
ne  approcher  davantage  de  foi  Ibn  vr  û  bien 
pour  en  Être  touchte  ,  &  pour  en  recevoir  te' 
nionvement  qtti  Taninne ,  elle  excise  rcntcnde- 
ment  a  iele  rc  prefèntcr  p  ir  quelnuc  encixoit-mais 
alors  ce  n  e  ft  plu  1  être  en  g'  nwial ,  &  I  è're  in- 
fiuinitnt  f  aif.  it  que  Te. prit  iip^'-ercoit,  c*efl:  quel- 
que cfco'èce  boinc  &  â'iinp;  jfait ,  qui  ne  pou- 
vant rrrêrer  le  mouvement  de  la  volonté  ni  lui 
plaire  lo  g  rcn  ps  ,  dl  l'abandonne  pour  cou- 
rir aprcî  quelque  autre  choie. 
.  Cependant  l'attention  &  Tapplicatioti  de  Tef-* 
prit  étant  abfblument  neceflaire  pour  découvrît 
les  veritcz  un  peu  cache e> ,  ileft  manifelte  que 
lé  commun  des  hommes  doit  être  dans  une 
ignorance  tres-jgroffiere  au  regard  même  des 
€no(esqui  ont  quelque  rapporta  eux  j&qu'iK 
font  dans  un  aveuglement  inconcevable  au  re- 
gard de  toutes  les  veritez  abftraites,  &  qui  n'ont 
point  de  rapport  fenfible  avec  eux.  Mais  il  feut 
tâcher  de  £uie  (èntir  cesr  cho(ès  par  des  exem-. 
pies. 

Il  ii*y  a  point  defcience  qui  ait  tant  de  rapport" 
à  nous  que  la  morale.C'eil  elle  qui  nous  apprend 
tous  nos  devoirs ,  ce  que'  nous  devons  à  Dieu  y 
àndrre  Prince  ,  â  nos  parens,  à  nos  amis  ,  &. 
généralement  à  tout  ce  qui  nous  environne.  Elle 
nous  enlèigne  mcmc  lechçmin  qu'il  fautjfiiivre- 
pour  devenir  éternellatient  heureux;  <Sc  tous  les 
hommes  (ont  dtms  une  obligarion  eilèntieOe  ,  ou 
plutôt  dans  une  neceflîté  indifpeiilàble  de  s'y  ap- 
pliquer uniquement.  Cependant  il  y  a  iix  mille 
ans  qu'il  y  a  des  hommes^  8c  çecce^£cience-e£ben«^ 
.^re  fort  imparÊû(e« 
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O  n  pnrri'*  de  la  Morrle  qui  regarde  ce  que 
Fou  clor  à  Di.^u,  laque  le  certainement  efl:  la 
|>rindpale  pu  fq  u'elle  aj^apportà  rétemiccn'a 
point      connue  des  plus  fcarins  $  8C 
*on  trouve  encore  à  préfent  des  perfbnness  d'ef* 
prit  nui  n>n  ont  r.ncune  comioiHHnce.  C 'p  n- 
danc  c  eft  la  partie  de  la  Morale  la  plus  facile 
Êar  quelle  difficulté  y  a-t-il  à  reconnoîrre  rju'Sl' 
y  a  un  Dieu  ?.  Tout  ce  que  Dieu  a  fait  le  prou- 
ve 5  tout  ce  que  les  hommes  &  les  bêreî:  font 
k  prouve  ^  tout  ce  que  nous  penfons ,  tout  ce 
que  nous  voyons,  tout  ce  que  nous  Tentons 
prouve.  En  un  met  il  n'y  a  rien  c^m  ne  le  prott*^ 
ve  ,  ou  qui  ne  le  pui/{ê  prouver  a  des  efprits  at^ 
tentifs ,  &  qui  s'appliqucncieneufement  à  le 
connoitre. 

De  plus  il  eft  évident  qu'il  faut  (iiivre  Ces  oiv 

dres  pour  être  heureux  •  car  étant  puiflfiint  &juî- 
fte  ,  on  ne  peut  lui  defcbeïT  fans  être  puni  ,  & 
on  ne  peut  lui  obeïr  l^s  écre  recompenfé.  Mais 
que  demandent-]!  de  nous  l  que  nous  Taimions^ 
que  nôtre  e(prit  iîbit  occupé  de  lui ,  que  nôtre- 
cœur  foit  tourne  vers  lui.  Car  pourquoi  a-t-il 
créé  les  elprits  ?  Certainement  â  ne  peut  rien 
&ire  que  pour  lui  :  il  ne  nous  a  donc  faits  que* 
pour  lui ,  &  nous  fommes  indifpenGiblement 
obligez  à  ne  point  détourner  ailleurs  Timpreflion 
d'amour  qu'il  met  fans  ceife  en  nous  ,  afin  que 
•nous  Taimions  iàns  celTe. 

Ces  choies  neibnt  pas  fort  difficiles  à  décou^- 
vrir,  fi  peu  que  Ton  s'y  applique.  Cependant  ce 
feiil  principe  de  Morale.  Que  pour  être  ver- 
tueux &  heureux  il  eft  abfoluinent  necellxire 
d'aimer  Dieu  fur  toutes  choies  &  en  toutes  cho- 
fts  ,  eft  le  fondement  de  toute  h.  Morale  Chrô- 
•rienne.  Il  ne  faut  pas  aufïï  s'appliquer  extréme- 
mcat  pour  en  tirer  tooces  ks  conséquences  do^u 


ti        Db  lARbcherche 
nous  avons  be(bm,  pour  établir  les  re^ks  gtïié^ 
^4es  de  nôtre  conduite  ,  quoi  qu'il  y  ait  tres-peil 

à-^  pcrfonncs  qui  les  rirent  ,  &  rue  l'on  difjpucc 
encore  tous  les  jours,  fur  des  qiieftions  de  Mora- 
k^qui  Ibnt  des  {lûtes  iiTunediatcs  &  necellaires^ 
d*un  principe  aixffi  évident  qu'eft  cdui-là. 

Les  Gcomettres  font  toujours  quelques  nou- 
vdles  dccouvcrtes  dans  leur  fcience  ,  ou  s'ils 
ne  la  perfediomient  pas  beaucoup ,  c'eft  qu'ils 
ont  déjà  tiré  de  leurs  principes  les  confeqaen- 
ces  les  plus  utiles  &  les  plus  necellaires .  Mais  k 
plupart  des  hommes  femblent  incapables  de  rien 
conclure  du  premier  principe  de  la  Morale  .Tou- 
tes leurs  idées  s'évanoutiTent  &  (è  dif&penr  lojs£- 
qu'ils  veulent  feulement  y  penfcr,  parce  qu'ils  ne 
le  veulent  pas  comme  il  faut  ;  &  ils  ne  le  veulent 
pas,parce  qu'ils  ne  le  goûtent  pas,ou  parce  qu'ils 
sVw  dégoûtent  trop  tôt  après  qu'ils  lont  goûté» 
*  Ce  principe  cft  abftiïdt,  meraphyfique apurement 
intdl'gibh?  3  il  ne  (c  icni  p;.s,  i! ne  s'nmgine  pas. 
Il  ne  paroît  donc  pas  iôiide  à  des  yeux  cmr- 
iiels ,  ou  à  des  efprics  qui  ne  voyenc  gue  par  les 
yeux.  Il  ne  Ce  trouve  rien  dans  ce  principe  qui 
puijlc  faire  ceiîèr  rinquictudc  de  leur  volonté  & 
qui  puiflè  enfuite  arrêter  la  vue  de  leur  ef- 
prit  pour  le  con/îderer  avec  quelque  attention. 
Quelle  cfpcrance  doiK  qtfils  k  v<^ent  bien , 
qu  ils  le  comprennent  bien  ,  &  qu'ils  ea  con- 
cluent directement  ce  qu'ils  en  doivent  coiv- 
clure.  - 

Si  les  hommes  ne  conipsenoient  gu^impar- 
£ûtement  cette  propofirioft  de  Géométrie: 

dans  les  triangles  (èitiblables  les  cotez  font  pro- 
portionnelS)  cert^ûnement  ils  ne  ièreient  pas  dt 
grands  Géomètres.  Mais  &ùaxxt  cette  vuëcon- 
MkBt  in^Kit&ite  de  cette  propofition  fonda^ 
incntale  de  Gcôiueuic ,  ils  avoiem  encore  quel^ 
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^nttrêt  que  les  cotez  des  triangles  (ènibla- 
Ues  ne  fuiient  pas  propomonnels;  &  que  kfaud 
fe  Géométrie  nit  aufli  commode  pour  leurs  incli- 
nations perverfès  que  Tefl  la  faufle  Morale  ,  ils 
pourroient  bien  faire  des  paralogiiixies  auili  4ib- 
findes  en  Géométrie  qa^enniariere  de  Morale, 
parce  que  leurs  erreurs  leur  (eroient  agréables  , 
&  que  la  vérité  ne  feioic  queks  emb^i:ailcr,cjue 
les  étourdir,  &  que  les  fâcher. 

Il  ne  faut  donc^  pas  s'étonner  de  Taveugle^ 
ixient  des  hommes  qui  vivoient  dans  les  iiedes 
paflcz  ,  pendant  lefcjuels  ridolarrie  éioit  en  vi- 
gueur ,  ou  de  ceux  qui  vivent  maintenant  & 

2ui  ne  font  point  encore  éclairez  pnr  la  lumière 
e  l'Evangile.  11  falloir  quelafiigetfè  étemeUc  iè 
rendît  enfin  fen/îble  pour  inftruire  des  funh- 
mes  qui  n'interrogent  que  leurs  fèns.  îJ  y  avoit 
(}uatre  mille  ans  que  la  vérité  parloir  à  leur  ef^ 
prie ,  niais  ne  rentrant  point  dans  eux-mêmes 
ils  ne  l'entendoient  pas^iî  ftiUoit  qu'elle  parlât  à 
leurs  oreilles. La  lumière  qui  éclaire  tous  k  s  hom- 
mes luifoit  dan.  leurs  ténèbres,  ôc  leurs  tcmbres 
n'étoient  point  diflîppée  sj  ils  ne  la  feutoient  pas  : 
il  ËaUoit  que  la  lumière  intelligible  fe  voilât  êc  &t 
rendît  viable,  il  falloir  que  le  Ve  rbe  fe  fit  chair, 
&  que  la  fagciic  cachée  &  inaccelfibk  aux  hom- 
mes charnels  les  in/truifit  dHine  manière  char-  j,^^ 
nelle,  cammlker^  dit  Hiint  Bernard.  La  plu-  de  nauà 
pan  des  hommes,  &  principalement  les  pau^.  Dûminù 
vres  qui  font  le  plus  digne  objet  de  k  mifèricor- 
de  &  de  la  providence  du  créateur ,  ceyx  ^ui 
font  obligezde  travailler  pom:  gngner  leur  vie , 
font  extrémemenrgroflîers  &  ftupides.  Ils  n'en- 
tendent que  parce  qu'ils  ont  des  oreilles  ,  &  ils 
ne  voyentque  parce  qu^ils  ont  des  yeux.  Ils 
ibnrincaprbles  de  rentrer  dans  eux-mêmes  p:it 
guek]uVjfoitd*efprit,  pour  y  interroger  la  veritc 
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dans  le.filen.  e  de  leurs  fvns&de  leur*:  pallions  , 
ijs  ne  peuvent  s'appliquer  à  la  vérité  parce  qu'ils 
tie  petivem  la  goûter  •:  &  fouv  m  ils  ne  s*avi- 
•fcnt  pas -même  de  s'y  appliquer  ,  parce  qu'ils  ne 
sV/viilnt  pns  de  s'rjppliqu  a*  à  ce  qui  ne  les  tou- 
che pas.  Leur  volonrc  inquiète  &  volage  tourne 
inceira[nm''m  la  vue  de  leur  clpijit  vers  tous  les 
^objets  fenfiblcs  qui  leur  ;  ]ai(ent  &  qui  les  diver- 
tifl^nu  a  rauir  de  le  ur  variété.  Car  la  muldplici- 
.  té  &  la  diverfitc  des  biens  f  nfibles  fait  que  l'on 
en  recomioir  jnoiar  la  vanité,&  que  Ton  cft  tou- 
jours  dâns  reiperince  ày  rencontrer  le  vrai 

bien  que  îon  defîre. 

Ainfi  quoi  que  les  confcils  que  Je^us-Christ. 
46omme  Komm",  que  Jésus-Christ  com- 
me voie,  qu«;  Jb^us-Christ  comme  Autour  de 
tiôtre  ft>i  nous  donne-dans  TEvang  l  ,  fbi  'nt 
ieaucoup  plus  proportionnez  a  la  o  W  lie  de 
nôtre  e(pht ,  que  ceux  que  le  même  Jésus- 
Çhrist  comme  fageiTv  étemelle  ,  que  Jésus* 
Christ  conime  v.rité  int^.rieure  ,  que  Jesus- 
•Christ  comme  lumière  intelligible  nous  inspire 
dans  le  plus  fè  ret  de  nôtre  r  i  on  :  quoi  qu'il 
jsnde  ces  conièils  agréables  par  Ci  grace,{eufibles 
par  (ba  exemple,  convpincans  par  Ces  miracles  ^ 
les  hommes  foHv  fi  ftupides,  &  fiinc  p  ibles  de 
reflexion, mêmes  furies  chofès  qu'il  leur eft  de  la 
•demicrc  conlequtnce  de  bien  fçavoir,  qu'ils  n'y 
j>en(cnt  prefque  jamais  comme  ils  lé  doivent. 
Peu  oegens  voyent  h  beauté  deTEvangil".  Peu 
de  grns  con  oiventh  Colidité  8c  h  ne.  effité  des 
co»iijeils  ce  Jtsu*^ -Christ  ,  pcuks  méditent, 
çcu  s'enxiounilIènn&  s'en/brtifiicntj  L  agititioa 
continuelle  de  h  volonté  qui  cherc  he  le  go  r^t  du 
bicî: ,  ne  r-  rm  rcc'nt  pa^  que  l'on  sV  rréte  à  des 

clioiLS  oui  umbl-.nt  l'enprivcjt.  Vi>ià  une  autre 
preuve  de  ce  que  je  dis., 

a 

* 

•  »  »» 
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,le$  impies  doivent  fuis  doute  fe  mettre  fort 
<en  peine  de  f  avoir  fi  leur  ame  eft  morcelle  corn'-, 
incils  le  pcii-èm,ou  fi  Jle  cft  imniortcJc  Lom-. 
me  la  foi  3c  V  raiCon  nous  r.ipprenntnc.  C'cll  ' 
launechoii  deja  dernière  confècjuence  pour 
car  5  il  V  vajîe  Lui:  éternisé ,  &  mêtne  leur  re- 
po>  pîtfèm  en  dépend  rîeceflàiremen t.  D'où 
•viciîc  donc  qu'ils  ne  le  (lavent  pas  ,  ou  qu'ils  Je- 
iiïcurcnr  dans  le  doute,  fi  ce  n'elt  qu'ils  ne  font 
capables  d'une  attention  un  pai  (èrieu(ë ,  Se 
que  Içur  volonté  ^nquiete  &  corrompue  ne  per- 
met pas  a  leur  efprit  de  regarder  fix  ment  les 
raifeus  (]ui  font  contraires  au  fentim  m  qu'ils 
foiihairentyraié  Car  enfin  eft-ce  une  chofc  fi 
^(Hcite  a  reconncMtre  que  la  différence  qu'il  y  à 
entre  lame  3c  le  Lorps  ,  entre  ce  qui  penfc  &  ce 
qui  eft  (:tenàu,&  que  ces  deujf  ères  font  tout 
«oppoRz  ?  Faut-ilapporter  une  fi  grande  atten-. 
tion  a*efprit  pour  voir  qu'une  penlëe  n'eft  pas 
une  ciiofè  ronde  ou  quarrcc  :  que  de  rérenaue 
neft  capable  que  de  CiifRrenres  figures  &  de 
'diffcrvns  mouvenien*:,& non  pas.de  penfée  &  de 
KÛfoiinement  :  &  qu\ infi  ce  qui  peniè  ,  6c  c(i 
qui  eft  étendu,  font  des  choies  toutes  diftrcn- 
tes  ?  Cependan'-  cela  feul  (iiffit  pour  deinonrrer 
que  rame  eft  immprtelle,&  qu\  lie  ne  peut  pwxir 
qurnd  même  l:  corps  fixoit  anéanti. 

Lors  cpi'une  (ubftance  périt ,  il  eft  vrai  quo 
les  modes  ou  les  manières  a'étre  de  cette  fiib-  > 
ilancela  periiient  avec  elle.  Si  un  morceau  de 
rire  étoit  ^eanti ,  il  eft  vrai  jjuc  Jes  figuras  de 
cette  cire  feroîent  auflfi  .  neintiçs  avec  elle  ^  p  trcc 
que  la  rondeur  prrexeniplc  delà  cire  n'eften 
.ctfet  que  la   cire  même  d'une  telle   fa  f^n, 
ainfi  elle  ne  peut  Tublift.r  frns  la  cite.  M  is 
quanà  Dieu  cétruiroir  toute  la  W«  ^  eft  au 
monde,  il  ne  fuivroit  piis  pourtant  ac  Ja  qu'au- 
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cime  aurre  ftibftance ,  ou  que  les  modes  d'aucu- 
ne autre  fubilanceftiflèm  anéanties.  Joutes  les 
piences  par  exemple  (ttbiifteroient  avec  tous 
leurs  modes  5  parce  cjue  les  pierres  (ont  des  fub- 
ibnices  ou  des  ccxes ,  &  non  pas  des  nianieres 
d*ctredelacire. 

De  même  quand  Dieu  aneantiroit  la  moitié 
de  quelque  corps  ,  il  ne  s'enfiiÎTroit  pas  que 
lautre  moitié  fut  anéantie.    Cette  dernière 
oioiiié  eft  unie  avec  l'autre  ,  mais  elle  n'eft  pas 
une  avec  elle.  Ainfi  une  moitié  étant  aneanae  il 
sVnfiiit  bkui  fi-Ion  la  lumière  de  la  raifen  qîie 
Tautre  moitié  n'y  a  plus  de  rapport ,  mais  il  ne 
sknTuic  pas  qu'elle  ne  toit  plusj  puilijue  ion  être 
étant  diitèrent ,  U  ne  peut  être  réduit  au^neaut 
par  raneantiiTement  de  Tautre.  H  eft  donc  clair 
que  la  pcnfée  n*ctant  point  la  modification  de 
Vétenduc'  ,  nôtre  ame  n  eft  point  anéantie , 
<^ndinême€Hi  ftppoleroit  que  lamonanean* 
tiroit  nôtre  corps. 

Mais  on  n'a  pasraifon  de  s'imaginer  que  le  corps 
même  (bit  anéanti  lorfqu'il  eft  détruit.  Les  par- 
ties qui  le  compofent  iè  diiiipent  en  vapeurs  Se 
fe  reœlraitenpouincTe ,  on  neles  voit  plus,  Se 
on  ne  les  reconnoît  plus ,  iî  eft  vrai  3  mais  on 
n'en  doit  pas  conclure  quelles  ne  font  plus,  car 
Telprit  les  apperçoit  tofijours.  Si  Von  &pare  uu 
grain  demoutardeen  deux,  en  quatre,  en  vingt 
parties  ,x>n  l'anéantit  i  nos  yeux ,  x:ar  on  ne  ]e 
voit  plus  ;  mais  on  neTancanrit  pas  en  lui-mc- 
mc ,  on  ne  l'anéantit  pas  à  Te/prit  5  cjaj:  rcljpnt  le 
voit ,  qujliid  même  on  le  divifeioiten  millç  ou 
en  cent  mille  parties,. 

C  clT:  une  notion  conîmune  à  tout  homme 
quiiè  Icn  plûtôtdejQ.  raiibnquedelès  ièns,^ue 
nen  ne  peut  s*ane:mtir  par  les  forces  ordinaires 
de  la  nature  j  car  de  mâce  qu*il  ne  &peatfàire 

nacuitl- 
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iiaïuidlement  quelque  chofe  de  rien  ^  il  ne  (e 
peut  auffi  faire  qu'une  llibftance ,  ou  qu*un  être 
acvienne  rien.  Les  corps  peuvent  bien  ih  cor- 
rompre, fi  Ton  veut  appeller  corruption  les  clian- 
gemens  qui  leur  arrivent ,  mais  ils  ne  peuveiic 
pas  s'anéantir.  Ce  qui  eft  rond  peut  devemr 
qusrré ,  ce  qui  eft  chair  peut  devenir  terre ,  va- 
peur, &  tout  ce  qu'il  vous  pkira^car  toute  cten- 
eue  eft  capable  de  toute  forte  de  configuration  i  . 
mais  h  fubftance  ^e  ce  qui  eft  tond  &  de  ce  qui 
eft  chair,  ne  peut  périr.  Il  y  a  certaines  loix 
établies  dans  la  nature  félon  kfquelles  les  corps 
changent  {ucceflîvenient  de  formes ,  parce  que 
k  variété  fiicceflive  de  ces  formes  fait  la  beatt<> 
tédeTUnivers  ,  &  en  &it  admirei:  l'Auteur: 
mais  il  n'y  a  point  de  loi  dans  la  nattirie  pour 
Tancantifièment  d*aucun  être  ,  parce  que  le 
néant  n'a  rien  de  beau  ni  rien  de  bon ,  &  que 
TAuteur  de  la  nature  aime  {on  ouvrage.  Les 
ceips  peuvent  donc  changer ,  mais  ils  ne  peu«^ 
vent  pas  périr  ? 

Mais  fi  on  veut  en  s'arrêtant  au  rapport  de 
fes  (eus  fbâtenir  avec  opiniâtreté  que  la  reiblu- 
àm  des  corps  eft  un  véritable  aiieantiflemem^  à 
caufe  que  les  parties  dans  lefqucUes  ils  fè  refol- 
vent,  ibnt  imperceptibles  à  nos  yeux  :  qu'on  (è 
fouvienne  an  moins  que  les  corps  ne  peuvent  (e 
dtvifer  en  ces  paroles  imperGepaj>les ,  que  parce 
qu'ils  font  étendus.  Car  fi  Tefprit  n'eft  point 
étendu,  il  ne  fera  pas  divifible^  &  s'il  n'eft  pas 
divifible  ,  il  faudra  demeurer  d'accord  qu'en  ce 
fins  line  (era^  comçtible.  Mais  comment 
pouioit-t*on  s'imaginer  que  TeQirit  fut  étenda 
&  divifible  ?  On  peut  par  une  ligne  droite  cou - 

Îer  usk  quatre  en  deux  triangles,  en  deux  parale- 
>giaaune5  9  endeux  trapèzes  :  Mais  par  quelle 
Ugne  peut-on  concevra:  qu'un  j^ittfir ,  qu'une 
Tome  II.  B 
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-douleur^  qu'un  dcfir  fè  py-'illenc  côuper  ?  8c 
quelle  figure  xefulceroitde  cetce  diviiioii  ?  Gcr- 
tainement  je  ue  croi  pas  que  Tiniagiiiation  (ait 
aflèz  féconde  en  feuâès  id^s  pour  &  iàtisfaire  là* 

deiliis. 

L*e(pritii'eft  donc  point  étendu^  il  n'eft  point 
diviiible,  il  n'ell  point  fulceptible  des  mêmes 
changemens  que  le  corps,  mais  cependant  tl 
faut  tomber  d'accord  qu'il  n'eft  pas  immua- 
ble par  fa  nature.  Si  le  corps  eft  capable  d'un 
nombre  infini  de  differentes  figures  &  de  diiîe- , 
rentes  con^mtions ,  Te^piit  eft  auili  capable 
d!un  nombre  infini  de  différentes  idées  Se  de 
dijfFercntes  modifications.  Comme  après  nôtre 
niort  la  fubilauce  de  nôtre  chair  £e  recoudra  en 
terre, en  vapeurs  &  en  une  m&Àé  d'autres 
corps  (ans  s'anéantir  :  nôtre  ame  aura  de  même 
des  penfécs  3c  cics  (entimens  bien  dilFerehs  de 
fçux  qu'elle  a  prefcntcment iàns  rentrer  dans  le 
néant.  Ueft  necellâire  maintenant  que  nous  yi-^ 
vons ,  c]ue  nôtre  corps  (bit  compofe  de  chair  & 
d  os  j  il  eftau/E  neeeflaire  pour  vivre  que  nôtre 
ame  ait  les  idées  &  les  fentimens  qu'elle  a  par 
.rapport  au  corps  auquel  elle  eft  unie,  Maislorf- 
qu'elle  lèra  fèparée  de  Iba  Corps  ,  elle  ieca  en 
pleine  liberté  de  recevoir  de  toutes  fortes  d'i- 
dées  &  de  modifications  bien  dirlèrcntes  de 
celles  qu'elle;  a  prefèntement  ;  comme  nôtre 
corps  de  Con  côté  -  fera  capable  de  recevoir  de 
toutes  (brtes  de  %ures  Se  de  configurations  , 
bien  différentes  de  celles  qu'il  eft  neceifaire 
qu  il  ait  pour  être  Je  corps  d'un  honuae  vi-» 
vant. 

Les  cho&s  que  je  viens  de  dite  fyot  ce  lae 

(cmble  allez  voir  que  rimmorcalicé  de  l'ame 
n'eil  pas  une  cholè  fi  difficile  à  comprendre. 
D  'où  peut  donc  venir  que  tanc^  gens,  en  don- 
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vent  y  fi  ce  iVcft  qu'il  ne  leur  plaît  pas  d'appor- 
ter aux  raifons  qui  la  prouvent,  le  peu  d'atten- 
tion qui  eft  necellaire  pour  s'en  convaincre  ?  & 
d'où  vient  qu'ils  ne  le  veulent  pas ,  fi  ce  n*eft 
que  leur  volonté  étant  inquiète  &  inconftante 
agite  fans  cdfe  leur  entendement  ,  en  forte 
qu'il  n'a  pas  le  loifir  d'appercevoir  difl:inâ:e- 
ment  les  idées  mêmes  qui  lui  font  les  plus  pré-  . 
ièntes  comme  font  celles  de  la  penfée  &  de  Té- 
tenduë:De  même  que  nous  voyons  qu'un'  hom- 
me agité  par  quelque  paffion  ,  &  qui  tourne  in- 
cellamment  les  yeux  de  tous  cotez  ,  ne  diftingue 
pas  le  plus  (buvent  les  objets  les  plus  proches  , 
ëc  les  plus  expofèz  à  fk  vue.  Car  enfin  la  que* 
ftion  de  l'immortalité  de  Tame  eft  unedesque- 
ftions  les  plus  faciles  à  refoudre ,  lorjEjue  (ans 
écouter  Cou  itnagination  Ton  confidere  avec 
ouelqu'attentiond'eiptit  l'idée  claire  &diftinâe 
de  rétenduè' ,  te  le  rapport  qu'elle  peut  avoir 
avec  la  penfée. 

Si  rinconftance  &  la  légèreté  de  nôtre  vo- 
lonté ne  permet  pas  à  nôtre  entendement  de 
pénétrer  le  fond  des  chofes  qui  lui  (ont  très* 
préfèntes  ,  &  qu'il  nous  eft  de  la  dernière  con- 
fcqucnce  defçavoir  3  il  eft  facile  déjuger  qu'elle 
nous  pei  mettra  encore  moins  de  médQcer  celles 
qui  font  éloignées  &  qui  n'ont  aucun  rapporta 
nous.  Deforte  que  fi  nous  fommes  dans  une 
ignorance  tres-groflicre  de  la  plûpan  des  chofes 
qu'il  nous  eft  tres-neceiiàire  de  fçavoir  ,  nous  ne 
^ons  pas  fort  éclairez  dans  celles  qui  nous  pa- 
loiflent  entièrement  vaines  8c  inutiles» 

Iln'eft  pasneceifaire  que  je  m'arrête  à  prou- 
ver ceci  par  des  exemples  ennuyeux  ,  &  qui  ne 
renferment  point  de  veritez  confidcrables  :  car 
s'ily  a  de^ choies  que  Tondoxve  'gnorer,cefbnt 
celles  qui  ne  fervent  à  rieu.  Et  j'aime  a\ii:ttr 
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qu'on  n^/  me  croye  pas  ,  que  de  faire  perdre  le 
fetnps àm;:  des  chofes  aUèz mutiles. 

Quoi  qu'il  y  ait  peu  de  gens  qui  s'appliquent 
ferieulèment  à  des  chofes  enticrciacnt  vaines  6c 
inutiles ,  il  n'y  en  a  encore  que  trop  ^  mais  il  ne 
peut  y  avoir  trop  de  gens  qui  ne  s*y  appliquent 
pas  &  qui  les""  mépn&nt  ,  pourvu  feulement 
qu'ils  n'en  jugent  pas.  Ce  neft  pas  un  défaut  à 
un  efprit  borne,  que  de  ne  pas  fcavoir  certaines 
cho&s  y  c'eft  ieulenieut  un  dctaut  d'en  juger» 
jl  ignorance  eft  un  mal  neceflaire ,  mais  on  peut 
&  Ton  doit  éviter  l'erreur.  Ainlî  je  ne  condam^ 
ne  pas  dans  les  hommes  l'ignorance  de  beau- 
coup de  chofes ,  tQAÎs  ièulcment  les  jugemens 
temetiai^es  qu'ils  en  portent. 

Lorfque  les  cho&s  #nt  beaucoup  de  rapport  â 
nous,  qu'elles  Ipn^  fenfibles,  &  quelles  tombent 
aifcment  fous  Tiningination  ,  l'on  peut  dire  que 
l'écrit  s'y  applique ,  ^  qu'il  en  peut  avoir  quel- 

2ue  connoiflance.  Car  lors  que  nous  (gavons  que 
es  chofts  ont  rapport  à  nous ,  nous  y  pen£>ns 
avec  quelque  inclination;  &  loriquenous  fentons 
qu'elles  nous  touchent ,  nous  nous  y  appliquons 
^Ycç  pb^.  Aûifi  nous  devrions  être  plus  fca- 
yansqiœ  nous  ne  tommes  dans  beaucoup  'dû 
chofes,  fi  l'inquiétude  &  l'agitation  de  nôtre  vo- 
lonté ne  troubloit  ^  ae  fatigupit  iànscciic  ixô^ 
tre  attention. 

jMais  torique  les  choies  font  abftraites  &  pea 
fenfibles ,  nous  n'en  pouvons  que  difficilement* 
avoir  quelque  connoillànce  alfurée  :  non  que  les 
chofes  abicraites  ibient  d'elles-mêmes  fon  cm-. 
baralTées ,  mais  à  cau&  que  l'attention  ôc  la  vuci 
de  Teiprit  commepoe  ,  finit  d'ordinaire  m 
même  temps  que  la  viie  fenfible  des  chpfes  j 
parce  que  Ton  ne  penfe  gueres  qu'à  ce  que  l'on 
VQ.it  &  que  Ton  fent,&  qi|*auta^t  de  temps  qu'on 
le  voit^^u'on  le&nt. 
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Ceitauiemenc  fi  Telprit  pouvoir  facilemeiK 
^'appliquer  aux  idées  daires  8c  diftinâes  &ns 
fti-e  comme  foiitenu  par  quelque  fenriment ,  & 
fi  rinquietude  de  la  volonté  ne  dctournoit  point 
fans  celle  fon  application  5  nous  m  tjrouverions 
pas  de  fort  grandes  difHcuItez  dtins  une  inâiiitê 
de  quefttôhs  naturelles  qat  nous  regardons  com-' 
me  inexplicables  ,  &  nous  pourions  en  peu  dt  - 
temps  nous  délivrer  de  l'ignorance  ^  des  eireuts 
où  nous  (bmmes  for  ce  fujet. 

C'eftpare;tetnple  mîe  venté  iilcdnteftablç  à 
tout  homme  qui  fait  ufage  de  (on  efprir,que  la 
Création  &  raneantilllment  furpalfent  les  forces 
ordinaires  de  la  nature.  Si  donc  on  demeuroit 
attentif  d  cette  notion  pure  de  l*eiprit  &  de  la  xai- 
An,  on  n'adttfettrôit  pas  a^'ec  tant  de  (kciKtélk 
création  &  l'aneamiirenieiit  d'un  nômbre  infini 
de  nouveaux  êtres ,  comme  des  fonnes  fiibftan- 
tielles^des  qilalitez  &  des  facultez  réelles^âcc.  On 
theicheroit  dans  les  idées  diftinâes  que  Ton-^ 
de  rétenduë  ,  de  la  figure,  &  du  mouvement,  la 
taifon  des  cholîs  naturelles  :  ce  qui  n'eft  pas  tou- 
jours fi  dilTicile  qu'on  (e  l'imagine  ;  cas  toutds 
les  chofès  de  k  niatttre  fk  tfeifuent  Se  &  pidayexit 
tes  unes  les  autres. 

Les  effets  du  feu  par  exemple  comme  ceux  des 
canons  &  des  mines  font  fort  fiurprenans ,  âcleujL* 
caxSk  eft  aflez  cachée»  Siceperîdanc  les  honunes  ' 
an  tieu  de  s*attacher  aux  imprefltons  de  leurs 
{èns5&  à  quelques  expériences  fauifes  pu  trom- 
peufes,s'arrêtoient  fortement  à  cette  feule  notion 
pure  de  Te^rit^  qu'il  nV.t  pas  poflible  q^'uiie 
chofe  qui  eft  ti:€S*-{ieit  dgitée  prodoiiè  unmoâ- 
vement  violent ,  pui(qa*elle  ne  peut  pas  donner 
plus  de  force  mouvante  qu'elle  n'en  a  5  il  feroic 
iadik  de  cela  ieui^de  conclure  qu'il  v  a  une  ma-; 
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tiere  jfiibtile  &  inviiible ,  qu'dle  eft  -tres-agitée  ; 
<ja*êSkt{k  répandue  généralement  dans  tous  les 
corps,  Se  plufi'wUrs  autres  chofes  femblables  qui 
nous  fcroknt  connoitrc  la  nature  du  Lu ,  ôc  qui 
•  nous  fervijQoieiit  encore  pour  découvrir  d*autres 
veritez  plus  cachées.- 

Car  puis  qu'il  fe  produit  de  fi  grands  mouve- 
menscians  un  canon  &  dans  une  mine,  &  que 
'  tous  les  corps  viiîbJes  qui  les  environnent^neibnc 
point  dans  une  ailèz  grande  agitation  pour 
produire,  c'eft  une  preuve  certaine  qu'il  y  en  a 
d'autres  invifîblcs  &  infenfibles  qui  ont  pour  le 
moins  autant  d'agitation  que  k  boulet  de  caiion^ 
mais  oui  étant  tres-fiibtils  8c  tres-déliez  peuvene 
tous  teuls  pai!êr  librement  &  Guis  rien  rompre 
par  les  pores  du  canon,  avant  que  le  feu  y  (bit , 
c'eft  à  dire,  comme  on  le  peut  voir  explique  plus 
au  long  dans  M  «  Delcartes ,  avant  qu'ils  ayent 
entouré  les  parties  dures  &  groflîeres  du  £dpètce 
dont  la  poudre  eft  compolee.  Mais  lors  que  le 
feu  y  eft,  c'eft  à  dire  lors  que  ces  parties  tres- 
fcbtiles&  très -agitées  ont  enyiromié  les  parties 
^rofTieres  &  iblides  du  £àlpctte ,  8c  leur  ont  ainfi 
commxuiiquëleur  mouvement  très-fort  &  très* 
^olent,alors  il  eft  neceflaire  que  tout  crcve,par- 
ce  que  les  pores  du  çanon^qui  lailibient  des  paG- 
iàges  libres  de  tous  côtez  aux  parties  fubtiles  donc 
:tiousr  parlons,lors  qu'elle!  étoient  feules,  ne  (ont 
point  alFez  grands  pour  laiirer  pafler  les  parties 

Eroflîeres  dufalpêtre,  8c  quelques  autres  dont 
i  poudre  eft  compofée,lor{qu'elles  ont  reçu  l'a- 
gitation des  parties  iiibtiles  ijui  lés  environ- 
naient. 

Carde  même  que  l'eau  des  rivières  qui  coule 
ibus  les  ponts  ne  les  ébranle  pas,  i  cauiiê  de  la  pe- 
«itdTe  de  iès  parties  ^ain£  lanudere  tres^fîibtile 
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&  très -déliée  dont  on  vient  de  parier,  paffecon- 
rinuclLmeiit  au  travers  des  pores  de  tous  les 
<X)rps  iâus  y  fai^e  des  changcmens  iènfibl  :s  .Mais 
^  même  auffi  que  cette  rivière  eft  cajpable  4e 
ïcnverfèr  lùi  poiit,  lorlque  tramant  dans  le  cours 
•de  fès  eau quelques  grandes  maires  de  gbces, 
ou  quelques  autres  corps  plus  folides^  y  eJie  les 
poufle  contre  lui  avec  ^le  même  mouvement 
qu'elle  a  5  ainfila  matière  (ùbtile  eft  capable  de 
fiire  les  effets  furprcnans  que  nous  voyons  dans 
les  canons  &  dans  les  mines,  lorfqu\iyant  com- 
muniqué aux  parties  de  la  poudre  qui  nagent  au 
imlieu  d'elle ,  fon  mouvement  infiniment  plus 
violent  &  plus  rapide  que  celui  des  rivières  &  des 
tôrrens,  ces  mêmes  parties  de  la  poudre  ne  peu- 
vent pas  librement  paifer  par  les  pores  du  corps 
"Oui  les  enferme ,  à  caulè  qu'elles  font  trop  grojT- 
ûs'y  ainfi  elles  les  rompent  avec  violence  pour  & 
fiire  un  paflage  libre. 

Mais  les  bonimes  ne  peuvent  pas  (i  facilement 
fe  repre(bxcer  de^,paixies  fiibtik$&  déliées,  8c  lis 
ies  riegardent  comme  des  chimères  a  caufë  qu'ils 
ne  les  yoyent  ^OLS.Contemplattofere  définit  cum 
uffeclu  y  dit  Bacon.  La  plûpan  même  d^s  phi- 
lofôphes  aimént  mieux  inventer  quelque  nou- 
velle cntké  pour  ne  (k  pas  taire  (ùr  ces  chôfes 
qu'ils  ignorent.  Et  fî  on  objecte  contre  leurs 
fauilès  éc  incomprchenfibles)  ruppoficions  ,  qu'il 
€ft  neceA'aire  que  le  feu  foit  compofé  de  parties 
très -agitées  ,pui(qu'il  produit  des  mouvemens 
fi  vîolens ,  &  qu'une  chôfe  rte  peut  commuivi- 
querce  qu'elle  n'a  pas  5  ce  qui  certainement  eft 
une  objection  tres-claîre  &  tres-folide  tih  n'^ 
nianquent  pas  de  confondre  tc^'ites  chofès  par 
qiielque  diftindionfrivoîe  &  imâginaire,comme 
celle  des  caulcs  équivoques  &  univoques,afin  de 
jporoicrc  direquelqUie  cbolè^  lors  qu  en  exict  ilsnc  . 

.  B  iiij  .    .  - 
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diièntrien.  Car  enfin  c*eft  une  notion  commtr-* 

ne  à  des  eïprits  attentifs  qtfil  ne  peut  pas  y  avoir 
de  véritable caufè  équivoaue  dans  la  nature, & 
que  rignorance£bu]e  des  nommes  les  a  iaven- 
tces. 

Les  hommes  doivent  donc  s'attacKer  davan- 
tage à  la  confidcration  des  notions  claires  &  di- 
ftmâes,  s'ils  veulent  connoîtrela  nature:  ils  doi- 
vent un  peu  reprimer  &  arrêter  TinconAance  Se 
la  légèreté  de  leur  volonté,  s'ils  veulent  pénétrer 
le  fond  des  choies  :  car  leurs  e(prits  feront  tou-» 
jours  foibles ,  fuper&iels  8c  dUcurfifs ,  A  leur» 
Yolontez  demeurent  toujours  légères,  iacon&ui-. 
tes  &  volages. 

Ueft  vrai  ^ull  y  a  quelque  fatigue  ,  &  qu'il 
£iut  le  contramdre  pour  fe  rendre  aflfez  attentif, 
te  pour  pénétrer  le  fond  des  choies  que  Ton 
veut  fcavoir3mais  on  n'a  rien  fans  peine.  §lpti 
i  nuce  nftcleum  ejfe  *vukfrangit  nncem.  Ileft 
honteux  que  des  peribnnes  d^eiprit  &  des  Phi- 
lofbphes ,  qui  font  obligez  par  toutes  iones  de 
rai(bns  à  la  recherche  &  à  la  défenfè  de  la  veritc 
parlent  £uis  f^voir  ce  qu'ils  dilènt  ^  coue 
tentent  de  ce  qu'As  n'entendent  point* 


CHAPITRE  m; 

t>i  lé  tHfiofiti  au  de  Vinclinatim  fotur  Us  chojki 
nouvelles  ^  extrmriinMtei 

TANT  que  les  homjtnes  auront  de  TincK- 
nation  pour  un  bien  qui  (urpalTe  leurs  for- 
ces, &  qu'ils  ne  le  poflederont  pas  ,  ils  aucont 
toujours  une  fccrette  inclination  pour  tout  ce  qui 
porte  le  caradere  du  nouveau  &  de  Textraordi- 
naire  s  Ils  courront  (ansceffe  de  Yolonté  après 
les  chofcs  qu'ils  n'a^iojw  pomt  encore  conudc^ 
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ices,  dans  Tefferaiice  d'y  trouver  ce  qu'ils  cher- 
cEent  5&  leurs efprité  nepouvânt  (è  rafTafierque 
^  la  vue  de  celui  pour  qui  ils  (ont  faits ,  iU  {c^ 
ront  toujours  dans  Tinquietude  &  dans  l'agita- 
tion jufqu'à  cec^u'il  leur  paroille  dans  (a  gloire. 

Cette  diipofiaon  des  écrits  eft  iàns  doute  très* 
eonforme  a  leut  état  .  Car  il  vaut  infiniment 
mieux  chercher  avec  inquiétude  la  vérité  Se  le 
bon-heur  qu'on  ne  poilede  pas,  ^e  de  demeu- 
rer dans'  un  iaux  repos  en^  (e  contentant  du 
menibngc  &des  feux  biens  dont  on  (c  repaît  or- 
dinairement. Les  hommes  ne  doivent  paà 
être  iniènfibles  pour  la  vérité  &  pour  leur  véri- 
table bien  :  le  nouveau  &  Textraordinaile  les 
doit  donc  réveiller  :  &  il  y  a  une  curiofité  qui 
leur  doit  être  permilè  ou  plutôt  qui  leur  doit 
être  reconunandée.  Ainfi  les  choies  communes 
te  ordinaires  ne  renfermant  pas  le  vrai  bien, 
&  les  opinions  anciennes  des  Philofbphes 
étant  tres-incertaines  ^  il  eft  jufte  que  nou^ 
fbyons  curieux  pour  les  nouvelles  découvertes  6C 
toûjours  inquktsdans  la  jouiflânce  des  biens  or- 
dinaires. 

Si  un  Geonnrettre  nous  venoit  donner  demou- 
Velks  proportions  contraires  à  celles  d'Eucli- 
de  :  s*  il  prétendoit  prouver  que  cette  (cience  eft 
pleine  d'erreurs ,  comme.  Hobtes  Ta  voulu  fai- 
re dans  le  Livre  qu'il  a  compofc  contre  le  Fafte 
des  Géomètres  ,  j'avoue  qu'on  auroit  tort  de  ib 
V  plaire  dans  cette  ûmc  de  nouveauté  ^  parce  que 
ouand  on  a  trouvé  la  vérité  il  y  feut  demeurer 
ferme ,  &  que  la  curiofité  ne  nous  doit  porter 
qu'à  la  découvrir.  Auflin'eft-ce  pas  un  défaut 
^ordinaire  atot  Géomètres  d'atre  curieux  des  opi- 
nions nouvelles  de  Géométrie.  Ils  fe  dégoûte- 
roient  bien-tôt  d'un  livre  qui  ne  contiendroit 
4jJtQ  des  propoûtiens  contraires  à  celle  à'  Eu- 
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clide  j  parce  (ju 'étant  tres-certains  de  la  vente 
•de  ces  propolitions  par  des  dcmonftrations  in- 
conteflrabks  toute  nôtre  curio/ité  ceile  à  leur 
égard.  D'oil  il  paroît  que  les  hommes  n'ont 
de  l'inclination  pour  la  nouveauté  ,  que  parce 
qu'ils  ne  voyent  point  avec  évidence  la  ve- 
nté des  chofès  qu'ils  défirent  naturellement 
de  fçavoir  ,  Se  qu'ils  ne  po/fedcnt  point  des 
•biens  infinis  qu'ils  fouhaittent.  naturellement  de 
^iieder. 

Il  eft  donc  jufte  cjue  les  hommesibient  ex- 
citez par  la  nouveauté,  qu'ils  l'aiment  :  mais 
ÏL.  Y  a  pourtaxit  des  exceptions  à  Faire  ,  &  ils  doi- 
vent ob(èrver  de  certaines  règles  qu'il  eft  facile 
de  tirer  de^be  que  nous  venons  de  dire ,  que  l'in- 
clination pour  la  nouveauté  ne  nous  eft  don- 
née que  .pour  la  recherche  de  la  vérité  &  de  uô* 
;tre  véritable  bien. 

Il  y  en  a  trois  dont  Ta  'première  eft,  que  les 
liommcs  ne  doivent  point  aimer  la  nouveauté 
dans  les  choies  de  la  foi  qui  ne  ibnt  point  loû* 
:im(ès  à  h  raifbn  • 

La  feconde  ,  que  la  nouveauté  n'eft  pas  une 
raifon  qui  nous  doive  poner  à  croire  les  chofèsj 
*c'eft  à  d'ire  que  nous  ne  devons  point  juger  que 
les  opinions  font  vnaies  ,  à  caufè  qu'elles  (ont  s. 
inouvclles^  ni  que  des  biens  font  capables  de  nous* 
•contenter,  à  caufe  qu'ils  font  nouveaux  &  extra- 
«ordinaires,  &  que^us  ;iie  les  dvons  point  eii- 
vcoie  podèdex. 

5.1  troifîéme,  que  lorfque  nous  fommes  alFurez 
'd'ailkurs  que  des  verirez  font  fi  cachées  quileft 
moralement  timpoffibledeks  découvrir ,  &c  que 
les  biens  Gmt  6  petits  8c  &  minces  qu'ils  ne  peu- 
vent pas  nous  fatisfaire  ,  nous  ne  devons  point 
filous  laitfcr  exciter  par  la  nouveauté  qui  s'y  ren- 
"Witrc^ni  nous  Jaiflà:  &duire  ûir  de  fauflès  e& 
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-perances.  Mai?  il  faut  expliquer  res  règles  plus 
au  long,  &  faire  voir  que  nous  tombons  dans  lui 
grand  nombre  d'erreurs  faute  de  les  obferver.. 

Oq  trouve  ajOTez  fouvent  des  efprits  de  deux 
tumeurs^  bien  différentes  ;  les  uns  veulent  tou- 
jours croire  aveuglement  •  les  autres  veulent 
toujours  voir  évidemment  Les  pr(  miers  n'ayant 

?>re(que  jamais  fait  ulàge  de  leur  efprit,  croient 
ans  difcernement  tout  ce  qu'on  leur  dit  5  les  au- 
tres voulant  toujours  faire  ufage  de  leur  eJjprit 
fur  des  matières  même  qui  les  furpaflcnt  infi- 
nimj^nt,  mtprifènt  indiifFeremment  toutes  (brtes 
<l*autoritez.  Les  premiers  font  ordinairement 
des  ftupides  &  des  efprits  foibles  ,  comme  les 
enfans  &  les  fenuiaes  5  les  autres  font  des  efprits 
iiiperbes  libertins  ^  comme  les  Tieretiques  fie 
les  Philofbphes. 

Il  eilextrcmement  rare  de  trouver  des  peribn- 
Aesqui  ibientjufbjmentau  milieu  de  ces  deux 
.  «cés,&  qui  ne  cherchent  jamais  d'évid^^nce  dms 
les  chofès  de  la  foi  par  une  vaine  agitation  d'ef- 
piitfOU  qui  ne  croient  quelquefois  làns  évidence 
^s  opinions^  fauilès  touchant  des  cho&s  natu^ 
relies  par  une  déférence  indifemce  par  une 
tafle  jfoLm'flion  d*efprit.  Si  ce  font  des  perfon- 
nes  de  pieté  &  fonfoûmiiès  à  l'autorité  del  B- 
glife, leur  loi  s*écend  quelc^uefois, s'il m'eft per- 
mis de  le  dire  ainfi  jufiju'a  des  opinions  pure- 
mait  Philo  bphiques  ■  ils  les  regardent  fou  vent 
avec  le  même  rejfpeét  que  les  choies  de  la  foi» 
Ils  condamnent  par  un  hiux  zele  avec  une  trop 
grande  facilité  ceux  c]ui  ne  font  pas  de  leur  fen- 
liment.  Ils  entrent  dans  des  foupcoiis  inju- 
rieux contre  des  petibunes  ,  qui  trouvent  quel- 
^choTe  de  nooreau.  C'eft  aflei^  afin  de  par- 
ler pour  libertin  dans  leur  elprit ,  denier  qu'il  y 
ait  des  formes  fubiUntielks  »  f^uc  les  animaux 
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lèntent  de  la  douleur  &  du  plaifîr ,  8c  d'autrcî? 
opimons  de  Piiilolbphie  qu'ils  croient  vraies  {ans 
raiibn  évidente ,  à  cauiè  feulement  qu'ils  s%m- 
ginent  des  liaifons  necelËuures  encr'elles  ft  les 
chofes  de  la  foi. 

Mais  li  cefontdesperfonnes  trop  libres ,  leur 
orgueil  les  porte  â  méprilèr  rautoritHé  de  r£gli. 
ie ,  ce  n'eft  qu'avec  peine  qii'ils  s'y  ioômetteitt. 
Ils  Ce  plaifent  dniis  des  opinions  cemcrairts  3C 
hardiesjils  afifodeut  de  palier  pourefprits  fortSy 
&  dans  cette  vue  ils  parlent  des  cho&s  di^es 
{ans  refpeâ  &  avec  une  efpece  de;  fierté ,  Ss 
niépiilènt  comme  trop  crédules  ceux  qui  par- 
lent avec  modellie  de  c^taisis  fentimem  reçus* 
Enfin  ils  (ont  extrêmement  portez  à  douter  de 
toutes  choies ,  au  coaitraure  des  autres  dont  nous^ 
'  venons  de  parler,  qui  ont  une  trop  grande  faci-' 
lité  à  croire  à  Tautorité  des  hommes. 

Il  eft  manifefte  que  ces  deux  extrémkez  ne 
valent  rien ,  &  que  fes  perfonnes  qui  ne  veulentr 
point  d*évidence  dans  les  queftions  naturelles- 
&ut«  condamnables  ,  auiTi  bien  que  les  autres* 
qui  demandent  de  révidmce' dam  les  chofes  de- 
là foi.  Mais  ceux  qui  (è  mettent  en  danger  de  le 
tranaper  daixs  des  queftions  de  Pliilofopbie  civ 
croyant  trop  facilement,  font  &ns  doute  plus 
excu&bks  cpe  les  autres  qm  fk  mettent  âi  dam-- 
gerde  tomber  dans  q«uelque  herefie  en  doutant 
témérairement.  Car  enfin  il  eft  moins  dange- 
reux de  tomber  4am  we  infinité  d'meui^  de' 
JPhilofophie  en  les  cjRiyant  &mles  «xainkiery 
-que  dè;  tomber  dans  une  feule  herefie  faute  de 
ic  foûmettre  avec  humilité. 

i#^ipri&&  repofè  quai?d  il  trouve^  Tétideft^ 
<e  jparce  que  l'évidence  idk  lé  daraâere  de  la  ve- 
xitc,  &  il  s'agite  quand  iJ  n'en  trouve  pas.  Ainfi 
^ex^eur  des  Jihertins  &  des  Hérétiques  vient-  de 
^  q^^iis  dousent  que  la  vérité  iètcouve  dans  ks^ 
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JeciGoiis  de  l'Eglifè ,  parce  qu'ils  n'y  voyent  pr  *i 
d'évidence  ,&  qu'ils  eQ>ereiit  que  fes  veritt  .  ^e 
fa.  Foi  fe  peuvent  recoimoître  avec  évidtncè. 
Or  leur  amour  pôur  la  nouveauté  eft  dérègle, 
puiCque  poiTedant  la  vericé  dans  la  Foi  de  l'Egl^^ 
le ,  ils  ne  doivent  plus  rien  tecfiefcher  :  &  enco* 
re  parce  que  les  Veritseï  de  la  Foi  étant  infini  - 
ment au  cleUlis  de  leur  efprit ,  ils  ne  pouroieiiît 
pas  les  découvrir ,  fuppofé,  félon  leur  fauile  pen- 
sée 9  que  l'Eglifè  fut  tombée  dans  rerreur. 

Mais  s*il  y  a  pkifieurs  perfomies  qui  fe  trom^ 
pent  en  refufant  de  Ce  foûniettre  â  Tautoricé  de 
l'£gli£è,  il  ny  en  a  pas  moins  qui  Te  trom- 
|>ent  en  fk  foûmettant  aveuglément  à  Taiita* 
fité  des  hommes.  II  fiiut  (c  foumettre  à  Tau- 
torité  de  TEglife  ,  parce  qu'elle  ne  peut  jamais 
iè  trom^per  :  mais  û  ne  faut  jamais  feûmettre 
à  celle  des  hommes ,  parce  qu'ils  peuvem  tou^ 
jours  Ce  tromper.  Ce  que  TE^life  nous  apprend 
cft  infiniment  au  defius  des  forces  de  la  raifonj 
ce  que  les  hommes  nous  apprennent  eft  (bûmis 
â  nôtre  raiiba^  de  Gmt  que  £  c'eft  xm  crinie 
&  une  vanité  in&pportable  que  de  chercher  prrr 
ion  elprit  la  vérité  dans  les  chofes  de  la  Foi', 
c'eft  auflî  une  légèreté  &  une  balieilè  d'elprit 
'mépri&fade  que  de  ccoire  aveuglément  à  Tautori-^ 
té  des  hommes  dans  les  chofesqui  dépendent 
4elaraiibn.  - 

Gependaift  on  peut  dire  ^ela  plupart  de 
ceux  que  Ton  appelle  fçavans  dans  le  monde, 
lut  font  eftimez  tels ,  que  parce  qu'ils  fçavent  par 
mémoise  les  opinions  d'Ariftote  ,  de  'Piatoa, 
d'Epicure^ft  de  quelques  auttes  Philoiophes, 
qu'ils  fè  rendent  aveuglément  â  leurs  fendmens, 
ëc  qu'ils  les  défendent  avec  opiniâtreté.  Pour 
avoir  quelques  degrés  &  quelques  marques  ex- 
^Kficiuesde^odriiiedansies  ,  ilfiiffic  ^  ^ . 

« 
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de  fçavoir  les  femimens  de  quelques  Philofb* 
fixes.  Pouivu  que  l'on  veiiilie  jurer  in  verbà. 

Pr^ue  toutes  les  communautez-ont  une  doâti^ 

ne  qui  leur  efl  propre ,  &  qu'il  cft  défendu  aux  • 
particuliers  d'abandonner.  Ce  qui  eft  vrai  chez 
les  uns  y  eft  Ibuvent  faux  chez  les  autres^  Ils  fom 
gloire  quelquefois  de  (bfitenir  la  doÔrine  de 
leur  ordre  contre  la  rai  îbn  Se  l'expérience  ,  &  ils 
iè  cioyenc  obligez  de  comier  des  contoifions  à 
la  vérité  ou  à  leurs  Auteurs  :|K>ur  les  accorder 
Tun  avec  l'autre  ;  ce  qui  produit  un  nombre  in- 
fini de  diftindioiis  frivoles ,  lefquellcs  Ibnt  au- 
tant de  détours  qui  condui&nt  infâiUiblement  à 
i'erreur. 

Si  Ton  découvre  quelque  vérité ,  il  faut  encore 
à  prelènt  qu'Ariftote  l'ait  vue  ,  où  fi  Ariftote  y 
•efl  contraire ,  la  cho&  ndk  point  telle  c|u  on  Ta 
découvene.  les  uns  font  parler  ce  Philoibphe 
^*une  façon,  les  autres  d'une  autrej  car  tous  ceux 
qui  veulent  paffer  pour  fçavans  ,  lui  font  parler 
leur  langage.  Il  n'y  a  point  d'impertinence 
qu'on  ne  lui  faflè  dire ,  &  il  y  ?i  peu  de  nouvâ« 
les  découvertes  qui  ne  Ce   trouvent  énigmati. 
quemçnt  dans  quelque  recoin  de  &s  Livres.  En 
un  mot  il  Ce  oontredit  prefque  toujours ,  fi  ce 
n'eft  dans  (es^  ouvrages ,  c'eft  au  moins-dan^  la 
bouche  de  ceux  qui  l'enfeigncnt.  Car  encore 
que  les  Philofophes  proteflent  &  prétendent 
màne  d'enièigner  ià  doâtine  ,  il  eft  difficile 
d'en  tKHiver  deux  qui  difem  les  mêmes  chofes^ 
parce  qu'en  eiFet  les  Livres  d'Ariftotç  font  fi 
obfcurs  Se  remplis  de  tenues  fi  vagues  &  ii  ge^ 
netanuc.^qubn  peut  lui, attribuer  aircc  quelque 
vrai><êmb]ance  les  fcntîmens  de  ceux  qui  lui 
ont  les  plus  oppofcz.  On  peut  luy  faire  dire 
ibutes  dio&s  dans  certains,  de  k&  ouvrages^». 
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vaîcc  qu'il  n'y  dit  ricn^  de  même  que  les  enfaiis 
Font  cure  au  (bu  des  cloches  tout  ce  qu'il  leur 
plaît ,  parce  que  les  cloches  font  grand  bruit  ^ 
ne  ûifènt  rien. 

II  eft  vrai  qu'il  paroît  fort  raifonnable  de  fi- 
ixï  &c  d'arrêter  Veilçrk  de  1  homme .  à  des  opi- 
nions particulières ,  afin  de  Tcmpêcher  d'extra- 
vaguer.  Mais  quoi  ?  faut-il  que  ce  foie  par  le 
menfonge  &  par  l'erreur  ?  ou  plutôt  croit-on 
que  cela  fe  puiflc  faire  ?       Ton  examine  com* 
bien  il  eft  rare  de  trouver  des  per(bnnes  d*cfprtti 
qui  foient  Citisfaits  de  la  Icdure  d' Ariftote  ,  8c 
qui  foient  perfuadcz  d  avoir  açquis  une  vérita- 
ble (cience ,  après  même  qu'ils  ont  yieilli  fur  (es 
livres ,  &  on  reconnoîtra  manif^ftement  qu'il 
n'y  a  que  la  vérité  &  l'évidence  <^ui  arrêtent 
l'agitation  de  TeCprit^  &  au  contraire  que  les 
dij^utes ,  les  aver&ms^les  erreurs  &  les  herefies 
même  font  entretenues  &  fortifiées  par  la  miu- 
vaife  manière  dont  on  étudie.  La  vérité  cqnfi- 
fte  dans  un  indivifihlc^\e:îw  nr^eft  nas  capable  de 
variété ,  &  il  n*y  a  qa'è.1%  qui  puiiTe  rdinir  les 
efprits  :  mais  lemenfonge  &  Terreur  ne  peuvent 
^ue  les  di^ilêr  isyles  agiter.  ^ 

Je  ne  àrmt  pas  qu'il  n'7  ait  quelques  perfbn-» 
nés  qui  croyeAt  de  bonne  foi  que  celuy  qu'ils 
appellent  le  Prince  des  Pliilofopnes ,  n'eft  point 
dans  Terreur ,  ôc  que  c'eft  dans  fes  ouvrages  que 
6  trouve vvitc  ^  la  iblide  Philofbpliie»  Il  y 
a  des  gens  cpÀ  islma^enc  que  depuis  deux  miU 
le  ans  qu' Ariftote  a  cent,  on  n'a  pu  encore  dé* 
•couvrir  -  qu'il  fût  tombé  dans  quelque  erreur; 
qu'ainfi  il  eft  infaillible  en  quelque  manière  ,  Sc 
►qu'ils  peuvent  le  fuivre  av€Uglément-'&  le  citer 
cciîunwf  infaillible.  Mais  on  ne  veut  pas  s'arrê- 
ter à  répondre  à  ces  pcrfoimes  j  parce  qu'il  f  hq; 

qu'elles  iàienç  dans  uae  igimafM^.ttûf  ^ro^^. 
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le ,  &  plus  mcpriiàbie  qu'elle  n'eft  digne  de  te* 
ponCe.  On  leur  demande  (eulemaiit  que  s'il» 
icavent  qu'Ariftote  ou  quelqu'un  de  ceux  qui 
Vont  fuivi ,  aycnt  iamais  déduit  quelque  vente 
des  principes  de  Phyiique  qui  lui  ioiencparticu* 
liers  j  ou  fi  peut-être  ils  Tout  fait  eux-mêmes» 
qfl'ils  Ce  déclarent,  qu'ils  l*brpfiquent ,  &  qu'ils  la 
prouvent ,  &  on  leur  promet  de  ne  plus  parler 
d'Ariftoce  qu'avec  cloge.  Ou  ne  dira  plus  que 
(es  principes  lont  inutiles,  tmifi]u*ils  auront  enfin 
Sstvi  a  prouver  mie  vérité  ;maîs  il  ny  a  pas  lieu 
de  Tefperer.  Il  y  a  dcja  long -temps  qu  on  en  a 
£ût  le  deffi ,  &  Moalîcur  Defcarces  encr'autres 
dans  (es  Méditations  Metapliyfiques  il  y  a  près 
<)e  quarante  ans ,  avec  promcffe  même  de  dé. 
montrer  la  faufleté  de  cette  vérité  prccenduè.  Ét 
il  y  a  grande  apparence  que  peribnne  ne  &  ha- 
sardera jamais  de  £siire ,  ce  que  les  plus  grands^ 
ennemis  de  Monfîcur  J)e(cartes  &  les  plus  zelez 
défenfenrs  de  la  Pliiloibphie  4* A^^iftote  n'ont  ofc 
-entreprendre. 

Qu]ilibit  donc  petmisaprês  cela  tïe dite  que 

c'eft  aveuglement,  bafleile  d'efprit,  ftupidité^que 
de  le  rendre  ainlî  à  Tautoritc  d'Ariftote ,  de  Pla- 
ton ,  ou  de  quelque  autre  Philofophe  que  ce  (bit$ 
que  l'on  perd  ion  temps  â  les  lire ,  quand  on  nV 
•  ^        point  d'autre  deflein  que  d'en  retenir  les  opi- 
^l^cu*  ^^^^^      qu'on  le  fait  perdre  a  ceux  à  qui  on  les 
xiofttssiî!  apprend  de  cette  Ibrte.  Qujirokpemiis  xledire 
oui  fillâ  avec  S.Auguft.  que  c*efi  être  fùmmmt  mrieux, 
fuû  mît-  qtie  d'envsyer  fon  fils  m  Collège  ,  a^fin  qu*il  y 
^•lam  ^PP^^^^^    fentimens  defon  Maître^:  que  les  Plû- 
ot  quid  lofophes  ne  peuvent  j>oint  nous  inftruire  par 
xnafîfter  leur  autorité,  &  que  s'ils  le  prétendent  ils  (ont 
jofkct,    iiijuftcs  :  que  c'cft  une  efpece  de  folie  &  d'impie^. 
\AuI  de  ^^^'^     i^^^  fûlemnellement  leur  deffcnfè  : 

^0T9.  ^sma.  (^.c'eft  tenir  injuibemeut  la  vecitc  captive 
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f[ue  de  s'oppofèr  par  intérêt  aux  opinions  nou- 
velks  de  Philolbphie  qui  peuvait  ctre  vraies, 

g>iir  con&rver  céOss  que  l'on  f^jic  aAèz  6cre 
uflès  ou  inii^s  ? 


CHAPITRE  IV. 
Canti$m0fiM  d$ê  mime  fuj$K 

LA  fecondc  règle  que  Ton  doit  obfWer, 
c>ft  que  la  nouveauté  ne  doit  jamais  nous 
fervir  de  raifon  pour  croire  les  chofès.  Nous 
'  avons  déjà  dit  pluiîeurs  fois  que  les  hommes 
ne  doivent  pas  lepofer  dans  rerireur ,  &:  dan$ 
les  faux  biens  donc  ils  jouïflcnt  5  qu'il  eft  jufte 
qu'ils  cherchent  levidence  de  la  vérité  ,  &  le 
vrai  bien  qu'ils  ne  poiTedent  pas  i  ôc  par  con-* 
(èqiient  qu'ils  le  portent  aux  cnofès  qui  leur 
font  nouvelles  &  extraordinaires  ^  mais  ils  ne 
doivent  pas  pour  cela  s'y  attacher  ,  ni  croire 
par  légèreté  d'elpfic  aue  les  opinions  nouvel- 
les font  vraies ,  à  caute  qu'elles  Corn  nouvelles,  . 
&  que  ces  biens-là  font  véritables  ,  dc&uels: 
ils  n'ont  point  encore  joui.  nouveauté  les 
doit  feulement  pouflier  à.examiner  avec  foin  les 
choies  qui  en  portent  le  caraâere  :  ib  ne  les 
fdoiventpas  mcprifèr ,  puifqu'ils  ne  lesconnoiP- 
ent  pas ,  ni  croire  aum  témérairement  qu'elles 
renferment  ce  qu'ils  fouhaittent  6c  ce  qu'ils  ef-; 
perent. 

Mais  voici  ce  qui  arrive  a  fiez  fou  vent.  Les 
hommes  ont  examine  les  opinions  anciennes 
Se  communes ,  &  ils  n'y  ont  point  reconnu  la 
lumière  de  la  vérité  3  ils  ont  goûté  les  biens 

ordinaires  ,  &  ils  n'y  ont  point  trouve  le  plaifîr 
folide  qui  doit  accompagner  la  poflcnion  du 

hka  ;  kurs  deiks  &  leurs'  emprcUèmens  ne  iè 
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font  point  appaifcz  par  les  ODinions  &  les  bien? 
ordinaires.  Si  .011  leur  parle  donc  de  quelque. 
cho&  de  nouveau  &  d'extraordinâire ,  ils  e^e-i 
rent  d'abord ,  à  cau(èderidée  de  k  nouveauté, 
<]uc  c'cft  juftement  ce  qu'ils  cherchent.  Ec  par-, 
ce qu'on fc  flatte  ordinairement,  &  qu'on  croit 
volontiers  que  les  choies  font  comme  on  (bu* 
haite  qu'elles  foient ,  leurs  cfperances  fè  forti- 
fient à  proponion  que  leurs  defirs  s'augmen- 
tent ,  6c  enfin  elles  îk  changent  iiiiènfiblement 
en  des  aiTurances  imaginaires,  ils  attachent  en 
firite'fi  forcement  l'idée  de  la  nouveauté  avec 
celle  de  la  vérité ,  que  l'une  ne  (e  reprefcnte  ja- 
mais fiuis  l'autre  ^  &  ce  qui  eft  plus  nouveau 
leur  paroît  toujours  plus  vrai  8c  meilleur  que 
ce  qui  eft  plus  ordinaire  &  plus  commun  :  au 
<:ontrnire  de  ceux,  qui  ayant  joint  l'idée  de  la 
nouveauté  avec  celle  de  la  &uilèté  par  Ta  ver- 
Iton  qu'ils  ont  eu  pour  les  herefies ,  s'imaginent 
que  toutes  les  opinions  nouvelles  font  fauffes  & 
qu'elles  renferment  quelque  chofi:  de  dange-i» 
leux.  ' 

On  peut  donc  dire  que  cette  difpofition  ordi* 

naire  cfe  i'efprit  &  du  cœur  des  hommes  au  re- 
gard de  toutes  des  chofès  qui  ponent  le  caraâe- 
xe  de  la  nouveauté,, eft  une  des  Cdufès  les  plus 
générales  de  leurs  erreurs  :  Ca^  elle  ne  les  con- 
duit prefque  jamais  à  lavcriré.  Lorfqu'elle  les  y 
-conduit ^  ce  n'eft  que  par  ha^rd&  par  bon- 
Sieûr  :  &  enfin  elle  les  detoume  tofijours  de.  leur 
véritable  Wen  en  ley  arrêtant  dans  cette  multi- 
plicité dedivertillèmens  &  de  faux  biens  dont  le 
«londe  eft  rempli  5  ce  qui  eft  l'erreur  la  plus  jdai>- 
^ereulè  dans  laquelle  on  puilfe  tomber  « 

La  troifiéme  règle  contre  les  defirs  exceflift 
de  la  nouveauté  eft ,  que  lorfque  nous  fommes 
aâiuez  d'ailleurs  ^ue  d$s  vericca^  ù>iu  fi  :c|Lché6S 
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qu'il  eft  moralement  impoffible  de  les  découvrir,  • 
&que  les  biens  (ont  petits  &  fi. minces  qu'ijs 
ne  p'^uvent  nous  rendre  heureux.,  nous  ne  de- 
vons pas  nuu3  biflèr  exciter  par  la  iK>yLvcautc 
qui  s'y  rencontre. 

Tout  Je  monde  peut  fçavoirpar  la  foi,  par 
tailbn  &  par  1  ej^p  liw^ncc  ,  que  tous  les  biens 
créés  ne  peuvent  pas  renaplir  1^  capacité  infinie 
de  la  volonté.  La  foi  nous  apprend  que  toutes 
les  choies  de  ce  monde  ne  font  que  vanité,  & 
que  nôtre  bonheur  ne  confiftc  pas  dans  Thon» 
neur  ni  dans  les  richcflcs,  La  raiipn  nous  afilire 
que^  puifbu'il  n'cft  pas  en  nôtre  pouvoir  de  bor- 
ner nos  defirs ,  8c  que  nous  femmes  portez  par 
une  inclination  naturelle  à  ainier  tous  les  biens, 
nous  ne  pouvons  devenir  heureux  qu'en  polie - 
dant  celui  qui  les  renferme  tous.  Nôtre  propre 
expérience  nous  fait  (enrir  que  nous  ne  {ommes 
•pas  heureux  dans  la  poflellion  des  biens  dont 
nous  jouiïTons  ,  puilque  nous  en  {buhaitons. 
encore  d'autres,  fin&i  nous  voyons  tous  les 
jours  que  les  grands  biens  dont  les  Princes  8c 
les  Rois  même  les  plus  puiflans  jouïflèntfur  la 
terre  ,  ne  font  pas  encore  ailèz  grands  pour 
contenter,  leuts  deiîrs  ^  qu'ils  ont  même  plus 
d'inquiétudes  fie  de  déplaifirs  que  les  autres  j  & 

2 u' étant  au  haut  de  la  roué  de  la  fortune,  ils 
mt  infiniment  plus  agitez  8c  plus  (ècoUez  par 
fon  mouvement ,  que  .ceux  qui  font  au  deflous. 
&plus  proche  du  centre.  Car  enfin  ils.ne  tom- 
bent jamais  que  de  haut  j  ils  ne  reçoivent  ja- 
mais que  de  grandes  ble^ures  $  &.  toute  cette 
^tandeur  qui  les  acconipagne  ftqu'ib  attachent 
a  leur  propre  être ,  ne  feit  que  les  groflîr  8c  les 
étendre  ,  afin  qu'ils  foient  capables  d'un  plus 
-grand  nombre  dç  bleiTui^^^  plus  expp&z^ujt; 
«coups  delà  fortune^  i 
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La  foi  donc  ,  la  raifon  &  rexperience ,  nous 
convainquant  que  les  biens  &  les  plaifirs  de  la 
terre  ,  qui  font  nouveaux  pour  nous  a.  dtâkt 
nous  n*avons point  encore  eodcc,ne  nous  rcn* 
droient  pas  heureux  quand  nous  les.po/Tedé* 
•riom  y  nous  devons  bien  prendre  garde  filon: 
*        cefce*  tfoifîéme  règle  à  ne  pas  nous  lailièr  fbtte* 
ment  flatter  d'une  vaine  efpcrante  de  bonheur, 
laquelle  s'augmentant  peu  à  peu  à  proportion 
de  nôtre  paillon  &  de  nos  defirs ,  fè  changeroic 
•  enfin  en  une  (auflë  aflurance.  Car  lorfque  ron 
cfl  extrêmement  pafTionné  pouf  quelque  bien,, 
on  (è  l'imagine  toujours  très -grand,  &  Ton  fe 
nerfiiftde  même  iniienfiblement  que  Ton  liera 
heureux  quand  on  le  poflèderà. 

II  faut  donc  refiflcr  à  ces  vains  defîrs ,  puiT- 
que  ce  feroit  inutilement  que  l'on  tâcheioxt  de 
les  çpntcnter.  Mais  principafement  encore  par-* 
ce  que  quand  on  fè  Jaiffealfe^  à  fès  pafltons ,  Se 
que  Ton  emploie  fon  temps  pour  les  Citisfaire, 
on  perd  Dieu  &  toutes  chofès  avec  lui.  On  ne 
fait  que  cofedr  d'<un  faux  bien  après  un  autre 
fausrWn  t<m  tit  toujours  dan$  de  fàuilès  efpe^ 
ranccs;on{è  diffîpc^on  s'agite  en  mille  ma- 
nières différentes  :  on  trouve  pair  tout  des  oppo^^ 
fitions ,  àcaufè  que  les  biens  que.  Uon  recherche 
{ont  defirez  de  plufieurs ,  &  ne  peuvent  être  poC 
fcdez  de  plufieurs  3  Se  enfin  on  meurt  &  on  ne 
poiltde  plus  rien«  Car,  comme  nous  ap^end 
Ch4p.€.  ifeHlmtdevmir  ri$hes  ,tûm^ 

iJim.  '  hmtddns  Is^  tmtatim  ^  éhns  h  piège  du  dia- 
ble ,  ^  en  divers  defirs  mutiles  ^  pernicieux^ 
qui  précipitent  les  hom$nes  dans  iabime  de  Ia 
ferdifion  deU  damfMtiûu  $  tmt  U  cupidiii  efi 
M  racine  de  tous  les  maux. 

Si  nous  ne  devons  pas  nous  porter  à  la  re- 
cherche de^  biens  de  la  tare  qui  nous  fbnt  nou^ 


«  • 
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tcaux  ,  parce  que  nous  fommes  affurez  que 
nous  n*y  trouverons  pas  le  bonheur  que  nous 
cherchons  $  nous  ne  devons  pas  aufli  avoir  le 
moindre  defir  de  fçavoir  les  opinions  nouvelles 
fur  un  tres-grand  nombre  de  quefbons  diffici- 
les, parce  que  nous  (cavons  d'ailleurs  que  Tef- 
prit  de  i*homme  n'en  fcauroit  découvrir  k  ve» 
rité.  La  plupart  des  qucflions  que  Toa  traite 
dans  la  Morale  de  principalement  dans  la  Phy- 
fiquc ,  ibnt  cette  nature  ^  &  nous  devons  par 
cette  raifon  nous  défier  beaucoup  des  livres  que 
Von  cpmpofè  tous  les  jours  fur  ces  matières 
ctcs-obicures  &  tres-embaraiiccs»  Car  quoique 
les  qucftions  qu'ils  cpntiennent  fe  puiflcnt  ré- 
ibudre  abfi>lument  parlant,  cependant  il  y  a  en- 
core fi  peu  de  veritez  découvertes  ,  &  il  y  en  a 
tant  d'autres  . a  fçavoir  avant  que  de  venir  à  cel- 
les dont  traitent  ces  livres  >  qu'on  peut  ne  les 
paslite&ns  (ehazarder  de  perdre  beaucoup. 

Cependant  ce  n'eft  pas  ainfi  que  les  hommes 
tb  conduifèm  ,  ils  font  tout  le  contraire.  Ils 
A^examinent  point  fi  ce  qu'on  leur  dit  eft  pofiî- 
Me.  Il  n'y  a  qu'à  leur  promettre  dés  chofes  ex- 
traordinaires ,  comme  la  réparation  de  la  cha- 
leur naturelle ,  de  Thuniide  radical  j  des  ef^nits 
vitaux  y  ou  d'autres  cbofes  qu'ils  n'entendent 
point ,  pour  les  entêter  &  pour  exciter  leur  vai- 
ne curiofité.  Il  fuffit  pour  les  cblouïr  &  pour 
les  gagner ,  de  leur  propofer  des  paradoxes ,  de 
k&màc  parciies  obfcureS)  de  ternies  d'influen-' 
ces ,  de  l'autoriré  de  quelques  auteurs  inconnus,  • 
ou  bien  de  faire  quelque  expérience  fort  (cnfible 
&fort  extraordinaire  9  quoiqu'elle  n'ait  même 
aucun  rapport  à  ce  qu'on  avaiice ,  car  il  fuâît 
de  les  étourdir  pour  les  convaincre. 

Si  un  Médecin  ,  un  Chirurgien  ,  un  Empiri- 
que dtem  des  pafiages  grecs  ôc  bms  ydc  fk  fkt^ 


;S  DE  tÀR.BCHfiRCHfi 

veiit  de  ternies  houvèaiix  8c  extraordinaires  poval 

ceux  qui  les  écoutent ,  ce  font  de  grands  hom- 
mes j  on  leur  doiuie  droit  de  vie  &  de  mort  j 
on  les  croit  comine  des  oracles  ;  ils  s'imaginent 
eux-mêtnes  qu'ils  font  bien  au  defCis  du  com- 
mun des  hommes  ,  &  qu'ils  pénètrent  le  fond 
des  choies.  Et  fi  Ton  cfl  aii'ez  indilcret  pour  té- 
moigner qu'on  né  prcpd  pas  pour  raifon  cinq 
ou  fixmots  qui  ne  fîgnifient  &  qui  ne  prouvent 
rien  ^  ils  s'imaginent  qu  on  n'a  pas  le  Cens 
cônimun ,  &  que  Ton  nie  les  premiers  priiici* 
,  pes.  En  effet  les  premiers  principes  de  ces  per- 
îbnnes  font  dnq  ou  fix  mots  latins  d'un  auteur, 
ou  bien  quelque  palllxge  grec ,  s'ils  font  plus 
habiles. 

Il  eft  même  neceilaire  que  les  fçavans  Mé- 
decins parlent  quelquesfois  une  langue  que 
leurs  malades  n'entendent  pas  ,  pour  aquerir 
quelque  réputation  &  pour  être  obeïs. 

Un  Médecin  qui  ne  {çait  que  du  latin  ,  peut 
bien  être  eftimé  au  village  5  parce  que  du  latin 
eftdu  grec  &  de  l'arabe  pour  des  payfans.  Mais 
fi  un  Médecin  ne  fçait  au  moins  lire  le  grec 
pour  apprendre  quclqu'aphorifîne  d'Hypocrate^ 
line  fn ut  pas  qu*il  s  attende  de  pafler  pour  fça- 
vant  homme  dans  l'eiprit  des  gens  de  ville  ,  qui 
fçavent  ordinairement  du  latin.  Ainfi  les  habiles 
Médecins  connoi({ans  cette  fûntaifie  des  hom- 
mes Ce  trouvent  obligez  de  parler  comme  les 
affronccurs  &  les  ignorans  j  ôc  Ton  ne  doit  pas 
toujours  juger  de  leur  capacité  &  de  leur  boa 
fcns ,  par  -les  choies  qu'Us  peuvent  dixe  dans 
leurs  vifitcs. 
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CHAPITRE  V. 

De     féconde  mclimûon  naturelle  oh  de 
rnour  frofre.   Qu'il  fi,  divifc  en  l* amour  de 
Vetr$      dié  bien  être ,  oti  de  U  ^rmdeur 
du  ^laifir^ 

LA  lècoade  iiiclinarion  que  TAuteiir  de  la 
nature  imprime  fins  ccflè  dam  nôtre  vo- 
lonté,  c^ft  l'amour  dè  nous  mcmes  &  de  notre 
propre  confèrvarion. 

Nous  avons  déjà  ditcjue  Dieu  aime  tous  {es 
ouvrages  ,  que  c'eft  Tamour  £crul  qu'il  a  pour 
Cta  qui  les  confèrve  5  &  qu'il  veut  que  tous  les 
efprits  créez  aycnt  les  mêmes  inclinations  que 
luy.  Il  veut  donc  qu'ils  ayent  tous  une  inclina- 
don  riâtuielle  pour  leur  contèrvation ,  &  qu'ils 
-  i'aiment  eux-mêmes.  Ain/î  il  eft  jufte  de  s'ai- 
mer puifqu'en  effet  on  eft  aioubie, que, Dieu 
même  nous  pime,  &  qu'il  veut  que  nous  lipus 
aimions  5  Mais  il  n*efl:pas  jufte  de  s*aimer  phis 
que  Dieu ,  puilque  Dieu  eft  infiniment  plus  ai- 
mable que  nous.  Il  eft  ûijufte  de  mettre  jSt 
dernière  fin  dans  fôi  même,  &  de  ne  (e  pas  ai- 
mer pat  rapport  à  Dieu ,  puifqu'en  efiêt  n'ayant 
aucune  bonté  ni  aucune  fubfiftance  par  nous 
mêmes ,  mais  feulement  par  participation  de  la 
tonte  &  de  l'être  de  Dieu  ;  nous  ne  (bnlmes 
"  pas  ainlables  par  nous  mêmes ,  mais  ièuknient 
par  rapport  à  lui,  ' 

Cependant  l'inclination  que  nous  devons 
avoir  pour  Dieu  s'eft  perdue  par  le  péché ,  & 
il  en  eft  feulcmeilt  refté  dans  nôtre  volomé 
une  capacité  infinie  pour  tous  les  biens  ou  pour 
le  bien  en  gênerai ,  &C  une  inclination  forte  de 
les  poiieder  qui  ne  &  peut  jamais  e&cer.  Mais 
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f  iiicliiution  que  nous  devons  avoir  pour  nôtte 
propre  corfcrvarion ,  ou  nôtre  amour  propre 
fi  fort  augmenté  ,  qu'il  s'eft  enfin  rendu 
le  maître  ab&Iu  de  la  volonté.   Il  a  mcnie 
change  1  amour  de  Dieu  y  ou  l'incliiation  que 
nous  avons  pour  le  bien  en  gênera] ,  &  Ta- 
xnour  que  nous  devons  avoir  pour.  les  autres 
hommes ,  en  fa  propre  nature.   Car  on  peut 
dire  prefencemenc  que  nous  n'avons  de  Tamour 
*<]ue  pour  nous  mècnes  ,  puifque  nous  n'ai* 
snons  toutes  chofès  que  pour  nous ,  au  lieu  que  - 
nous  ne  devons  aimer  que  Dieu  &  toutes  cho- 
jfcs  pour  Dieu. 

Si  la  foi  &  la  tùiùyn  nous  apprennent  qu*U 
a  que  Dieu  qui  foit  le  fiwiveràin  bien ,  Se 
que  lui  feul  peut  nous  combler  de  pL\ifirs  • 
nous  concevoxos  facilement  qu'il  &ut  donc  Tai- 
mer ,  8c  nous  nous  y  portons  avec  allez  de  fa- 
cilité ;  mais  làns  la  grâce  c'eft  toujours  par 
amour  propre  que  nous  le  faifons.  La  charité 
toute  pure  eft  fi  au  deilus  de  nos^  forces ,  que 
tant  s'en  faut  que  nous  puifiions  aimer  Dieu 
pour  lui  même ,  que  laraifon  humaine  ne  com- 
prend pas  facilement  que  Ton  puillè  aimer  au- 
trement que  par  rapport  à  Iby ,  &  avoir  d*au* 
tre  dernière  fin  que  fa  propre  fiuîsfaâion» 
L'amour  propre  eft  donc  le  kul  maître  de  la 
volonté  depuis  le  deibrdre  du  pechc  ,  &  Ta- 
mour  de  Dieu  &  cfii  prochain  n*en  font  plus 
pré&ntement  que  des  fiiites  ^  puifqu'on  n'afme 
plus  rien  que  par  ce  qu'on  en  efpere  quelque 
avantage ,  ou  qu'on  re^it  actuellement  quelque  ' 
plaifir  en  raimant. 

Or  cét  amour  propre  Ce  peut  diviftr  en  deux 
cfpcccs^  fçavoir  en  l'amour  de  la  grandeur  ,  &  eu 
Tamoiu:  du  plaifir  ;  ou  bien  en  Tamoiu:  de  fou 
Itre  &  de  la  pexfeâiooGde  ion  être,  Sctn  Ta* 

mour 
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mourde  Ibn  bien  eue  ou  de  la  félicite. 

Par  Tamour  de  la  grandeur  nous  aiFeâons  la 
puîflànce ,  l'exccUencc ,  Tindependance ,  &  que 
nôtre  être  fiibfîfte  par  lui  mcmc  :  En  un  mot 
npus  defirons  de  poilèder  1  être  neceilaire  ainlî 
que  des  àmii  5  car  il  n'y  a  que  Dieu  qui'  ait  pro* 
ptement  l'être ,  &  qui  exîfte  neceffairement, 
tout  ce  qui  ell:  dépendant  n'cxiftanc  que  par  la 
•'-volonté  de  celui  dont  il  dépend.  Les  hommes 
d<Mic  ibuhaitant  k  neceflitc  de  leur  être, fou- 
hûîcnt  aliffi  la  grandeur,  la  puilfance  &  Tin- 
dépendance  qui  les  mettent  à  couvert  de  la  puif- 
lànce  des  autres.  Mais  par  l'amour  du  plaifir 
wm  defirons  non  pas  Amplement  l'être ,  mais 
le  bien  être  •  puifque  le  plaifir  eft  la  manière 
d  être  de  Tame  qui  lui  eft  la  meilleure  6c  la  plus 
avantageulc. 

Car  il  faut  remarquer  que  la  grandeur ,  Tex- 
cellence  ,  &  Tindependance  de  la  créature  ,  ne 
font  pas  des  manières  d'être  qui  la  rendent  plus 
heureu&^par  elles-mêmes ,  puifqu'il  arrive  tou- 
vent  qu'on  devient  plus  miferable  à  mefiire 
qu'on  s'aggrandit  :  mais  pour  le  plr.ifir  c'efl: 
une  manière  d'être  que  nous  ncfcauiions  rece- 
voir aâuellement  uns  devenir' aducUement 
plus  heureux/La  grandeur  &  rindépéndance 
le  plus  fouvcnt  ne  Ibnt  point  en  nous ,  &  elles 
ne  coniiftent  d'ordinaire  que  dans  le  rapport 
que  nous  avons  avec  les  choies  qui  nous  envi* 
lonnent  ;  Mais  les  plaifîrs  font  dans  Tame  mê- 
me ,  &  elles  en  font  des  manières  réelles  qui 
la  modifient  &c  qui  la  rendeiu  contente  par  el-  i 
les-mcmes.  Ainii  nous  regardons  rexcellence,  | 
la  grandeur  ,  &  l'indépendance  comme  dës 
chofes  propres  pour  la  confervation  de  nôtre 
être ,  Se  même  quelquesfois  commj^  fort  utiles 
ièkNi  l'ordre  de  la  nature  fOur  la  con&vaVffB^ 
Tome  II.  C 
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àxt  him  ctre  :  Mais  le  plaifir  <A  toujours  la  iM^ 
jiicre  d'être  de  Tame  qui  la  rend  heureufè  & 
contente  par  die -mctne  .}  de  force  que  le  plaiik 
eO:  le  bien  ècrje ,  &  Tamou]:  ivi  plaifir  Tamour  ^ 
du  bien  être. 

Or  céc  amour  du  bien  être  eft.fipuiilant  qu*il , 
cft  quelquefois  plus  fore  que  l'amour  de  Tccre; 
.&  Tamour  propre  nous  fait  quelquesfois  deiîier 
le  non  être ,  parce  que  nous  nVivons  pas  le  bien 
erre.  Cela  arrive  â  tous  les  damnez  aufquels 
il  fèioic  meilleur  félon  la  f^arole  de  Tjssus-  , 

H  R  X  s  T  n'être  point  que  d*étrc  aui&  , 
niai  qu*ils  fi>nc  ;  parce  que  ces  malheureux  étant . 
infiniment  éloignez  de  celui  quirenfenne  en 
lui-même  toute  la  bonté,  &  quieft  la  caufè 
feiile  des  plaiiîrs  te  des  douleurs  que  nous  fbm« 
mes  cap^les  de  fèntir  ,  il  n'eft  pas  poflîble 
qu'ils  jouiffenjc  de  quelque  (àtisfaction.  Ils  font 
êç  ils  iieronc  éternellement  miièrable^  »  parce 

3pe  leur  volonté  fora  toujours  daixs  la  même^. 
ii|)ofition  &  dans  le  mf me  déreglemenr.  L  a- 
nCLOur  de  foi-même  renferme  donc  deux  amours, 
Tamour  de  h  grandeur  ,  .de  la  puiilance  ^  de 
rind^endance ,  8c  généralement  de  toutes  les 
chô(èsqui  nous  paroHient  propres  pour  la  con- 
foryation  de.  nôtre  être  ;  Se  lamour  du  pLiifir 
Sç  de  |x>utes  les  chofos  qui  nom  font  nec^ai* 
res  pour  être  bien,  c'eft  adiré  pour  êçc  heu-  ' 

rpux  &:  contens. 

Ces  deux  amours  fe  peuvent  divifèr  en  plu- 
fieurs  manières  ,  foit  çarce  que  nous  fommçs 
i:pmpoIe2  de  deux  parties  dimrentes ,  d'ame  8ç 
M  corps ,  félon  lefqueDes  on  les  peut  divifer  j 
foit^parcç  qu'on  Jçs  peut  diftuiguer  ou  les  fpeci- 
fiçr  par  les  diiferens  ojjjets  qui  nous  font  utilei^ 
pou;  nôtre  confervation.  On  ne  s'arrêtera  p^s 
^   '  ipciisfeis  i  jpela  ,  |>af ce  <jue,  ^ôçf e  clefleîii 
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«•ctant  pas  de  faire  une  Morale ,  il  n'eft  pas  ne- 
celTaire  de  faire  une  recherche  &  mie  division 
exaAe  de  toutes  les  choies  que  nous  regardons 
«omme  nos  biens.  Il  a  feulement  été  necelfaire 
de  faire  cette  divifion  pour  rapporter  avec  quel- 
que ordre  les  caulcs  de  nos  erreurs. 

Nous  parlerons  donc  piemierement  des  erzeuirs 
qm  Ont  pour  cattfe  IHncHnation  que  nous  avons 
pour  la  grandeur  ,  Se  pour  toutes  4es  chofcs  qui 
metcenc  nôtre  être  hors  de  la  dépendance  des 
autres:  Et  enfiiiie  nous ttaîtetons  de  celles  qui 
viennent  de  rmclinathm  que  nous  avons  pour 
le  plaifir ,  &  pour  toutes  les  choies  qui  reiidenc 
nôtre  être  le  meilleur  qu'ilpuille  être  pour  nous» 
<m  ^m  noas  contente  le  |ilus« 


CHAPITRE  YL 

Dt  Vmclinatim  jue  nous  a'wns  fûfér  Utit  u 

qui  noHs  éUve. 

TO  ti  r  B  s  les  cho&s  qui  nous  donnent  ttne 
certaine  excellence  pardeflus  les  autres  en. 
nous  rendant  ^us  parfaits  %  coninie  la  fcicnce  8C 
h  vertu  i  ou  bien  qui  nous  donnent  autorité  fuc 
eux  en  nous  tendant  plus  puiiTans ,  comme  les 
dignitez  &  les  richelibs  ,  fcmblent  nous  rendre 
en  quelque  forte  indépaidans.  Tous  ceux  qui 
(ont  au  dcflbus  de  nous  nous  révèrent  Se  nous 
etaignent  ^  ilsfimt  toujours  prêts  &  faire  ce  qu'il 
nous  plait  pour  nôtre  confcrvation  ,  &  j!s 
n'ofent  nous  nuire  ni  notis  refifter  dans  nc^ 
defirs,  Ainfi  les  hommes  tachent  toujours  ^ 
po^er  ces  choies  qui  les  élèvent  par  deflùs^ 
autres.  Car  ils  ne  font  pas  reflexion ,  que-leÀr 
fttc  &  Iwèicn  étfc  dépendent &lon  la  ve;ùc4c 
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Dieu  feul ,  &  non  pas  des  hommes  ;  Se  que  la 
véritable  grandeur  qui  les  rendra  ecerneUemcnc 
heureux ,  ne  coniifte  pas  dans  ce  taiig  qu'ils 
tiennent  dans  ritnaginatioii  des  atitres  hommes 
aufli  foibles  &  auflî  milerables  qu'eux-mêmes, 
niais  dans  une  humble  ioumiflloii  à  la  volonté 
de  Dieu ,  qui  étant  jufte  ne  manquera^  pas  de 
iccompenfer  ceux  qui  demecuent  dans  Tordre 
qyi'il  a  piefcrit. 

Mais  les  hommes  ne  défirent  pas  {èukmenc 
de  polleder  effeâivement  la  (cîence  Se  h  verm,  < 
les  dignitez  8c  les  richelles  ;  ils  font  tous  leurs 
efforts  afin  qu  on  croye  au  moins  qu'ils  les  pof- 
(èdent  véritablement*  £t  fi  Ton  peut  dire  (qu'ils 
fe  mettent  moins  en  peine  de  paroitre  nches 
^^e  de  l'être  effedivemenc ,  on  peut  dire  auflî 
<ju     fe  mettent  fbuvent  moins  en  peine  d'être 
vertueux  que  de  le  paroicre  :  car  comme  dit 
agréablement  l'auteor  des  réflexions  Morales 
U'vertu  n'iroitfAs,  loin  fi  U  vmiténehi  tenait 
compagnie. 

La  réputation  d'être  riche ,  (cavam ,  vertueux, 
ptxyàuit  dans  l'imagination  dé  ceux  qui  nou9 
environnent ,  ou  qui  noms  touchent  déplus  prés, 
des  difpofitions  très  commodes  pour  nous  : 
elle  les  abbat  à  nos  pieds  :  elle  les  agite  en  nôtre 
faveur  :  en  un  mot;,  elle  leur  iolpire  tous  les  mon^ 
vemens  qui  tendent  à  la  conlcrvation  de  nôtre 
être  >  &  à  raugmcntaciop  de  nôtre  grandeur. 
Ainii'les  hommes  confervent  leur  réputation 
conmie  un  bien  dont  ils  ont  befoin  pour  yirxc 
çoinmodcment  dans  le  monde. 

Tous  les  hommes  on:  ^donc  de  l'inclinatioa 
pour  h  vertu,  la  {cienccy  les  dignité^  ^  &  les  ri- . 
chefles^àc  pour  la  rreputacion  de  pofl^der  ce;» 
chofes .Nous  allons  feire  voir  par  quelques  exem- 
ples comment  ces  indinatipns  peuKiu:  ie$  en^ 
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gager  danâ  rerreur.  Commençons  par  Tiiidi- 
nation  pottr  la  vertu  ou  pour  Tapparcncc  de  la 
vertu. 

Les  perfoiiues  qui  travaillent  fcrieufèmem  à 
fe  rendre  vertueux  ,  n'employent  gueres  leur 
dprit  ni  leur  temps  que  pour  cortnoître  k  re-' 
ligion  5  &  s'exercer  dans  de  bonnes  oruvrcs. 
lis  ne  veulent  fçavoir ,  comme  fàiiit  Paul ,  que 
Jbsus-Chilist  crucifié  ,  le  remède  délit 
makdie  &  de  la  connpdoA  de  leur  nature.  Ils 
ne  fouhaitent point  d'autre  lumière  que  celle  qui 
leur  eft  ncccflaire  pour  le  conduire  Se  pour  re- 
connoitce  leurs  obligations ,  &  ils  e^tecucent  eii« 
fuite  avec  vigueur  les  chofës  qu'ils  ont  recon- 
nu  devoir  faire,  Ainfî  ils  ne  s'amufènt  gueres  à 
des  (ciences  qui  paroiflèm  vaines  Se  Aeriks  pour 
ieur  Gduc. 

On  ne  trouve  rien  à  redire  à  cette  conduite,, 
on  l'eftime  infiniment ,  on  fe  croiroit  heureux 
de  la  tenir  exactement ,  &  on  fe  repeiit  mênxç 
dé  ne  ravoir  pas  ailëz  fiiivie.  Mais  ce  que  l'on 
ne  peut  approuver  ,  c'eft  qu'étant  confiant  qii'il 
jr  a  des  fciences  purement  humaines  très-certai- 
nes Se  aiTez  utiles ,  qui  détachent  1  elpiit  des  cbo«^ 
fes  (ënfiUes ,  8c  qui  l!accoiitumem  ou  le  prépa-^ 
rentpeuà  p^u  à  goutcf  les  veritez  de  l'Ev  ngi- 
le  )  quelques  peTiOnnes  de  pietc  les  condamnent 
trop  librensent  ions  les  cottnoître^ou  comme  in^ 
atiks ,  ou  comme  incertaines/ 

Il  eft  vrai  que  la  plupart  des  fciences  font 
incertaines.  Se  fort  inutiles.  On  ne  iè  trompe 
pas  beaucoup  de  croire  quelles  ne  contiennent 
que  des  veritez  de  peu  d'ulàgc.  Il  eft  permis' 
de  ne  les  ctudicr  jamais  ;  Se  il  vaut  mieux  les 
mcprifcr  tout -à -fait  que  de  s'en  pailler  durmer 
Se  éblouir.  Mais  cependant  on  peut  alïurer 
-qu  il  eft  trc$-njècçpaire  de  Içavoir  quelques  ve- 
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xite7.  de  Mctaphyfique.  La  coimoillance  de  1* 
caufe  univerièUe  ou  Texifience  d*un  Dieu  eft 
abfolument  necellàire ,  pui(que  même  la  cerri- 
tudc  de  la  foi  dépend  de  ki  connoillànce  que 
.  Ton  a  par  la  raifba  qu'il  y  a  un  Dieu.  On:  doit 
fçayoir  que  c*eft  &  volonté  qui  £ûc  &  qr*  règle 
I4  nature  5  que  la  force  ou  la  puillanix:  des  cau- 
ies  naturelles  n'eft  que  (à  volonté  j  en  un  mot 
que  toutes  choies  dépendent  de  Diea  en  (ouoei 
manietes. 

II  eft  neceflàîre  aullî  de  cbnnoîtrc  ce 
c*eft  que  la  vérité ,  les  naoyens  de  la  difcerncr 
d^vec  l'erreur ,  la  diftinâiûn  ^i  fe  trouve  en-^ 
^  treles  écries  &  les  corps ,  tes  qw&quences  que 
Ton  en  peut  tirer,commerinamortalkS  de  Ta- 
me ,  &  plu/icurs  autres  lèmUables  qu'on  peut 
connoître  avec  certitude. 

La  fcience  de  Thomme  <m  de  (oinEnême  eflr 
une  firience  que  Ton  ne  peut  raifonnablenient 
ïïîéprilèr  jelle  eft  remplie  d'une  infinité  de  cho- 
ies qu'il  eft  abiblument  necellàire  de  connoK 
Jm  pour  avoir  quelque  jufteile  Se  quelque  petie-> 
nation  d'efprit  :  Et  Ton  peut  dire  que  de  mè- 
.  me  qu'un  homme  fi  grolller  &:  fi  flipide  qu'il 
foit ,  eft  toutesfois  innniment  au  deilus  de  la 
jnadei!e ,  parce  qu'il  fçait  qu*il  eft  Se  que  la  tM«^ 
riere  ne  le  fçait  pas  :  ainfi  ceux  qui  connoiilent 
l'homme ,  font  infiniment  au  dellus  des  perfon- 
ïïi£s  grollieres  &  flupides,  parce  qu'ils  (^avenr 
ce  qu'ils  fimt,  &  que  les  aunes  ne  kiçavenr 

point. 

Mais  la  ftience  de  l'homme  n'eft  pas  feule- 
ment eftimahle  ,  parce  qu'elle  nous  cleve  air 
delFus  des  autres-^elle  l'eft  beaucoup  plus  parce 
4qu*elle  nous  abbailTe  &  qu'elle  nous  humilie  de- 
vant Dieu.  Cette  fcience  nous  fait  parfaitement 

jconnoiuç  la  d^idance  ^ue  naos  avops  de^ 
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hi  en  toutes  chofès ,  de  même  dans  nos  a<3ions 
les  plus  ordinaires  :  elle  nous  découvre  maili-* 
ledemen^  la  corimption  de  nôtre  nature  :  eUe 
nous  di^fê  a  recourir  i  càtà  qui  nous  p&ut 
guérir ,  a  nôus  attacher  à  lui ,  à  nous  défier  à 
nous  détaclier  de  noUs-mêmes  ;  &  elle  nous 
^ime'  ainfi  plufieurs  di^fidoAs  d^eiptit  tre^^ 
^ft>prés  poâr  nous  fiSûinmze  i  h  p^cc  de  TE^ 
Vangile. 

Oiï  ne  peut  gùeres  k  paflèr  d*avoir  au  moixis 
tne  teiiitùre  groflîere  8c  une  ooimoiflànce  ge^ 
'fierafe  des  MatheMàtiqùes  8c  de  la  hature*  Oïl 
-doit  avoir  appris  ces  fcienees  dés  fa  jeunefle  - 
^lles  décacierit  Felprit  des  chofès  fenfibles ,  8c 
riles  l'émi^&heht  de  devenir  nioû  &  elFeminè^ 
fScff  ont  ai&z  d'ijffàge  dans  k  vie  ;  elles  noU!» 
portent  même  à  Dieu ,  la  connoiflance  de  la 
aiature  le  fàiùuit  par  eUe-même  ^  8c  celle  den 
Machematiqaes  piax  fe  dégoût  qu'elles  noa^ 
iifj^ireiti!  pour  ks  hnSks  impreiuôns  de  nos 
fens;  ■ 

Les  peiriGonne^  Vertu  ne  doives  point  mé* 
fùlèt  ces  taeUC^^tà  les  regarder  comme  iit- 
certamcS  Otf  cOnutie  inutiles  quoiqu'elles  pa- 
toi flcnc  telles,  s*ils  ne  font  afTurez  de  les  avoit 
allez  étudiées  pbur  en  juger  dans  le  fond.  U  f 
eqt  a  atfet  d^œfts  iju'^  peutent  ftiéprilbr  hais 
dHnent.  CJtg^ils  condamnent  au  feu  les  Poètes  * 
&  les  Philolôphes  Payer» ,  les  Rabbins ,  quel- 
ques Hiftoriens ,  8c  lïn  grand  nombre  d'Auteur^ 
xjui  font  la  gloire  8c  l-éroditioii  de  quelques  (ça* 
Vans  ;  on  ne  s*en  mettra  gueres^^  en  peine.  Mais 
qu'ils  ne  condamneiit  pas  la  connoiilànce  de 
Ja  iiatuxs  coauiie  contraire  i  la  Religion  »  puiT 
<]ue  la  nature  étattt  i^^'  pat  U  volonté  de 
Dieu  ,  la  :  véritable  connoiflance  de  la  natiue 

nous  £m  coxiaoiue  &  iious  ^t  admirer  là 
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puilTancc ,  la  grandeur ,  &  la  &geâê  de  Dîetf; 
Car  enfin  il  feniblc  que  Dieu  n'ait  fait  ce  monde 
4JU  afin  que  les  elprics  le  coniiderent ,  &ç  qu'ils  en 
admirent  TAuteur  :  de  ibrte  que  ceux  qui  con- 
damnent rétude  réglée  de  la  nature ,  femblent 
s  oppofcr  à  la  volonté  de  Dieu  ;  fi  ce  n  eft  qu'ils 
prétendent  que  depuis  le  péché  leiprit  de  l'hom^ 
me  ne  (bit  pas  capable  de  cette  étude«  Qujls  ne 
difènt  pas  auflî  que  la  connoi/rance  de  l'homme 
ne  fait  que  l'enfler  &  lui  donner  de  la  vanité ,  à 
C2lu£c  que  ceux  qui  padènt  dans  le  monde  pour 
tn  avoir  une  parfaite  connoiiËince ,  quoique 
Ibuvenrils  le  connoilFent  très -mal ,  font  d'ordi- 
naire pleins  d'un  orgueil  in(upportahle:Car  il.eft 
évident  que  Ton  ne  petit  Cé  biem  cemioître  £uis 
ientir  ùl  fbibieilè  &  Ces  mi&tes. 

Mais  ce  ne  font  pas  auflî  lesperfonnes  d'une 
véritable  &  folide  pieté  qui  condamnent  ordi- 
nairement ce  qu'ils  n'entendent  pas  >  ce  '  jG>nt 
plutôt  les  fiçerfiitieux  &  les  hypocrites.  Les 
luperftitieux:  par  une  crainte  fervile ,  &  par  une 
baiTelle  &une£bibletfe  d'efprit,  s'efiarouchent 
•dés  qu'ils  voyent  cmelque  dfprit  vif  &  pénétrant» 
Il  n'y  a  par  exemple  qu  a  leur  donner  des  raifons 
naturelles  du  tonnerre  &  de  Ces  efFets ,  pour  être 
un  athée  dans  leur  efpjit.  Mais  ks  hypocrites 
par  une  ma|ice  de  4emûn  &  transfomient  en 
anges  de  lunûcre.  Ils  s'oppofent  par  des  inté- 
rêts particuliers  à  des  veritez  peu  connues  &  peu 
eftimées ,  (bûtentis  par  les  apparences  des  veri- 
tez ùintics  8c  <jQe  tout  temonae  revête:  ils  corn* 
battent  la  venté  par  l'image  de  la  vérité  j  &  fe 
inocquant  qudquesfois  dans  leur  cœur  de  ce  que 
tout  Je  monde  jrefpe^  ^  ils  s^'établiiTent  dans  TeC- 
prit  des  hommes  une^reputarion  diamant  plos 
iblide  &  plus  â  craindre,  que  la  chflie  dont  ils 
jpni;  abuTé  y  eû  .plus 
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Ces  peribnnes  font  donc  les  plus  forts  &  les 
|)lus  puiiTâiis  ennemis  de  la  vericc ,  &  ils  fbnc 
'extrêmement  à  cnûndre^il  eft  vrai  qu'ils  forft 
alTez  rares  ,  mais  il  en  feut  peu  pour  faire  de 
•grands  maux.  L  apparence  de  la  vcritc  &  de  la 
vertu  fait  (buvent  plus  de  mai  que  la  vérité  & 
la  vertu  ne  font  de  bien  $  car  il  ne  faut  qu'un 
hypocrite  adroit  pour  renverfèr  ce  que  pluiîeurs 
perfonnes  ont  édifie  avec  beaucoup  de  peines  & 
ae  travaux. 

MonfieurX>e(cartes  pat  exemple  a  prouve  dé- 
monftrativement  Texiftence  d'un  Dieu  ,  Tiai- 
mortalité  de  nos  amcs  ,  plufieurs  autres  que- 
itions  Metapliyfiques  ,  un  très -grand  nombre 
de  queftions  de  Pnyiique  y  ou  nètre  fiecle  lui  a 
des  obligations  infinies  pour  les  veritez  qu'il 
nous  adécouvencs.  Voici  cependant  qu'il  s'c- 
levé  un  petit  homme ,  ardent  &  véhément  dé*  voisc. 
damateur ,  refpeâé  des  peuples  i  caufe  du  zele 
qu'il  fait  paroître  pour  leur  religion ,  il  corn- 
pofc  des  Livres  pleins  d'injures  contre  lui,  &  , 
ilTàccufe  des  derniers  crimes.  Defcartes  eflun 
Catholique  ,  il  a  étudié  {bus  les  PP.  Jefiiites ,  il 
a  fouvent  parlé  d'eux  avec  eftime.  Cela  fuffit  à 
cét  eiprit  malin  pour  perfuader  à  des  j^eupLes 
.  ennemis  de  nôtre  Religion ,  &  faciles  a  exd* 
ter  Sut  des  choies  aufll  cbatouilleufes  que  Ibnt 
celles  de  la  Religion,  que  c'eft  un  émiU'aire  des 
Jeliiites  &  ^ui  a  de  dangereux  deileins  :  parce 
que  les  momdres  apparences  de  vérité  fur  des 
matières  de  foi  ont  plus  de  force  fur  les  eferits, 
que  les  veritez  réelles  &  effedives  dts  clKDles  de 
la  nature  qui  ne  font  pas  de  coiilè^Lience  pour 
Je  falut. 

Mon/îeur  Defcartes  a  écrit  de  Fcxiftence  d« 

Dieu ,  c*eft  aflez  à  ce  calomniateiu:  pour  exer^ 
cer  fon  faux  zele  &  pour  opprimer  toutes  les 
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ventes  quc'^fcfftnd  fon  ennemi.  11  laccufc  d'c- 
tre  un  atlice ,  &  même  d*cn{cigner  finement  Se 
iècretemenc  Tadieifiue  ,  ain/i  que  cet  infâme 
athée  nommé  V'anitM  qui  fut  brûlé  a  Toulon- 
fè  5  lequel  couvrait  (a  malice  &  fon  impiété  en 
écrivant  pour  Texiftence  d'un  Dieu  5  car  une 
des  raifbns  qu'il  apporte  que  fon  ennemv  ellr 
im  athée  ;c*efl:  c^u'il  icrivoit  contre  lesatnéesy 
ainfi  que  Vmino  ctoit  un  athce  qui  ccrivoit  coa-' 
ure  les  athées, 

C'eft  akifi  qu'on  of^pnime  la  vérité  Torfqu'on 
ïbûtenu  par  les  apparences  de  la  vérité,^ 
^jUcTon  s'eli  acquis  beaucoup  de  crédit  fur  les 
cfprits  foihies.  La  vérité  aime  la  douceur  &  la 

J)aix,&  toute  fi>rce  qu'elle  e(l>  elle  cède  quelques- 
OIS  à  l'orgueil ,  Se  aia  iîené  du  menibnge  qui  lEb' 
•pare  &qui  s'arme  de  fes  apparences.  Elle  (cait 
t)ieu  que  l'erreur  ne  peut  xiencontx'elle ,  &  uel«> 
Te  dcmenre  cjoelque  temps  comme  profcxiie 
dans  robfconté ,  ce  ri*eft  que  pour  attendre  desr 
occafions  plus  favorables  de  fé  montrer  au  jour^. 
«ax  enfin  elle  paroic  prcfque  toujours  dans  le* 
lien  -mtoie  -de  oppreilion,  plus  forte  ic^xafi 
éclatante  que  jamais. 

On  n'efbpas  furpris  qu'un  ennemi  de  Mon- 
iteur Defcartes^u^un  homme  d  '  une  religion  dif- 
férence de  la  .fienne ,  Qa*on  ambitictnc  <pii4ie  fim-- 
^e  qtfà-s'élever  (ur  les  xuïnes  des  pcrlbnnes  quii 
Ibnt  au  deflus  de  lui  ,  "qu*mi  declamateur  fans- 
j^gpment,que  Voit  parle  avec  m?pns  de  ce  qu'il- 
n  'entend  pas ,  &  qu'il  ne  «eut  pas  entendre^ 
Mais  on  a  raifôn  de  s'étonner  que  des  gens  qui^ 
ne  font  ennemis  ni  d  e  Monfieur  Defcanes ,  ni  de 
£t  Keligibn ,  ayeni  pris  des  iènumens  d'averfion; 
^  de  mépi^  contre nn  Auteur, -a  cauiedes^in-^ 
jures  qu'ils  ont  lues  dans  des  livres  feits  contre 

Jb^ai:  i'cuneoûdeikferfoniifi  fie  de  ia  S^eligioa^' 
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Le  Livre  de  cét  Hérétique  qui  a  pour  titre  : 
^iiperaM  caufa  Fap^tAs  ,  fait  ailèz  voir  foit 
impudence  ,^^^11  igm>rai^cc  «  ibn  emponement, 
4t  le  dcfir         w  parôître  zélé ,  &  d'acque- 
tir  ainfi  •^li.-.e  réputation  parmi  les  fiens  , 
pour  nous  6biiger  à  ne  le  pasaprôice  fiir  ik  p2(- 
tole.  Car  de  même  qu*<>n  ne  dcdc  pas  excite 
toutes  les  tables  qu*jl  a  lam^aiTées  de  tous  cStez 
dans  ce  Livre  contre  nôtre  Religion ,  Ton  ne 
«ok  pas  aufH  crcBrefur  (à  parole  les  acculàtions 
«doces  Se  iajiin^afts-  qfïû  à  inventées  c0atxtt 
ftnexuiemi. 

Il  nefautdonx:  pas  que  des  hommes  raifort- 
nables  ie.laillènt  perfuader  que  Monfieur  DeC- 
^cartes  eft  %i  hômme  dangerenist ,  pajrice  qu'ils 
j'ont  là  dans'  qti^ue  livre ,  ou  bien  parée  -qu'Us 
l'ont  ouï  dire  à  quelques  perfonnes  dont  ils  ref- 
-^âentlapiecé,  Iln'eft  pas  permiade  croire  lés 
jLommes  mr  leur  parote ,  lorlqu  ^s^  ac^iifbtf  les 
«Qtres  des  plus  grands  ctknés.  Ce  n^cfi  fâ^ 
une  preuve  fuffilànte  pour  croire  .     chofe  que 
de  rentendre  dire  par  un  homme  qui  parle  avec 
zele  &  avec  gravité..  Car  etifiâ  ne  peut-on  ja- 
naisdjre  des  fàuflietez  A:  des  £bttifès  de  lafiii<i> 
me  manière  qu'on  dit  de  bonnes  chôCès ,  prin^ 
dpakment  (1  Ion  s'en  cfk  lailfë  perluader  par 
&nplic!té  Se  par  fbibleâè. 

Il  eft  £ume  de  s*inftrtiiïe  de  ta  vérité  du  de" 
lafaulîetédes  accufations  que  l'on  forme  con- 
tre Monâeur  Deicanes  ^  les  écries  ibm  faciles 
à  trouver  ,  Se  fort  aifei  à  cdBÈiptmktQ  ,  lorf- 
'qu'on  eft  capaUe  d*attenaen  ^  Quon  tife  donc 
fcs  ouvrages  afin  que  l'on  puifle  avoir  d*autres 
preuves  contre  lui  qu'un  iimple  aup^dtrk  ,  Se 
i'el^e  qu'apréfli,  w'ttn  les  aura  lûs  Se  qu'oa 
les  aura  mm  mcmes  ,  «on  ne  l'accuièra  plus 
d'atbcïiine  ySe  que  Ton  aura  au  contraire  tout 
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ic  rcfpecTt  qu'on  doit  avoir  pour  mi  homme  qxâ 
Il  tiL-moiitrc  d'une  manicre  tres-fimplc  &  rresv 
t videiue ,  non  leulemcnt  l'exiftcnce  d'uii  Dictt 
&  l'immortalité  de  l*ame ,  mais  aa0i  une  itifi^ 
4iité  d'autres  veritez  qui  avoient  été  ixiçommùt 
jul^ues  à  lai. 


CHAPITRE  VIL 
Du  defir  de  U  feienu^-  . 

LT  s  P  R I  T  de  rhommc  a  fans  doute  fort- 
peu  de  capacité  &  d'étendue ,  &  cependant 
il  jiV  arien  qu'il  ne  ibuliaite  de  {^voir.  Toutes^ 
les  KÎences  humaines  ne  peuvent  contenter  (es 
defirs ,  &  fa  capacité  efl:  fî  étroite  qu'il  ne  peut 
parfaitement  comprendre  une  (èule  (cience 
mrdculiete«  il  eft  continuellement  agité  ,&  il 
defîie  toujours  de  fçavoir ,  Çorc  patce  qu'il  efpe*- 
re  trouver  ce  qu'il  cherche ,  comme  nous  avons 
die  dans  ies  <;hapitres  précedens  ^  ibit  parce 
qu'jii  iè  oerfiiade  que  fen  âfnie    9m  eQirit  s^a-*- 
gnmdiflent  paft  la  poilèflion  vaine  &imaginai«« 
re  de  quelque  connoilFance  extraordinaire.  Le 
de£r  déréglé  de  ion  bonheur  &  de  fk  grandeur; 
^ijc  qu'il  âudie  toutes  choies  :  Il  dpese  trouver 
Ibn  Don-^urdans  ks  fôences  de  Morale ,  &  3 
cherche  cette  fuilTe  grandeur  dans  ks  fciencci 
.^éculatives .  -      -      •  . 

B'od  vicdt  qti'il  y  a  des  perfbmtes  qui  paCr 
lent  toute  leûr  vie  i  lire  ées  RatAms ,  &  d'att^ 
4res  livres  écrits  dans  des  langues  étrangères^ 
oblcure&  &  corrompues  ^  &  par  des  auteuj» 
iàiis  goâr  'U  iài^  imelligence  ce  «'eft  par^ 
ce  qu'ils  ie  perfiladent  que  lorfqu'ik  IçaveM 
ks  langues  fWiitaks  ils  iont  pliis  grands  ic 
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élevez  que  cettx  oni  les  igrorent  ?  Ëc  ^ïà  ' 
psxit  les  fouteitiK  dans  kixr  travail  ingrat ,  delà* 
greable  ,  pénible  &  inutile ,  fi  ce  n  eft  Tefperan- 
ce  de  quelque  élévation  ,  &  la  vue  de  quelque 
vaine  grandeur?  En  effet  on  les  regarde  corn- 
4ne  des  honunes  rares  5  on  leur  fait  des  corn- 
plimens  fur  leur  profonde  érudicioa3  on  les  ccou- 
ce  plus  volonners  que  les  autres  :  Se  quoy  qu  ojs 
puillè  dire  que  ce  foie  rordinaicemenc  les.  per-* 
ibnnes  les  moins  jodicieufcs  ,  quand  ce  ne  fe- 
toit  qu'à  caufe  qulls  ont  employé  toute  leur  vie 
aune  chofe  fore  inutile  ^  qui  ne  peut  les  rendre 
tû  plus  Éiges  ni  plus  Jieurenx  z  cependant  on  s'i-- 
-tnagine  qu'ils  ont  beaucoup  plus  d'écrit  ,  &  de 
îugement  que  les  autres:  ctans  plus  fçavans  dans 
l'origine  des  mots,  on  Ce  biSk  perfuader  qu'îte 
font  (çavans  dànsia  natufedes  ckû&s. 

C  eft  pour  la  même  raifon  que  les  Aftrono-' 
nies  cmployent  leur  temps  &  leur  bien  pourf^*- 
ifoirau  julle  ce  qui  ne  lè  peut  jamais  fçavO|t  ^ 
•&ce  qti*ilkur  eft  afièz  inutile  de  fçavoir.tls  veo*^ 
lent  trouver  dans  le  cours  des  planètes  une  e»- 
•âe  régularité  qui  n'y  eft  pas ,  &  dreflèr  des  ta-» 
bles  Agronomiques  pour  prédiœ  désuets,  donc 
ils  ne  connoillènt  pas  ks  tauiès,  Ik  ok  fait  I« 
Selenographie  ,  ou  la  Géographie  de  la  Lune  y 
comme  fi  Ton  avoit  quelque  deilèin  d'y  voya-^ 
-ger  :  ils  l'ont  déjà  donnée  en  partage  a  tom 
<cwt  qui  four  Ilittfbes  dans  rAfl0onoime  ^  Sy 
"Il  a  peu  qui  n'ayent  quelque  province  en  ce 
|iaïs  ,  çomocie  pour  fe  recompeni^r  de  leurs 
grands  cravaiixi  &:  je  ne  fcai  s'ils  ne  tirent  poîne 
quelque  gloired'àvoir  été  dans  ks  bonnes  gra^ 
ces  de  celui  qui  leur  a  diftribué  iî  magni£que-> 
ment  ces  Royaumes  » 
D'jod  vient  que  des  {iommes  raifonnables 

pliquent  fiforcaotie  .fcknce  ^tc  demeure» 
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4dns  des  erreurs  tres-groflicres  au  regard  Jef 
-c&oles  qu'il  kur  eft  très-utile  de  fçavoir  ,  Ci  ce 
tt'cftqu'ilkurfcmblcque  c'cft  (juèlque  chôfe  dp 
gnnd  que  de  coimoître  ce  qiu  Ce  pâffë  dam  le 
Ciel .  La  connoiflance  de  la  uloiiidre  chok  qui 
fe  pafle  là  haut  leur  femble  plus  noble ,  plus  rele- 
3(rée  &  plus  digue  de  la  grandeur  de  leuie^rit, 
que  cèUe  des  choies  Vîtes  ^  abjeâes  Se  corrupdw 
Wes ,  comme  font  félon  leur  fentimeiït  les  (èuls 
corps  iùblunaires.  Lanobleflê  d'une  foiencelè 
tire  de  la  noble&  de  Con  obiec,  di&nc-ils.  La 
connoUIànce  du  mouvement  ctes  corps  «nakeixur 
Wes  &  iiicorrtiptiblcs  eft  donc  la  plus  haute  &  la- 
çlus  relevée  de  toutes  les  fcieiices  :  elle  leur  pa^ 
joît  aiiiii  digne  de  la  grandeur  &  dft  rexo^Uence 
de]eurë%âs. 

C'eftainficpcles  hommes  fe  laiflent  éblouir 
^ar  une  faufle  idée  de grandeur  qui  ks  âacce  8c 

2ui  les  agite.  Dés  que  leur  imagmadoli  «p,  eA 
nappée  ^s'aÈèatoevânt  eSe,  eue  la  révère ,  8c 
cUerenverfe  &  aveugle  la  raifon  qui  en  doit  ju- 
ger» Il  ièmbk  qûe  les>hosi»nes  rêvant  quand  ils 
jngentdes  objets  de  leuispatfions,  qu*iis.a*a)mc^ 
fàm  les  yeiUL.)oaverts  ySs  qu^  manqnenr  dé' 
fcns  cominmi  :  car  enfin  qu'y-a  t*il  de  grand? 
dans  laconnoillàncedeâmouveaiens  des^lane**- 
ites  ^  &  n*ea  fçavons-^os^       afl»  psdèxice-' 
inenc  pour  régler  nefs  mois  ^  nos  années  ^ 
Qujjvons -nous  tant  affaire  de  fçavoir  fi  Satur- 
^  ell  jeïiviionnc  d'im  anneau  ;ou  d*un  grand 
noitibre  de  pemes  lunes  Se  pourquoi  prendre 
'l^arti  U^deflus  ?  Pourquoi  (e  glorifer  d*avott 
prédit  h  grandeur  d'une  édypfe  ou  l'on  a  peut- 
^cre  nueux  rencontré  qu'un  autre ,  parte  qu'our 
•  '    a  été  plus  heureux  >  Il  y  a  des  périme»  de£b« 
«ées  par  Tordiredu  Prince  à  oblèrver  ksaftres  ,v 
,  ««maitoixs-uous.  de  leurs  obfexyationSé  lis» 
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s'appliquent  à  cet  emploi  avec  raifon ,  cat  ils  s'y 
^liguent  par  office  6c  par  devoir  :  c*ell  leur 
mkc.  Us  y  ttaTailknt  atec  (ËTccâ ,  oMr  ils  / 
travsufiètlt  &ns  cefle  avec  art,  avec  connoiflance 
&  avec  toute  Texaftitude  poffible  ,  rien  ne  leuji 
manquie  pour  j  reUÏTir.  Aiiifijious  devons  être 
pleinement  (adtfàits  Cax  une  matière  qui  riouis 
«ôuche  fi  -peu ,  lors  qu'ils  nous  font  part  de  leurs- 
découvertes. 

Il  efl  bon  cjfic  plufîeurs  peribnnes  s'appli^ 
^uentàFanatomie,  pmfqu'il  eft  exttémement 
tttile  de  k  (çavoir,  &  que  Tes  connoiflânces  auf- 
Quelles  nous  devons  afpirer ,  font  celles  qui  nous 
^nt  les  plus  utiles^  Nous  pouvons  6c  nous  de**- 
tons  fïous  appliquer  à  çc  qui  contribué'  quelque* 
choie  d  nôtre  bonheur  ,  otf  plutôt  au  foulage-^ 
ment  de  nos  infirmitez  &  de  nos  niiferes. 
Mais  pafler  toutes  les  nuks  pendu  à  une  lunetcé 
|our  découvrir  dans  les  eieux  quelque  tàch^  ou* 
uelque  nouvelle  planette  ,  perdre  ^fa  fanté  & 
n  bien  ,  &  abandonner  le  foin  de  Ces  aiîaires 
pour  rendÎEe  règlement  viiite  aux  étoiles  &  pour' 
«n  mefiuBer  les  grandeurs  A  &s  fituadons  :  U 
me  femble  que  c'eft  oublier  entièrement  &  ce 
^'on  eft  prefcnjcemem  »  ^  ce  qu'on  fera  ua^ 
jour, 

Ec  qu'ôn  j»e  di(e  fiâs  qtte  c'eâ  p6Ur  meMA-^ 
ftoître  la  grandeur  de  celui  qui  a  fait  toutes  ces- 
grandes  chofes.  Le  moirwlre  moucheron  nu- 
AifeAe  davantage  la  puîilaïKe  &  k  ^geflè  dr 
Dieuèceulx  qui  te  coiikfiderenft  avec  attenrion  86r 
fans  être  préoccupez  de  fa  petitelïe  ,  que  lout  cô 
que  fçavent  tous  ks  Aftronomes  des  cicux«  Mais 
«epenàant  Jesiiommes  neiom  pas  faics  pour 
^nfîdererles  nioucherons  ;  8c  Ton*  n'approuve* 
rpas  la  peine  que  quelques  perionncs  fe  font  don-^ 

tkks2oxa  nous  ap^scndxe  fommem  6m  i^ts 


é4  De  tA  ReC  KEJtc«f 

les  poux  de  chaque  elpece  d'animal,  &  les  tràM^ 

formations  de  differens  vers  en  mouches  &eri 

papillons.  Il  eft  permis  de  s'amufei  à  cela  quand 
on  n'a  lien  à  faire  &  pour  &  divertir  ^  mais  les^ 
'hommes  ne  doivent  point  y  employer  toik 
leur  temps  y  s'ils  ne  font  infbiubles  a  leurs  mu 
fcres. 

Ils  doivent  incefTammem  s'appliquer  à  Gs 
connoître  eux^èmes  ,  &  à  connoître  Dieu. 

Ils  doivent  travailler  (erieulèment  à  fe  défaire  de 
leurs  erreurs  &  de  leurs  préjugez,  de  leurs  paf- 
iions  &  de  leurs  inclinations  .au  péché  ^  ils  doi- 
^¥tnt  rechercher  avec  ardeur  les  veritez  qui  leur 
font  les  plus  neccflaires  3  car  enfin  ceux-là  Ibnt 
les  plus  judicieux  qui  recherchent  avec  plus  de 
foin  les  veritez  les  plus  f61ide;8*^ 
La  inrînc^Ie  ciufe  qui  c:n^age  iè^  hommes 

•dans  de  faufles  études  ,  c'eft  qu'ils ^ht  attaché 
l'idée  de  fcavant  ou  ils  ne  ledevoieiu  pas.  Car: 
ouaad  vn  homme  fe  met  en  tète  de  devenir 
içavant ,  &  querefpritde^lym^hie  comment 
ce  à  l'agiter ,  il  n'examine  guércs  quelles  font 
les  (ciences  qui  lui  font  les  plus4)evxll*nres ,  foie 
pour  Ce  conduire  en  honnête  homme  ^  ibit  pour 
perfcAîonncr  fe  raifon'î  il  regarde  iêulemenc 
ceux  qui  paflfent  pour  fçavans  dans  le  mon^ 
de,  &ce  qu'il  y  a  en-eux  <qui.ies  rend  confi- 
derables.  Toutes  les  idences'les  phs  iblides  Se 
les  plus  neceilaircis  ftant  allez  communes^  3  elfes 
ne  font  point  admirer  ni  refpcdlcr  ceux  qui 
les  po^èdem  ^  car  on  regarde  ians  attention  ôc 
iàns  émtodoa  ]fis  choies  communes  fi  belles  Se 
fi  admirable»  qifelles  (bkm  en  elfes-mêmeSc. 
Ceux  qui  veulent  devenir  f^avans ,  ne  s'arrêtent 
donc  gueres  aux  iciênces  necellaires  à  la  con* 
duite  de  Ja  vie  &:  àla  perfeâion  de  Teipiit,  Ces 
ftiences  ne  réveillent  penne  en  eux  cette  tdfe 
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-ée^  Ççknccs  qu*ils  fe  font  formée ,  car  ce  ne 
font  pas  ces  (cicnces  qu'ils  ont  admire  dans 
les  autres  ,  3c  .qu'ils  foulvaicteut  qu'on  adniire  eu 
eux. 

'  L'Eyangile  8c  la  Moiale  font  des  chofos  tfo^ 

communes  &  trop  ordinaires  ;  ils  fbuhaitent  de 
fcavoir  la  critique  de  quilques  termes  qui  iè ren- 
contrent dans  les  I^hilofophes  anciens  y  cm  dans 
les  Fdëtes  Grecs.  Les  langues ,  Se  principale^ 
ment  celles  qui  ne  font  point  en  ufage  dans 
leur  pays ,  comme  T Arabe  &  le  Rabbinage  ou 
quelques  autres  fomblables  ,  leur  paroiilfent  di-- 
gnes  de  leur^p|dication  &  de  leur  étude.  S'ils 
lifent  l'Ecriture  fainte ,  ce  n'eft  pas  pour  y  ap- 
çxendjcela  Religion.  Scia  pieté  ;  les  points  de 
chronologie,  de  géographie,  &  les  diâScukezde 
grammaire  qui  s'y  renconOPent ,  les  occupent 
tout  entiers  :  ils  défirent  avec  plus  d*ardeur  la 
fcience  de  ces  choies,  que  les  veritcz  (àlutaires  de 
TEvangile  :  ils  yeulait  poflêder  dans  eux-^mè*^ 
mes  ht  foience  qu'ils  ont  àdniûré  fo|ttement  dans 
les  autres  ,  &  que  les  fots  ne  manqueront  pas 
d'admirer  en  eux.  . 
^  De  même  dans  les  conncni&nces  de  la  natn». 
re  ils  n'y  recherchent  gueres  les  cho&s  Utiles^ 
mais  celles  qui  ne  font  pas  communes.  L'ana- 
tomieeiltrop  baffe  pour  eux,  mais  ralhronomie 
eftpks  relevée*  Les  expériences  ordinaires  fonc 
peu  dignes  de  leur  application ,  niais  ces  expé- 
riences rares  &  forprenantes  qui  ne  nous  peu- 
vent jamais  éclairer,  font  celles  qu'ils  obièrveni: 
avecplusde  foin« 

Les  hiftoires  les  plus  rares  &  les  plus  ancien- 
nes font  celles  qu'ils  font  gloire  de  fçavoir.  Ils 
jie  rçavenr  pas  ht  généalogie  des  Princes  qui  re-i- 

EeiiC'ptetentemeAt  ,  ficils  jedicrchcnt  avec 
n  celle  des  hommes  qui  font  morts  il  y  ^ 


quatre  «ffle  ans"  Ils  igiiosent  les  hifloîiîes  4é 

leur  temps  les  phis  communes .  &ils  tâchent  de 
fcavoirexaftement  les  fables  &  les  fictions  des 
Poètes.  Us  ne  connoUTent  pas  mêmes  leur^  pro- 
pres parens  $  mats  fi  vdus  te  fbuhascez  ik  yow 
àpponeront  plufieurs  autofritez  pour  wes  prou- 
Ter  qu'un  citoyen  Romain  étoit  allié  d'un  Ep*-: 
*^xeur ,    d'aiicircs  choiès  ièmblables. 

A  petite  fçavcfït-ils  fe-ttei^des  vâteftieRSof^ 
lunaires  dont  on  fe  feit  de  leur  temps  &  ils  ne 
craignent  point  de  s'amu(èr  à  la  recherche  de 
cenxdom&ièrvoiemks  Grecs  Se  lès  Romaài^. 
Les  aiuman  de  teiir  pays  lettt  (ôittpeacomttK  , 
&iïs  ne  craindront  |)as  d'employet  plufieufs  ail- 
fiées  à  compofer  de  grande  vôlurrïes  fiir  les 
MHnaux  delà  Bible  ,  pâr  exetXHpIe ,  pott pa«  ^ 
fûlite  atoir  mieux  deiiiié  que  fes  autre^ce  cfvCtf 
fignifienr  des  termes  inconnus.  XJn  tel  livré 
fait  les  délices  de  feii  auteui^  &  des  fcavans  qui^ 
k  ii&nt  y  patct  qû^éeant  tout  coufu  de  pa(&-^ 

f;es  Crées  ,  Hebmix  ^  Aiêbes ,  <tc.  de  cicanoift* 
e  Rabbins ,  &  d'autres  auteurs  obfcurs  &  exV 
Ctaordinaires  ,  il  ik;^fait  la  vanité  de  Ion  au^ 
ttar^  khi  fbmcaàbGxé  de  ceuzqm  lelilîenc^ 
qui  Gs  ooitont  aufli  plus  habiles  que  les  autres- 
quand  ils  pouront  aflurer  aVec  fierté  qu'il  y  a  fix 
mots  difForens  dans  l'Ecriture  pour  ûgniaer  uir 
lîon^qûelque  ckoÊ  de  femblaUe. 
La  larte  ife- leur  pays  ou  même  de  leur  vife 

kur  eft  fouYent  inconnue  ,  dans  le  temps  qu'ib 
étudient  celle  delà  Grèce  ancienne,  de  Tlcalic, 
^  Gaules  du  temps  de  Jules  Ceâr»  ou  les  ruër 
tt  le»  places  pnUii^es  de  Fandenne  Rome, 
LaiêT  fiultûrum  ,  dit  le  Sage  ,  affligep  eos ,  qfti 
mfcmnt  in  urbem  pergere  :  ils  ne  lèvent  pas 
ie  chemin  de  leur  vilk^&âsftr  fatiguent  iSbta> 
laemdansks  recherclies  inuciks*  Us  ncfjft*^ 
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vent  pas  les  loix  ni  les  coutumes  des  lieux  oiii^ 
vivent  ^  mais  ils  étudient  avec  foin  le  droit  an- 
cien y  ks  loix  des  douze  cables  y  celle  desLacéde^ 
moniensjdcs  Chinois,  ou  les  ordoiuunceS' du 
grand  Magol.  Enfin  ils  veulent  fçavoir  toutes 
ks  choiiès  rares  ,  extraordinaires ,  âoigaées  & 
que  les  autres  ne  fçavent  pas ,  parce  qu*its  ont 
attaché  j)ar  un  renverfèment  d'e/prit  l'idée  de 
fçavant  a  ces  cho{eSi&  qu'il  fufSt  pour  être  efti- 
me  f^avaot,  de  icavoir  ce  que  les  autres  ne 
vent  pas,  qnana  même  on  îgnoieroit  les  cho« 
Ces  les  plus  neceflàires  Se  les  plus  belles.  Il  eft 
vrai  que  la  coiinoiflance  de  toutes  ces  choies  Sc 
d^autres  (èmblables  eft  appellée  Tcience  ,  érudi- 
tion, doâxine,  Tutage  Ta  vottlu  :  mais  il  y  a  One 
fcience  qui  n'eft  que  folie  &  que  fottiic  (èloa 
r  Ecriture  :jDt^5ri»/»  finltorum  f($tui$as»  Jen*ai 
point  encore  remarqué  que  le  Saint  qui  donne 
tantd'éloges  à  la  (cience  dans  les  livres  iaints, 
dife  quelque  chojfè  à  l'avantage  de  cette  fciencç 
des  faux  ff^vansdomje  viens  de  parler. 

CHAPITRE  VUL 
Vu  défit  (U  pamireffOVMt^ 

SI  le  defir  déréglé  de  devenir  (cavant  renJ 
{bavent  les  hommes  plus  ignorans ,  ledefit 
de  paxoftte  fçavant  ne  les  rend  pas  (eulemene 
plus  ignorans ,  mais  il  femble  qu'il  leur  renver* 
fc  l'écrit  car  il  y  a  une  infinité  de  gens  qui 
perdent  le  fènsrcommun,  parce  qu'ils  le  veulent 
pafier ,  Aqmne  dilent  que  des  fi)tnies ,  parce 
qu'ils  ne  veulent  dire  que  des  paradoxes.  Ils  s*é* 
loignent  fi  fon  de  toutes  les  penlées  communes 

daas  Je  dd|aa  i^'ils  ont  d'acqnrax  la  qualité 
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à^cCpnt  rare  &  eoctraorditiaire  ,  qu'en  efiet  lEsr  f 
reiifnflent ,  &  qu'on  ne  les  regarde  plus  qu*avec 
admiration,ou  qu'avec  beaucoup  de  mépris. 

On  les  regarde  quelqi^cfois  avec  admiration  , 
lors  qu'étant  élsvn  à  quelque  d^nité  qui  les 
couvre ,  on  s'iimgîne  qu'ils  font  amant  an  deC^ 
fus  des  afîtres  par  leur  génie  Se  par  leur  érudi- 
tion qu'ils  le  (ont  par  kur  rang.  Mais  on  les 
regarde  le  plus  (buvent  avec  mépris ,  Se  quel- 
quefois  même  comme  des  fous,  lorfqu'on  les  re- 
garde de  plus  prés  ,  &  que  leur  grandeur  ne  les. 
cache  point  aux  yeux  des  autres. 

Les  faux  (cavans  font  manifeftement  paioître 
ce  qu'ils  font  dans  les  Livres  qu*ils  compofenr 
&  dans  leurs  converfàtions  ordinaires.  II  cft 
peut-être  a  propos  d'en  dire  quelque  choie. 

Comme  c'eft  la  vanité  Se  le  deik  de  paioitre 
plus  que  les  autres  qui  les  engage  dans  Tétude  ^ 
dés  qu'ils  £è  (entent  en  converfàtion  ,  la  pafTioir 
&  le  defir  de  Tclevation  ie  céveiUe  en  eux  Se  k9 
emporte.  Ik  montent toût  d'un  coup  fi  haut, 
que  tout  le  monde  les  perd  quafi  de  vue,  &r 
qu'ils  ne  fçavent  fouvem  eux-mêmes  oii  ils  en 
ioïit^  Ils  ont  fi  peur  de  ^^n'^tte  pas  au  defius  de 
cous  ceux  qui  les  écoutent,  qu'ils  fe  fâchent 
même  qu'on  les  fisive  ,  qu'ils  s'effarouchent  lors 
qu'on  leur  demande  quelque  éclairciirement ,  Se 
qu'ils  prennau  même  un  air  de  fierté  à  la 
moindre  oppofidon  qu'on  leur  fait.  Enfin  ils 
difcnt  des  chofcs  fi  nouvelles  &  fi  extraordinai- • 
res  ,  mais  fi  éloignées  du  ièns  commun,  que  les 
plus  fages  ont  bien  de  la  peine  à  s'empêcner  de- 
xire,bnquelesattttesen  démentent  um  étour^ 

dis. 

Leur  première  fougue  paflee ,  fi  quelque  efprîc 
aflez  fort  Se  aiTez  ferme  pour  n*en  avoir  pas  été 
mmtSè  s  koc  montce  pofitivement  qtCils  & 
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trompent  ;  ils  ne  laillent  pas  de  dèmedrer  obfli- 

nément  attachez  à  leurs  erreurs.  L'air  de  ceux 
qu'ils  ont  étourdis,  hs  ccourdit  eux-mêmes ^ la 
vuèdecantd'appxobsteurs  qu'ils  ont  convaincu 
par  impreflion ,  les  convainc  par  contre-coup: 
ou  fi  cette  vue  ne  les  convainc  pas  ,  elle  leur  cn- 
ile  au  moins  aflèz  le  courage  pour  fbûtenir 
leurs  hux  fenrimens.   La  vanité  ne  leur  per* 
met  pas  de  retrader  leur  parole  :  nefcit  vox 
miffa  reverti.  Ils  cherclient  tôûjours  quelque 
raiibnpour  fe  deiFendre  :  ils  ne  parlent  nicme 
jamai»  avec  plus  de  chaleur  &  d*emprellëment 
-  que  lors  qu'ils  n'ont  rien  â  dire  ;  ils  s'imagi- 
nent qu'on  les  injurie ,  &  que  l'on  tâche  de  Its 
rendre  mcpriiËibles ,  â  chaque  raiibn  qu'on  ap> 
porte  œntre.  eux ,  &  d'autant  plus  qu'eUes  font 
fortes  &  judicieuCfSjïeur  averfion  s'en  augmen- 
te &  s  en  irrite  davantage. 

Le  meilleur  moyen  de  deiftndre  la  vérité 
contr'eux  n'eft  pas  de  difputer  $  car*  enfin  il  vaut 
mieux  &  pour  eux  &  pour  nous  les  lailFcr  dans 
leurs  erreurs  que  d'exciter  leur  averfion.  Il  ne 
faut  pas  leur  okflèr  le  cœur  ,  lorfqu'on  veut  leur 
guérir  Te^ric  5  puifque  les  plaies  du  coeur  ibnt 
plus  dangereufès  que  celles  de  TeCprit  ,  outre 
qu'il  arrive  quelquestbis  q*ue  Ton  a  aftaire  avec 
an  homme  qui  eft  véritablement  fçavant ,  Se 
qu*on  pourmt  mépri&r  faute  de  bien  conce-^ 
voir  fcs  pcnfées.  Il  faut  donc  prier  ceux  qui 
parlent  d'une  manière  décifive  de  s'expliquer  le 
plus  diftinâement  qu'il  leur  eft  poflible  ,  fans 
leur  permettre  de  changer  de  fiijet ,  ni  de  &  fer* 
vir  de  termes  obfcurs  &  équivoques  ;  &  fi  ce 
font  des  perlbmies  éclairées  ,  on  apprendra 
Quelque  chofè ^tvec eux •  mais  fice  font  defiiuz 
l^avans ,  ils  (e  conftmdtont 'par  leurs  propres 
paroles  i'ans  aller  fort .  loin  ,  &  ils  ne  pouront 
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5^en  prendre  qua  eux-mêmes.  On  en  receyr* 

S eut-être  quelque  inftruâdon  Se  même  quelque 
îvertiiTemetit ,  s'il  cfi  petmis  de  &  divertir  de  k 
Ibibleflê  des  autres  en  tâchant  ày  remédier. 
Mais  ce  qui  eft  plus  confiderable  ,  cVft  qu'on 
empêchera  par  là  ^ue  les  foibles ,  qui  les  écou- 
toient  avec  adnuraaon,  ne  {è  fb&xiettent  à  Ter^ 
renr  en  (hivant  leurs  décidons. 

Car  il  faut  bien  remarquer  que  le  nombre  des 
fots ,  ou  de  ceux  qui  &  laiiTent  conduire  machi* 
nalement  8c  par  unpreffion  iènfible  y  étant  infi« 
niment  plus  grand  que  de  ceiût  qui  ont  quel- 
qu'ouverture  cTefprit  ,  &  qui  fe  perfuadent  par 
railon  ^  quand  un  de  ces  f^^avans  parle  &  décide 
de  quelque  cho&,ily  a  toujours  b^ucoup  plus  de 
perfennes  qui  le  croycnt  fiir  fà  parole  que 
d  autres  qui  s'en  défient.  Mais  parce  que  ces 
faux  f^vans  s'âbî^ient  le  plus  qu'ils  peuvent 
des  peni&sconununes  tant  par  ledefirdetmu- 
ver  quelque  oppolànt  qu'ils  mal-traitent  pour 
s'élever  &  pour  paroître  y  que  par  renverlèment 
d'écrit  ou  par  e^ric  de  contradiction ,  leurs  dé- 
crions (ont  orduiaiiement  faufles  ou  oblcures , 
&  il  eft  aflèz  rare  qu'on  les  écoute  iâus  tomber 
àms  quelqu'erreur, 

Orcctte  manière  de  découvrir  les  erreurs  defr  ' 
sucres  ou  la  ibUdité  deleurs  ftntknens ,  eft  aflez 
difEcile  à  mettre  en  ulàge,  La  raifbn  de  ceci  eft 
que  les  faux  fçavans  ne  font  pas  les  (èuls  qui  veu- 
lent pasoitre  ne  rien  ignorer ,  prefque  tous  les 
hommes  ont  ce  dé&ut ,  principalement-  ceux 
qui  ont  quelque  leéhire  &  quelqu'éiude ,  ce  qui 
fait  qu'ils  veulent  toujours  parler  8c  expliquer 
leurs  fentimeos,  £uis  apponex  allez  d'attentioit 
pour  bien  comprendre  cèkî  des  awres.  Le» 
plus  complaifans  &  les  plus  raifonnables  mé- 

prii^  dans  kur  cceur  le  icntimem  des  autres 
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tùomtxxt  feulement  une  mme  aètemive ,  pen* 
danc  que  Toa  voit  dans  leurs  yeux  qu*ils  penfeiit 
-à  toute  autre  chofe  qu'à  ce  qu'on  leur  dit ,  & 
qu'ils  ne  ibm  occupez  que  de  ce  qu'ils  veulent: 
nous  prouver ,  iàns  fonger  i  nous  rq>ondre. 
Ccft  ce  qui  rend  (bavent  les  con vcrfa dons  très- 
defagrcabks.  Car  de  même  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  doux ,  &  qu'on  ne  fçauroic  nous  faire  plus 
d*honneur  que  d^entrer  dans  nos  raiibns,8c  d*ap- 
{prouver  nos  opinions  ;  il  n'y  a  rien  auflî  de  fî 
choquant  que  de  voir  qu'on  ne  les  comprend 
qu'on  neibnge  pas  même  à  les  compren- 
ore.  Car  enfin4Kn  ne  fk  plaie  pas  à  parler  &  à 
converfer  avec  des  ftatuës  ,  mais  qui  ne  font  fta- 
tuès  nôtre  égard  ,  que  parce  que  ce  font  des 
hommes  qui  n'ont  pas  beaucoup  d'eAime  pour 
nous  )  &  qui  ne  longent  point  à  nous  plaire  y 
mais  lèukment  à  fe  complaire  en  eux-mêmes 
en  rachaiU  de  fe  faire  valoir.  Mais  fi  les  hpm« 
mes  fçavoient  bien  écouter  &  bien  répondre ,  les . 
£onvieri&tions  (èroientnon  feulement  fort  agiea-  . 
Wes,  mais  même  infiniment  profitables  :  au  lieu 
que  cliacun  tâchant  de  paroitre  fçavant ,  on  ne 
i^^ue  s*entctcr&  difputer  Gms  s'entendre^ on 
blefle  quelquefois  la  Charité ,  &  Ton  ne  décou- 
vre prefque  jamais  la  vérité. 

Mais  les  égaremens  oi\  tombent  les  faux  £^z,* 
v^ps  d^s  laconver(àdoi|^J(bnt  en  quelque  ma- 
nière excu&bles*  On  peu|  dire  pour  eux  que 
Ton  apporte  d'ordinaire  peu  d'application  à  ce . 
c|u'on  <ut  dans  cç  cemps*la,  que  les  pcrfonncs 
lesplusexai^ydifeiu  fimvenc  des  iottifeS|âc 
qu'ils  ne  prétendisic  pas  qa*on  ramaile  toutes 
kutj^  paroles  comme  ^^«l|e^  de  Sç^iiger  &  du 
C%(iiiuial  du  Perixui. 

11  y  ai:aiibn,ilans  ceseaccufes^  $  Ton  veut  bien 
Claire  qijç  i;(cs  portes  de  foutes  font  iiignes  de 


<juclque  indulgence.On  veut  parler  dans  la  con- 
veriàtiou^mais  il  y  a  des  jours  mal-heureux  dans 
kiquels  on  rencontre  mal.  On  n'eft  pas  toujours 
en  humeur  de  bi»^pen{er&:  de  bien  dire;  &  k 
temps  cft  11  coure  dans  certaines  rencontres,  que 
le  plus  petit  nuage  &  la  plus  légère  abfence 
d*efprit  fait  mal-keureulèment  tomber  dans  des 
abfurditez  extravagances  les  eiprits  m£me  les 
plus  juftes  &  les  plus  pénétrons . 

Mais  11  les  fautea  que  les  faux  fçavans  com- 
mettent dans  les  converfiitions,  font  eiccuiàble^^ 
celles  où  ils  tombent  dans  leurs  livres  après  y 
avoir  fcritufement  pen(c,ne  font  pas  pardonna- 
bles, principalement  ii  elles  £ont  frequeiates ,  &  G, 
elles  ne  font  point  réparées  par  quelques  bonnes 
chofès  •  Car  énfin  lorique  Ton  a  <ompofé  un 
nicchant  livre,  on  eft  caufe  qu'un  tres-grand^ 
nombre  de  perfonnes  perdent  leur  temps  a  le  li-  * 
re^  qu'ils  tombent  (bavent  dans  les  mêmes  er- 
reurs dans  lelquelles  on  eft  tombe ,  &  qu*its  en  * 
déduilcnt  encore  plufieurs  autres  ^  ce  qui  n'eft 
pas  un  petit  ,  mal. 

Mais  quoique  ce  foit  une  faute  plus  grande 
qu'on  ne  s'imagine  ,  que  de  compofer  un  mé- 
chant livre,  ou  limplenicnt  un  livre  inutile  ,  c'eft 
une  faute  dont  on  eft  plutôt  recompenfé  qu'on 
n'eu  eft  puni.Car  il  7  a  crimes  que  les  nom- 
mes  ne  puniilènt  pas ,  (bit  parce  qu'ils  (ont  à  la 
mode,  (bit  parce  qu'on  n'a  pas  d'ordinaire  une 
raifbn  afl'ez  ferme  pour  condamner  des  «crimi- 
nels qu  on  eftime  plus  habiles  que  foi. 

On  regarde  ordinairement  les  Auteurs  com- 
me des  hommes  rares  &  cxtraordinaires,&  beau- 
coup okèfl^â:  au  dellus  des  autres  ^  on  les  révère 
donc  au  lieu  de  les  méphfèr  &:  de  les  punir  «Ainii 
il  n'y  a  gueres  d'apparence  que  les  hommes  éri- 
gent januûs  un  tribunal  pour  ejcaminer  &  pour 
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coiicîaimier  tous  les  Livres  qui  jie  font  que  cor- 
rompre la  railbn. 

C'eft  pourquoi  l'on  ne  doit  jamais  eQ>erer 
que  la  République  des  lettres  foit  niicin;  rcgJée 
que  les  autr.^s  Rcpubliques,puifque  çe  Ibnt  tou- 
jours des  hommes  qui  la  confipofent.  Il  eft 
même  tresi-à-pfopos  ,  afin  que  l'on  puilTe  fcdc^ 
livrer  de  Terreur,  qu'il  y  ait  plus  de  liberté  dans 
la  Republique  des  lettres  que  dans  les  Autres  oii 
knouveautc  eft  toujours  fort  dangcreufe.  Car 
ce  feroit  nous  confimicr  dans  les  erreurs  oui 
nous  fonimcs,  que  de  vouloir  modérer  la  liber- 
té des  gens  d'étude ,  &  que  de  condamner  ûûs 
di&emement  toutes  les  nouveautez. 

On  ne  doit  donc  point  trouvera  redire  fi  je 
parle  contre  le  gouvernement  de  la  Républi- 
que des  Lettres ,  &  û  je  tâche  de  montrer  que 
mventces  grands  hommes  qui  font  l'admira- 
tion des  autres  pour  leur  profonde  érudition  ^ 
ne  font  dans  le  fond  que  des  hommes  vains  & 
fuperbes^s  jugement  &  &ns  aucune  veritdîle 
fcience.  Je  fois  obligé  d'en  parler  de  cette  forte , 
afin  qu'on  ne  (è  rende  pas  aveuglement  à  leurs 
décilions,  &  qu'on  nefuivc  p  is  leurs  erreurs. 

Les  preuves  de  leur  vnmté,  de  leur  peu  de  ju^ 
genient  &dc  leur  ignorance  fi:  tirent  manifefte- 
mcnt  de  leurs  Livres.  Car  fi  l'on  prend  la  peine 
de  les  examiner  avec  defl*ein  d'en  juger  felon  les 
lumières  du  Cens  commun  ,  &  £ins  préoccupa- 
tion d*eftimc  pour  eux  ,  on  crouvera  que  laplû- 

ijart  des  dcfleins  de  leurs  études  font  des  dép- 
eins qu*une  vanité  peu  judicieufe  a  fom:iez  & 
que  kur  principal  but  iiVft  pas  de  perfeâàonner 
peur  raifbn  ni  encore  moins  de  bien  rcgkr  les 
mouvemens  de  leur  cœur  ,  mais  lèulemcnt  d' ' 
tourdir  les  autres^ de  paroatre . plus fçavaiii 
qu'eux. 


6é      De    iaRb  cherche 

Ç'eft  dans  cette  vuëqu'ils  ne  traitent  comme 
nous  avons  dcja  dit ,  cjue  des  fiycts  rares  &  ex- 
craordinaires  ,  qu'ils  ne  s'expliquent  que  par 
des  termes  rares  &  extraordinaires,  &  qu'ils  ne 
citent  que  des  Auteurs  rares  &  extraordinaires. 
Ils  ne  s'expliquent  gueres  en  leur  langue,elle  eft 
trop  commune^ni  dans  un  Latin  fimple,net& 
facilcice  n  efl:  pas  pour  (e  faire  entendre  qu'ils 
parlent,  mais  pour  parler  &pour  fc  faire  admi- 
rer.Ils  ne  s'appliquent  gueres  à  des  chofes  utiles 
pour  la  conduite  de  la  vie  j  cela  leur  femble  trop 
comun:  ce  qu'ils  cherchent  n'eft- pas  de  fcrvir 
aux  autres,m  a  eux-mêmes,c*efl:  feulement  uns 
vaine  réputation  d'être  fçavans.  Ils  n'appot^ 
t  :nt  point  de  raifons  des  chofes  qu'ils  avancent 
ou  ce  font  des  raifons  myfterieufes  &  incom- 
prehenfibles,  que  ni  eux  ni  perfpiine  ne  conçoit 
avec  évidence.  lis  n'ont  point  de  raiû>us  clai- 
résumais  s'ik  en  avoient,  ils  ne  les  diroient  pas  t 
ces  raifons  ne  fiirprcnnentpasreQ)rit,cllesiem-' 
tient  trop  fimples  &  trop  communes ,  tout  le 
monde  eh  eft  capable:  ils  apportent  plûtôt  des 
autoritez  pour  prouver ,  ou  poiu:  faire  femhlant 
de  prouver  leurs  penfccs ,  car  fouvent  les  auto* 
ritez  dont  ils  le  fervent  ne  prouvent  rien  par  le 
fcns  qu'elles  contiennent ,  elles  ne  prouvent  que 
'  parce  que  c'dft  du  Grec  on  de  l'Arabe,  Mais  il  eft 
peut-Être  à  propos  de  parler  de  leurs  citations» 
cela  fera  connoître  en  quelque  manière  la  dif^ 
peiition  de  leur  eforit. 

Il  eft  ce  me  ftmble  évident  qtf  il  n'y  a  que  h 
fauile  cruditioa,&  Tefprit  de  Polimathie  qui  aie 
pû  rendre  les  citations  à  la  mode  comme  elles 
ont  été  jusqu'ici,  &  comfoae  elles  font  encore 
maintenant  chez  quelques  fçavans.  Car  il^i'eft 
p;s  fort  difficile  de  trouver  des  Auteurs  qui  ci- 
tent i  tousmomem  4e  giaxxds  pallàgçs  faiis  au- 
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Cdne  raifon  de  citcrjfoit  parce  que  les  chofès  qu'ils 
avancent  font  fi  claires  que  perloniie  n  en  douces 
(bit  parce  qu'elles  fbût  ii  cachées  que  rautoricé 
de  leurs  ;  Auteurs  ne  les  peut  pas  prouver  ,  puif. 
qu'ils  n'en  pouvoient  rien  Tgavoir^  foit  enfin  par- 
ce q^ue  k  s  citations  quHs  apportent  ne  peuvent 
&rvir  d'aucun  ornement  à  ce  qu'iisdilènt« 

Il  eft  contraire  au  fens  comuo  d*apporter 
un  grand  padagc  Grec  pour  prouver  que  l'air  eft 
tranijparent,  parce  que  c'eft  ujie  ciiofè  coiuiuë  à 
tout  le  inonde:  de  fe  Icrv  r  de  l'autorité  d'Arifto- 
ce  pour  nous  faire  croire  qn  il  y  a  des  intelligen- 
ces qui  remuent  les  cieux  ,  parce  qu'il  eft  évident 
qu'Ariftoce  n'en  pouvoit  rien  fçavoir  :  &  enfin 
de  mèter  des  langues  étrangères^,  des  proverbes 
Atîibes  8r  Pertans  dans  des  Livres  François  ou 
Latins  faits  pour  tout  le  monde  ,  parce  que  ces 
dio&s  Ji'y  peuvent  fèrvir  d'omemeiit ,  ou  bien 
ce  (ont  d^  omemens  bizarres  qui  bleliènt  un 
très-grand  nombre  de  peribnnes  ,  &  qui  n'eJt 
peuvent  fatisfaire  que  très -peu. 

Cependant  la  plupart  de  ceux  qui  veulent  pa*» 
roitre  fcavans  tombent  dans  les  fautes  dont  on 
vient  de'  parler:  ils  (e  plaifènt  fi  fort  dans  ces  for- 
tes de  citations  ,  qu'ils  n'ont  quelquesfois  point 
de  honte  d'en  rapporter  en  des  lan^ies  même 
qu*iis  n'entendent  point;&  ils  font  de  grands  ef- 
forts pour  coudre  dans  leurs  Livres  un  pafTage 
Arabe  ,  qn^ils  ne  tçavcnt  quelquesfois  pas  lire, 
Ainfi  s'embaraffent  fôrt  de  venir  a  bout  d'une 
chofe  contraire  au  bon  ^ns  ^  mais  <)ui  contente 
leur  vanité  &  qui  les  fait  eftimerdes  fots. 

Ils  ont  encore  un  autre  -diéiaut  fort  conlidera- 
ble,  qu'ils  (è  Ibucient  fon  peu  de  paroitre 
avoir  lu  aw:  choix  &  avec  difccmemcnt  ;ils 
veulent  fcnlement  paroitre  avoir  beaucoup  lu , 
&  prîncipal^^n^cm des  Livres  obfcurs ,  afin  cju'ou 
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les  croye  plus  habiles  ^  Des  livres  rares  3c  chenr, 
afin  qu'on  s'imagine  que  rien  ne  leur  manque  5 
des  Liv:v-s  mcchans      impics  que  les  hoimcftcs 
gens  n'oient  lire,  à  peu  près  par  le  maue  clpric 
que  des  gens  fe  vantent  d'avoir  fait  des  crimes 
que  les  autres  n'oiènc  faire.  Aiufi  ils  vous  citc- 
ronr  pliuoL  des  Livres  fort  chers  ^  fort  rares ,  fort 
anciens  &  fort  obicurs  ,  que  non  pas  dVutres 
Livres,  plus  communs  ôc  plus  intdligibles^&des 
Livres  d'Aftrologic  ^  de  Cabale  ,  &  de  Magie , 
que  de  bons  Livres  ;  comme  s'ils  ne  voyoicnt 
pas  que  la  kclure  étant  la  même  chofe  que  Ut 
conver&tion  >  ils  doivent  fouhaîtter  de  paître 
avoir  recherché  ayec  ibin  la  leâure  des  bons 
Livres  &  de  ceux  qui  font  les  plus  intelligibles. 
Se  non  pas  la  leâure  de  ceux  qui  Çont  mcclians* 
&  obicurs. 

Car  de  même  que  cVft  un  renvcrfanem  d'eC 

prit  que  de  rechercher  la  converfation  ordinaire 
des  gens  que  Ton  n'entend  pas  fans  interprète  ^ 
loriqu*on  paît  (Ravoir  d'une  autre  manière  lek 
choies  qu'ils  nous  apprennent  :  il  eft  ridicule  de 
ne  lire  que  des  Livres  qu'on  ne  peut  entendre 
làns  didbionnaire ,  lor{qu*on  peut  apprendre  ces 
mêmes  choies  dans  ceux  qui  nous  (ont  plus  in* 
telligibles.  Et  de  même  encore  que  c'eft  un 
crime  que  d'nfteiîlerla  compagnie  Se  la  conver- 
fation des  impies  j  c'cil  aufli  un  crime  que  defe 
plaire  dans  la  leÂure  des  méchans  Livres.  Mais 
ceft  Un  orgueil  extravagant  que  de  vouloir  pa- 
roître  avoir  lu  ceux-la  même  qu'on  n'a  pas 
lus  ,  ce  qui  arrive  toutesfoisalfez  ibuvcnt.  Car 
il  y  a  des  peribnnes  de  trente  ans  qui  vous  citent 
dans  leurs  ouvrages  plus  de  méchàns  Livres, 
qu'ils  n'en  pouioienc avoir, lu  en  pluficurs  iicclcs; 
&  cepeiidr  nc  ils  vcuîenr  p  roîrre  les  avoir  %S 
.  fort  .exaâement.  Mais  la  plûpirc  des  Livres  de 
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|[€f tains  fçavans  ne  (ont  fabriquez  qu'à  coups  de 
didionnaires  ,  &  ils  n'ont  gueres  lu  que  les  ta- 
bles des  Livres  qu'ils  cirent  ,  ou  quelques  lieux 
comuns  ramaiTez  de  difftr  -isAuteur^. 

On  n'oferoit  entrer  cfdVantac^e  dans  le  parti- 
culier de  ces  choies  y  ni  en  donner  des  exem- 
ples, de  peur  de  choquer  des  pcrionncî»  auflî  fîe- 
tes  &  au{B  biliecdTcs  que  font  ces  fatix  fçavans  ; 
car  on  ne  prend  pas  de  plaifir  à  faire  injurier  en 
Grec  ôc  en  J^obc.  Outre  qu'il  n  eft  pas  neccU 
feirc  pouf  rendre  ce  que  je  dis  plus  jfenfible  d'cû 
donner  des  preuves  particulières  5  Telprit  dè 
rhomnie  étant  allez  porté  à  trouver  à  redire  à  la 
conduite  des  autres  ,  &  à  faire  application  de 
ces  chofts,  Q£;ls  Ce  repaiffent  cependant 
puifqûHIs  le  veulent  de  ce  vam  fantôme  de  gran- 
deur; Se  C|U  ils  (è  donnent  les  uns  aux  autres  les - 
applaudillemeiis  que  nous  leur  refuibns .  C*efl: . 
feot-êue  les  avoir  déjà  trop  inquiétez  dans  une 
iouiiTance  qm  leur  Ikmbk  &  douce  Se  &  agrca- 
i>le.  - 


CHAPITR  E  IX. 

•§ltie  ks  dignhtz  Usrichejfesfortmt 

l'erreur.' 

Es  dignitcz  ôc  les  richelfcs.  aulU  bien  que 
la  vertu  &  les  (ciences  dont  nous  venons  de 
parler  fotit  les  deux  principales  chofes  qui  nous 

rele\Tnt  au  dclfus  des  autres,  car  il  fcnible  que 
nôrre  être  s'aggrandit  ,  &  devient  comme  in-  . 
dépendant  par  la  poilèflion  de  ces  chofès.  De 
forte  que  Tamouf  que  lions  nous  portons  à  nous- 
mêmes  j[c  répandant  naturellement  juiqu'a  elles , 
^Qa  peut  dire  qu'il  n'y  a  pcrlbmic  qui  a*ait  du  » 
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moins  quelque  incUnadon  pom:  ks  ,dignitez  Se 
pour  les  richeilès.  Expliquons  en  peu  de  mots 

comment  ces  mclinations  nous  empêchent  de 
trouver  la  vérité,  &  nous  engagent  dans  le  men* 
fonge  &  dans  Terreur,  ' 

Nous  avons  montré  en  pluiieiirs  endroits 
qu'il  faut  beaucoup  de  temps  &  de  peine  ,  d'af- 
aduité  &  de  contention  d  elprit  pour  pénétrer 
des  Ycritez  compofées ,  éloignées  ,  &  qui  dépen- 
dent de  beaucoup  de  principes.  D'où  il  eft  racile 
de  juger  que  les  perfbiuics  publiques  y  qui  font 
dans  de  grands  emplois,  qui  ont  de  grands  biens 
à  gouverner  &  de  grandes  af&xtes  à  conduire ,  & 
qui  défirent  ardemment  les  dignitez  &  les  richef- 
les,  ne  font  gueres  propres  à  la.  recherche  de  ces 
Y«ritez  ^  &  qu'ils  tombent  Ibuvent  dans  l'erreur  à 
l'égard  de  toutes  les  chofes  qu'il  eft  difficile  de 
f  çavoir;Iorfqu'ils  en  veulent  juger. 

1.  Parce  qu'ils  ont  fort  peu  de  temps  à  em- 
ployer à  la  Recherche  de  la  venté*: 

^.  Parce  qu'ordinairement  ils  nè  ie  plaiiiei|£ 
gueres  dans  cette  recherche. 

}.  Parce  qu'ils  font  tres-peu  capables  d  atten  • 
tion  ,  à  cauft  que  la  capacité  de  leur  efprit  eft 
partagée  par  la  multiplicité  des  idées  des  choies 
qu'ils  fouhaitent,ou  qui  les  occupent  mÊme  mai- 
gre eux. 

^  4.  Parce  qu'ils  s'imaginent  de  fçavoir  toutes 
.chofe8,&  qu'ils  ont  de  la  peine  à  croire  que  des 

gens  qui  leur  font  inférieurs  ayent  plus  de  raifon 
qu'eux:  car  s'ils  louitrent  bien  qu'ils  leur  appren- 
nent quelques  faits,  ils  ne  foufFrent  pas  volontiers  , 
qu'ils  les  inftruifent  des  veritezfolulcs&i  qn'ileft 
neceffaire  de  fcavoir  ,  ils  s  cmpoxcent  loriqu'oa 
les  conuedit  &  qu'on  les  détrompe. 

f.  Parce  qu'on  a  de  coutume  de  leur  applau- 
dit en  toutes  leurs  imaginations  pour  feuJl»* 

* 
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pour  cloigiices  du  fcns  commun  qu'elles  puif- 
(ènt  Êcie  j  Se  de  railler  ceux  qui  ne  font  pas  de 
leur  fendment,  quoi  qu'ils  ne  défendent  que  des 
veritez  incontcftables,  C  cft  par  cette  conduite 
flateufe  de  ceux  quiks  approchent,  qu'ils  fe  cou- 
firment  dans  leurs  erreurs  ,Sc  dans  la  fauife  eftt- 
me  qu'ils  ont  d'eux-mêmes ,  &  qu'ils  Ce  mettent 
en  podcflion  de  juger  cavalièrement  de  toutes 

6«  Parce  qu'ils  ne  s'arrêtent  gueres  qu'aux 
notions  (enfibles  qui  ibnt  plus  propres  pour  les 
convcrfations  ordinaires ,  éc  pour  (e  confcrver 
l'eftime  des  hommes ,  que  les  idées  pures  &  ab- 
ftraitesdel'ei^nt  qui  ierrent  à  découvrir  lave«* 
xité« 

7.  Parce  que  ceux  qui  alpirent  à  quelque  di-^ 
gnicé ,  tâchent  autant  qu  ils  peuvent  de  s'accom- 
moderâlaportéedesautres^^  caufe  qu'il  n'y  a 
rien  qui  excite  fi  fort  l'envie  &  Taveriion  des 
hommes  que  de  paroître  avoir  des  femimens 
peu  comuns.   Il  eu  rare  que  ceux  qui  ont  Tef- 
prit  &lecoeuf  occupé  de  la  penfée  &  dudefirde 
feire  fi3rtime,puiirent  découvrir  des  veritez  ca- 
chées 3  mais  lorfqu'ils  en  découvrent  ,  ils  les 
abandonnent  (buvent  par  intérêt ,  &  parce  que 
la  defiènfe  de  ces  veritez  ne  s'accorde  fias  avec 
leur  ambition.  Il  faut  fbuvent  confentir  à  Tinju- 
ftice  poux  devenir  Magiftrat  ;  ui^e  pieté  foUdç 
Se  peu  conunime  éloigne  (buvent  des  bénéfices  $ 
&  l'amour  généreux  de  la  vérité  fait  tres-fouvent 
perdre  les  chaires  où  Ton  ne  doit  enfcigner  que  la 
vérité. 

Toutes  ces  raifbns  jointes  enlmible  font  que 
les  hommes  qui  font  beaucoup  élevez  au  deflli^ 

des  autres  par  leurs  dignitez  ,  leur  nobiefle  ,  Se 
leurs  richefics,  ou  qui  ne  peniènt  qu  a  s'élever  Se 
i  faire  quelque  fortuite  font  extrêmement  fujcts* 
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à  Terteor ,  &  tres-peu  capables  dés  verîcez  rni 

eu  cachées.  Car  entre  les  chofcs  qui  fontne- 
ceiraires  poiir  cvicer  l'erreur  dans  les  queftioios 
un  peu  difficiles ,  il  y  en  a  deux  principales  quiiie 
(ë  rencontrent  pas  ocdixiaiieinent  dans  les  per« 
fonnes dont Jîous  parions,  fçavoir  latte iition de 
rc4>ritpour  bien  pénétrer  le  fond  des  choies,  & 
la  retenue  pour  n*en  pas  juger  avec  trop  de  pré- 
cipitation. Ceux-là  même  qui  font  choifis  pour 
enlcigner  les  raitres ,  &  qui  ne  doivent  point 
avoir  d'autre  but  que  de  iè  rendre  habiles  pour 
inftruiie  ceux  qui  font  commis  â  leurs  ibins ,  de? 
viennent  d'ordinaire  fiijets  à  Terreur  auffi  tôt 
qu'ils  deviennent  perfonncs  publiques  ;  (bit  par- 
ce qu'ayant  tres-peu  de  temps  à  eux ,  ils  font  in- 
-capabl^  d^attention  &  de  s  appliquer  aux  chofès 
qui  en  demandent  beaucoup  •  foit  parce  que  fou- 
haitant  étrangement  de  paroître  fçavans ,  ils  dé- 
cident hardimient  de  toutes  cho&s  ians  aucune 
tetenuè*  y  &  ne  fouffirent  qa*avec  peine  qu'on  leur 
tefifte  &L  qu'on  les  iiiftiuifè.  ' 


CHAPITRE  X. 

J>eVamoHY  d^flaifirfar  n^f$rtk  U  Morale. 

Ous  venons  déparier  dans  les  trois  Chapi- 
tres précedens  de  l'inclination  que  nous 
avons  pour  ta  conièrvation  de  nôtre  être ,  âc 
conunent  elle  eftcauieque  nous  tombons  dans 
pluficurs  erreurs  :  nous  parlerons  préfentement 
de  celle  que  nous  avoi  s  pour  le  bien  être ,  c'eft- 
âvdire  pbur  les  plaiiirs  &  pour  toutes  les  cho&s 
qui  nous  rendent  plus  heureux  &  plus  contents, 
ou  que  nous  croyons  capables  de  cela  3  &  nous 
'tâcherons  de  découvrir  les  exreurs  qui  naiirem  de 
cette  incfinaoon* 
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tî  y  a  des  Philofophes  qui  tâcîient  de  perfîia- 

dcr  aux  hommes ,  que  le  plaifir  n  eft  point  un 
bien  &  que  la  douleur  u'cft  point  un  maJj  qu'où 
peut  êcre  heureux  au  milieu  des  douleurs  les 
plus  violentes  ,  &  qu'on  peut  être  mal -heureux 
au  mi"i:u  des  plus  grands  plaifirs.  Comme  ces 
1?hilofi)phes  font  tort  pathétiques  &  fort  Imagi- 
natifs i  ils  enlèvent  bien-tôt  les  eiprits  foiblcs 
qui  fe  laiflènt  aller  à  ISmpreffion  que  ceux  qui 
leur  parlent,  produifcnt  eu  eux  :car  les  Scoï— 
gues  lontunpcu  vifionnaires  Se  ks  yifionnaires 
U)nt  vehemens  5  ainfi  ils  impriment  facilement 
dans  les  autres  les  faux  (èntimens  dont  ils  font 
prévenus.  Mais  comme  il  n'y  a  point  de  convi- 
dion  contre  rexpericncc  &  contre  nôtre  fenti- 
ment  intérieur  ,  toutes  ce*  raifons  pompeufes  & 
magnifio^ties  qui  étourdiflent  &  éblotiiflcnt  l'i- 
magination des  hommes ,  s'cvanouillènt  avec 
tout  leur  €cbt,aufll-tôt  que  Tame  eft  touchée  de 
quelque  plaifir  ou  de  quelque  douleur  ftnfible  5  - 
&  ceux  qui  onr  mis  toute  leur  confiance  dans 
cette  faullè  perfuafionde  leur  efprit ,  (c  trouvait 
en  un  moment  fans  lagefle  &  (ans  force  à  la  ^ 
moindre  attaque  du  mec  5  ils  (entent  qu'il  ;  ont 
été  trompez  &  qu*i!s  font  vaincus. 

Si  les  philofophes  ne  peuvent  donner  à  leurs 
difoiples  la  force  de  vaincre  leurs  paiTions  ,  ils  ne 
doivent  pas  au  moins  les  fcduire  ni  leiir  perfua- 
der  qu  ils  n'on:  point  d'ennemis  à  conV.)atire.  Il 
faut  dire  les  choiès  comme  elles  font ,  le  plaiiir  . 
eft  toûjours  un  bien  ,  &  la  douleur  toujours  un 
malj  mais  il  n'eft  pas  toujours  avaniaireux  de 
jouir  du  plaifir  ,  &  il  eft  quelquefois  avaucagcuoc 
de  f  jufFrir  la  douleur. 

Mais  pour  faire  bien  comprendre  ce  que  je 

veux  dire  il  faut  fçavoir. 
!•  Qijlii'y  a  que  I^eu  qui  ^foit  aliez  puiilant 

:  • 
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pour  agir  en  nous  ,  3c  pour  i  ous  taire  (entk  fe 
plailir  &  la  douleur.  Car  il  cfl:  cvidcuc  à  tout 
Aomnie  qui  n'interroge  Se  qui  n'écoute  point  fes 
(èns  mais  la  rai(bn  ,  que  ce  ne  font  point  les 
objets  que  nous  (entons,  qui  2  giifcnt  effective* 
ment  en  nous  ,  &  que  ce  n'ell  point  hnfCi  notre 
ame  qui  cauiè  en  elle-mÊme  Cou  plaiiir  &.ià 
douleur. 

2.  Qnjonnedoit  donner  otuinairenient  quel- 
c[ue  bien ,  que  pour  faire  faire  quelque  bonj>e 
adion  ou  pour  la  recoinpenfèr  5  &  qu'on  ne  doit 
ordinairement  faire  foufFrir  quelque  mal,quepour 
détourner  d'une  méchante  adion  ou  pour  la  pu- 
nir j  6c  qu  ainfi  Dieu  agiliant  toujours  avec  or- 
*dre,  &  lelon  les  règles  de  la  juftice  y  tout  plaifir 
nous  porte  à  quelque  bonne  aAioii ,  ou  nous 

.  eu  recompcnie  j  &  toute  douleur  nous  dctounic 
de  quelque  aâiontnasvaile,  ouûous  en  punit» 

3.  Qu^ilya  des  actions  qui:  font  bonnes  en  un 
fens,  &mauvaifes  en  un  autre.  Ceftpar  exem-^ 
pie  une  mauvaife  atlion  que  de  s*eicpofcr  à  la 
mort  lorfque-Diea  le  de&nd    mais  c'eft  au/& 
ane  bonne  aâion  que  de  s'y  expofer  lorCquc* 
Dieu  le  commande.   Car  toutes  nos  ad:ions- 
font  bonnes  ou  mauvaiies^,  parce  que  Dieu  les 
a  commandées  ou  les  a  de^fendues  par  (a  prc-^ 
miere  volonté  générale  qui  eft  Tordre  Se  Tinfti- 
tution  de  la  nature  ,  Se  par  les  autres  volontez  ou: 

conux^ndemem  particuliers  qui  fontaiecef^ 
iàires  au  rétabliilement  de.  la  nature^ 

Je  dis  donc  que  le  pkiifu  eft  toujours  bon,, 
mais  qu'ii  a*eft  pas  toujours  avantageux  de  le 
goûter,  I .  Parce  qu*au  lieu  de  nous  attacher  à  ce- 
lui qui  eft  fèui  capable  de  Ht  cauiec,  iLnous  endé-^ 
tache  pour  iKîus  unir  i  ce  qui  femblc  faullement 
le  caulêr.   Il  nous  détache  de  Dieu  pour  nous^ 

jBnii;  4  une  vife-  acwue»  Cacaicorc  que 
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(ont  éclairez  de  la  véritable  Philosophie , 

fenfciit  que'quesfois  que  le  plaifir  n'eft  point 
càufc  par  kis  objets  de  dehors  ,  Se  qu6  cela  puiilè 
-  en  €]uelque  maiiiei:e  les  porter  à  reconnoître 
1  aimer  Ôien  en  toutes  dio(ès  ;  cependant  la 
.taifoii  de  rhomme  efï  fi  foiblc  depuis  le  pechc, 
^  fes  ièns  &  ion  imaginatioa  foxic  fi  puilfan^^ 
Qu'ils  corrompent  bien-tôt  le  cottir ,  lorCgiiott 
ne  Ce  prive  pas ,  Céîon  le  confHI  de  l^Evanjçile ,  de 
routcsilcs  choies  qui  ne  portent  pointa  Dieu  par 
elles-nicmes.  Car  la  meilleure  JPhilofophie  ne 
Jfçauroit  guerk  Teiprit  ni  refifler  a^jx  ddbrdrès^ 
de  Ja  volupté. 

X.  Parce  que  le  plaifir  étant  une  rccompenfe, 
c'eiï  faire  une  injufUce  que  de  produire  dans 
fbn  corps  des  mouvenriens  qui  obligent  Dieu  en 
toniequence  de  &  première  volonté  à  nous  feîre 
fèntir  du  plaifir  lorique  nous  n'en  méritons  pa'Sj- 
fbit  parce  que  Tadion  que  nous  faiibns  efl  inu- 
tile ou  cnnfinelle,  fi>it  parce  qu'étant  pleins  de 
péchez  nous  ne  devons  point  lui  demander  de 
récompenfe.  l'homme  avant  Çôn  péché  pouvoir 
.avec  jufUce  goûter  les  plaifirs  (ènubles  dans  fes 
aâions  réglées ,  mais  depuis  le  péché  il  n'y  a 
l^lus  de  pÊifirs  fenfibles  entièrement  innbcens, 
ou  qui  ne  (oient  capables  de  nous  blelicr  lortqùe 
nous  les  goûtons  ^  car  fou  vent  il  fuilit  de  Ics- 
gouter  pour  en  devenir  e^ve. 

5,  Parce  que  Dieu  étant  )«fte  ,  il  ne  Ce  peat 
faire  qu'il  ne  punille  un  jdur  la  violence  qu'on 
lui  fait  y  loriqU'on  Tobli^e  de  rccompenler  par 
Je  plaifir  des  aâions  criminelle^  qtie  Ton  corn* 
met  contre  lui.  Lorfque  nôtre  amc  ne  fera  plus 
unie  à  nôtre  corps ,  Dieu  n  aura  plus^  Tobliga- 
^on  qu'il  s'eA:  impofée  de  nous  donner  les  ien:-' 
.jtimens  qui  doivent  répondre  zvtx  monvemens 
dies  écrits ,  &  il  aura  toujours  l'obligation  do' 

S)  y) 
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Citisîaire  à  f  i  jufti  :e  :  âinfi  ce  fera  le  temps  de  fà. 

vengeance  &de{a  colcre.  Alors  fnns  changer 
Tordre  de  la  meure ,  &  demeurant  toujours  ini* 
muable  dans  fa  première  volonté,  il  punira  paf 
des  douleurs  qui  ne  finixont  jamais  les  injuilcs 
plaifirs  des  voluprueu.v. 


vie 

iVQuitde  ceux  qui  fumm  leurs  pv.flicns  d'une 
efpece  de  dciiCpoit  qui  les  rend  nHièxables  au 
»iiUeu  des  plus  grands  plaiiirs, 

f .  Parce  qu'il  y  a  preK|ue  coûjotïrs  des  remords 
fâcheux  qui  accompagnent  nos  plai/îrs  à  caufc 
que  nous  ibmmes  aiièz  convaincus  que  nous 
ài*m  méritons  point  ^  &  ces  remords  nous^  pri«. 
vent  d'une  certaine  joie  intérieure  que  Ton  trou- 
ve même  dajis  la  douleur  de  la  pénitence. 

Ainfi  quoique  le  plaifîr  fbit  un  bien,  il  faut 
tomber  d'accord  qu*il  n'eft  pas  toujours  avan^- 
tageux  de  le  goûter  par  toutes  ces  raifons  :  Et 
par  d'autres  femblables  qu'il  cil  rres -utile  de  fça* 
voir ,  &  qu'il  eft  très -facile  de  déduire  de  celles- 
ci,  il  eft  preique  toûjoûrs  tres-avanta^eux  de 
foufïrir  la  douleur,  quoiqu'elle  fbit  efFedivement 
^1  mal. 

Cependant  tout  phifir  eft  un  bien ,  Se  rend 
aéluellement  heureux  celui  qui  le  goûte ,  dans 
rinftant  qu'il  le  goûte  &  autant  qu'il  le  goûte^ 
&:  toute  douleur  eft  un  mal  &  Tend  actuelle- 
'ini-nt  mal-heureux  cclài  qui  la  (buffre  ,  dans 
l'inft  jit  qu'il  la  jfbuffre ,  Sç  autant  qu'il  la  foufFre* 
"OiX  peut  dire  que  les  juftcs  6c  les  Saints  font 
en  cette  vie  les  plus  malheureux  de  tous  les 
ihoiiunes  ,  &  les  plus  dignes  de  compailioiu 
Si  in  mM  tanthm  in  Chrtfio  Jperamus,  miferÀ^ 
^hiliores  fumtis  omnibus  ho)nimhHs  ,  dit  fcinc 
i'aql,4;ar^euxquipleucent  &  ^ui  ibuârent^er*^ 
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ïccutiôu  pour  la  jufbice  ne  font  point  heureux 
parce  qu'ils  ibufïrcnt  perfccution  pour  la  juftice^ 
tmis  parce  que  k  Royaume  du  Cielefk  à.  eux ,  & 
•qu'une  grande  récompen(e  leur  elt  refcrvéc  dans 
le  Ciel,  c'cft-à-dire  parce  c]u ils  feront  heureux. 
Ceux  qui^  IbufFrent  perfêcuciou  pour  la  juftice 
font  en  cela  jufles ,  vertueux ,  &  parfaits ,  par- 
ce q  l'ils  font  dans  Tordre  de  Dieu ,  &  que  la  per- 
feftion  confifte  à  le  fuivre  j  mais  ils  ne  font  pas 
heureux  à  caufe  qu'ils  fouffirejit.  Un  jour  ils  ne 
{buffnront  plus ,  8c  alors  ils  feront  heureux  aufli 
bien  que  juftes  &  parfaits. 

Cependant  je  ne  nie  pas  que  dés  cette  vie  les 
luîtes  ne  foient  heureux  eu  quelque  manière  par 
la  force  de  let^  e^erance  &  de  leur  foi  ,  qui 
rendent  ces  biens  futurs  comme  prefèns  à  leur  ef- 
■pirit.  Car  il  eft  certain  que  lorfque  lelperance 
-de  quelque  bien  eft  forte  &  vive ,  elle  rapproche 
^e  refprit  &  le  lui  fait  goûter  :  ainfi  elle  le  rend 
en  quelque  manière  heureux,  puifque  c'efl;  le 
goût  du  bien ,  la  poiieflion  du  bien  ,  le  plaiiir 
iqui  nous  tend  heureux. 

Il  ne  faut  donc  pas  dire  aux  homnnes  que 
•ks  philîrs  fenfîbles  ne  font  point  bons  ,  3c  qu'ils 
ne  rendent  pSint  plus  heureux  ceux  qui  en 
j|0uïllènt ,  puifque  cela  n*eO:  pas  vrai,  &  que  dans 
le  temps  de  la  tentation  ils  le  recoémoillent  à  leur 
mal-heur.  Il  leur  faut  dire  que  ces  plaifirs  font 
bons  en  eux-mêmes ,  &  capables  de  les  reiidre 
en  quelque  manière  heureux  que  cependant  ils 
les  doivent  éviter  pour  des  raiu>ns  femblabks  à 
<:cl!cs  que  j'ai  rapportées  :  qu'ils  le  doivent ,  & 
qu'ils  ne  le  peuvent  par  leurs  propres  forces  , 
•parce  qu'ils  de&rent  d'être  Heureux  par  une  in* 
<lination  qu'ils  ne  peuvent  vaincre  ;  &  que  ces 
plaifirs  paflagcrs  qu  ils  doivent  éviter ,  fa tisf ont 

^c^udque  timiere  àjceueiiidixuâou^ac.qu'ai^^ 
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fi  ils  font  dans  une  JxûCrrable  iieceflicé  de  (k 
4re  s*ils  ne  (ont  (ècounis .  Il  leur  faut  dire  ces 

chofcs  ,  afin  qu'ils  coniioiilciit  diftiiîftemenc 
leur  foibleiTe  &  le  befoin  qu'ils  ont  d'un  libéra-» 
terur. 

Il  faut  parler  aux  hommes  comme  J  s  s^u  s^ 

Christ  leur  a  parlé ,  &  noii  pas  comme  les 
5toï':|ucs ,  qui  ne  comiokfcnc  ni  la  nuirure  ni  ia 
maladie  dereipiic  humain.  Il  leur'fauc  dke  (ans 
ceilë  qu'il  faut  (ë  haït  &  k  nvépri&r  {bi-même;> 
&  qu'il  ne  Faut  point  chercher  ici-bas  d'écablif- 
femait  &  de  bon-heu£  :  qu'il  faut  tous  les  jours 
përter  (a  croix  ou  rinllrament  de  fbn  {uppltce, 
&  qii'il  fiiut  perdre  pre&ntement  (a  vie  pour  lâ 
conicrver  éternellement.  Enfin  il  leur  faut  mon- 
trer qu'ils  ioiu  obligez  xk  faijce  tout  le  contraire 
de  ce  qu'ils-ont  palfion  de  faire  ^afiii  qu'ils  lèn- 
tent  leûr  impuill-mce  pour  le  bien.  Car  leshom- 
nus  veulent  invinciblement  être  heureux,  &  Ion 
ne  peut  être  aduellement  heureux  ii  Ton  ne  fait 
ce  qu'on  veut.  Peut -être  que  (entant  leurs  maux  ' 
preîèns,  &  que  conftoillant  leurs  maux  futurs  ^ 
ik  s  humilieront  fur  la  terre,  ptîut-etre  qu'ils  crie- 
ront vers  le  Ciel ,  qu'ils  chaxheront  un  Atolia- 
ceur  ,  qu'ils  craindront  les  objets  ièniîbles ,  & 
qu'ils  auront  une  horreur  falurairc  pour  tout  ce 
qui  flatte  les  (èns  &la  concupifcence.  Peut-être 

3u'ils  entreront  ain/i  dans  cet  elprit  de  prière  Sa 
e  pénitence  £  necelTaixe  pourobcenir  la  grâce 
fans  laquelle  il  n'y  a  point  de  force,  point  de* 
iinié,  pointde  falut  à  cfperer. 

Nous  iî>n-mies  intérieurement  convaincus  que 
le  plaifir  eft  bon  -,  3c  cette  eonviâion  kitoieure 
n'eft  point  rauile ,  car  le  plaifir  eft  elFeclivcnicnt 
bon.  Nous  fonimes  naturellement  convain- 
cus que  le  phifir  efl  le  caradere  du  bien^oii^ 

ce  qui  cauièle  plaifir ,  eft  uiv bien ^  &:  cette: 
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conviûioa  naturelle  cil:  certainement  vr;iiey 
car  ce  qui  caufè  le  plaiiir  eft  certainement  tres^ 
ton&ti€$-dnfiable.  Maisnoas  ne  fômmespas^ 
•convaincus  que  les  objets  fenfiWes  ,  ni  qucr 
DÔtre  ame  même  Ibient  capables.de  produis 
le  en  nous  du  plaifit  ;  car  il  ny  a  aucune  raitbn 
de  le  croire  ,  &  il  y  en  a  mille  pour  ne  le  pas 
croire.  Ainfi  les  objets  (èiifibles  ne  font  point 
bons  y  ils  »e  fi>iu  point  aimables.  S'ils  (ont  uti« 
ks  à  la  con&rvadon  de  b  vie  ,  mms  en  devons 
ulcr ,  mais  comme  ils  ne  font  pas  capables  d'à- 
}Çir  en  nous ,  nous  ne  les  devons  point  aimeir, 
JL'ame  ne  doit  aimer  que  ce  qui  lui  eft  bon ,  que 
ce  qui  eft  capable  de  la  rendre  plus  heureufe  & 
phis  parfaite.  Elle  ne  doit  donc  aimer  que  ce 
qui  eft  au  delHis  d'elle  ,car  il  eft  évident  qu'elle 
nepcut  recevoir  ùk  perfcâion  ^oe  de  ee  qui  eft 
audelitisd'eUe« 

Mais  parce  que  nous  jugeons  qu'une  chofè  eft 
caufe  de  quelqu'cffet ,  iorlqu'elle  l'accompagne 
toujours ,  nous  nous  imaginons  que  ce  font  Icss 
objets  ienfibles  qui  agillènt  en  mous  ,  parce 
qu'à  leur  approche  nous  avons  de  nouveaux 
ientimens ,  6c  que  nous  ne  voyons  point  celui 
qui  les  cau(è  véritablement  en  nous.  Nous  go&- 
<ans  d'un  âruit  &:  nous  (entons  de  la  douceur, 
nous  attribuons  cette  douceur  à  ce  fruit  •  nous 
jugeons  qu'il  ia  caulè ,  &  même  qu'il  la  con- 
tient. Nous  ne  vojcons  poim  Dieu  comme  nous 
Voirons  &  conune  nous  touchons  ce  fnrit  :  nous 
ne  penfbns  pas  même  à  lui  ni  peut -erre  à-nous% 
Ainii  nous  ne  jugeons  pas  que  Dieu  lôjit  la  vé- 
ritable cauië  de  cette  douceur ,  ni  que  cette  dou* 
ceur  (bit  une  modi&atioa  de  nôtre  ame  ;  nous 
attribuons  &  la  caulè  ^  Tcffwt  à  ce  .iluic  v^ue; 
4K)Us  mangeons. 

Ce  que  j'aiditdes  ioitnaau >q,iù  ont  xagr 


port  au  corps ,  Ce  doit  aulfi  entendre  de  ceîix  qftî 

n'y  ont  po;nt  de  rapport ,  comme  (ont  ceux  qui 
le  raacontrçiic  dans  ks  pures  intelligences. 

Un  efptit  fe  confidere  (by-mcme ,  il  voit 
que  rien  île  manque  à  (on  ton-heur  &  à  fa 
perfedlion  ,  ou  bien  il  voit  qu'il  ne  poflcde  pas 
ce  qu'il  fouliaite,  A  la  vue  de  fon  bon-heur  il 
iient  de  la  joie  :  à  h  vue  de  (on  malheur 
fent  de  k  triftefle.  Il  s'imagine  auflî  tôt  que 
c'eftla  vue  de  fou  boii-Iieur  qui  produit  en  lui- 
même  ce  icntimait  de  joie ,  parce  que  ce  fenti-. 
ment  acconipagne  toujours  cette  vue  :  il  si- 
niagine  auffi  que  c'efb  la  vue  de  fon  mal- 
heur qui  produit  en  lui-même  ce  fentiment  de 
triftefie ,  parce  que  ce  fèntinient  luit  cette  vuë. 
La  véritable  cauledcces  {èntimeiis,  qui  eft  Dietf 
feu! ,  ne  lui  parôît  pas  :  il  ne  penfe  pas  même 
à  D  ieu  :  car  Dicuagicen  nous  làns  que  nous  le 
icachions. 

'  Dieu  nous  récompenfe  d'un  (cntiment  de 

joie  lorlque  nous  coniioidbns  que  nous  fom- 
mes  dans  !  état  ou  nous  devons  ctre,  afin  que 
nous  y  demeurions ,  que  nôtre  inquiétude  cefle^ 
&  que  nous  gourions  pleinement  nôtre  bon- 
heur fans  laifler  remplir  la  capacité  de  nôtre 
ei^rit  d'aucune  autre  chofe.  Mais  il  produit  eu 
nous  un  ienriment  de  trifleife  lorfque  nous  con- 
noiilbns  que  nous  ne  fommes  pas  dans  Tét^t 
ou  nous  devons  être ,  afin  que  nous  n'y  demeu- 
rions pas ,  8c  que  nous  cherchions  avec  inquié^ 
mde  la  perfeôion  qui  nous  manque.  Or  Dieu 
•nouspoulîe  fans  ceiie  vers  le  bicn,loiTque  nous 
connoiiibns  que  nous  ne  le  poilèdons  pas  5  8c 
il  nous  y  arrête  fortement  lorlque  nous  voyons 
que  nous  le  poHcdons  pleinement.  Aînfi  il  me 
fenible  évident  que  les  (entimens  cîe  joie  ou  de 
lïiûeflê  inteJiccluelk ,  auJEU  bien  que  x#UJt  de 
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joie  &de  trifteflè  fciifible  ne  font  point  des  pro- 
duâions  volontaires  del'efprit. 

Nous  devons  donc  reconnoître  fans  ce/îc  par 
la  raifon,cette  main  invifible  qui  nous  comble 
de  biens  8c  qui  (e  cache  à  nôtie  e/prit  C>us  lès 
apparences  îènfibles  :  Jious  devons  1  adorer  , 
nous  devons  laimer  3  mais  nous  devons  aiiiîi 
la  craindre ,  puilque  £  elle  nous  comble  de  plai-* 
firs  j  elle  peut  anfli  nous  accabler  de  douleurs. 
Nous  devons  l'aimer  par  un  amour  de  choix, 
par  un  amour  tclairé,  par  un  amour  digne  de 
Dieu  ôc  digne  de  nous.  Nôtre  amour  eft  digne 
de  Dieu ,  k>r(que  nous  l'aimons  par  la  connoif- 
iânce  que  nous  avons  qu'il  eft  aimable:  &cet 
amour  eft  digne  de  nous ,  parce  qu'étant  rai- 
fonmbles ,  nous  devons  aimer  ce  que  la  raifon 
nous  6iit  connoître  digne  de  nôtre  amour.  Mais 
nous  aimons  les  choies  fènfibles  par  un  amour 
indigne  de  nous ,  &  dont  auiTi  elles  font  indi- 
gnes :  Car  étant  rsdfonnabks  nous  les  aimons 
lans  raifon  de  les  aim^r ,  puifque  nous  ne  con- 
îioilTons  point  clairement  quelles  foient aima- 
bles, 8c  que  nous  fçavons  au  contraire  qu'elles 
ne  le  font  j>as.  Mais  le  pkifir  nous  féduit  8c 
nous  les  fait  aimer  5  lamour  aveugle  &  déréglé 
duplaifir  étant  la  véritable  caufe  des  faux  juge- 

iBens  des  hommes  d^is  ks  cho&s  de  la  morale* 
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CHAPITRE  XI. 

De  iamoHY  du  plaifir  par  rapport  aux  fcienca 

ipé$ulanves» 

L 'Inclination  que  nous  avons  pour 
les  pkifirs  ienfiblcs  ctaiit  mal  rc'glce,neft 
pa^  (îbulement  Torigiiie  des  erreurs  dangereu&s 
où  nous  tombons  dans  les  fiijets  de  morale ,  8t 
la  caufe  générale  du  dércgL  ment  de  nos  meurs; 
elle  eft  l  ufTi  une  des  principal  s  cauiès  du  dérè- 
glement de  nôtre  rai(bn,&  elle  nous  engage 
snfènfibiement  dans  des  erreurs  tres-groffieres  ^ 
mais  moins  dangereufcs  (lir  des  (ujets  purement 
fpeculatifs  :  parce  que  cette  inclination  nous  em- 
pêche d'apporter  aux  choies  qui  ne  nous  touchenc 
pas ,  aifez  d^attention  pour  les  compcendre 
pour  en  bien  juger. 

On  a  dé  jà  parlé  en  plufieurs  endroits  de  la  dif- 
ficulté que  les  hommes  trouvent  à  s'appliquer  iL 
des  fiijets  un  peu  abflxaits ,  parce  que  la  matière 
donton  traictoit  alors  le  demnndoit  ainfî.  On  en 
a  parlé  vers  la  fin  du  premier  Livre ,  en  montrant 
que  les  choies  fenfibles  touchant  plus  Tame  que 
les  idées  pures  de  reiÇ>rit ,  elle  s*appliauoit  (ba- 
vent davantage  aux  manières  qu'aux  cnofes  mê- 
mes. On  en  a  parlé  dans  le  fécond,  parce  que 
traitant  de  la  dclicatefle  des  fibres  du  cerveau  y. 
on  y  fnifbit  voir  d'oiî  venoit  ki  môUefle  de  cer- 
tains efprits  elFcminez.  Enfin  on  en  a  parlé  dans 
le  troifiéme  y  en  parlant  de  l'attention  de  refpric» 
lorfiju'il  a  fallu  montrer  que  nôtre  ame  n'étost 
gueres^  attehtive  aux  chofès  purement  fpécuh- 
tives ,  mais  beaucoup  plus  à  celles  qui  la  tou- 

dient  &  qui  lui  font  fentir  du  plaiûr  ou  de  k 
,  iicMileui:.* 
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Nos  erreurs  ont  preGjue  toujours  pluficurs  caa^ 
fes  qui  contribuent  toutes  à  leur  nàiflànce  :  de 

forte  qu'il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ce  (bit  i  inte 
d'ordre  que  Ton  répète  qudguesfois  prefque  les 
mêmes  cKoies,  &  que  l*on  donne plu/iturs  eau- 
fks  des  mcnies  erreurs  :  c*eft  qu'en  effet  il  y  en 
a  plulîeurs.  Je  parle  toujours  des  caufcs  cccaiîon- 
nelles  :  car  nous  avons  dit  fouventquil  n'y  en 
avoir  point  d'autre  réelle  &  véritable  que  le  mau« 
vais  uGige  de  nôtre  liberté ,  de  laquelle  nous  n'u- 
fons  pas  bien  en  cela  feul  cnie  ijcus  n'en  ufbns 
pas  toujours  autant  que  nous  le  pouvons  y  ainû 

Sue  nous  avons  explique  dés  le  commencement 
e  cet  ouvrage. 

On  ne  doit  donc  pas  trouver  à  redire  ,  fi  pour 
faire  pleinement  concevoir,  comment  par  exem* 
pie  les  manières  lèniîbles  dont  on  couvfe  les 
cho(ès  ,  nous  fiirprennent  8c  nous  font  tomber 
dans  l'erreur  ,  on  a  cté  oblige  de  dire  par  avance 
dans  les  autres  Livres  que  nous  avions  inclina- 
don  pour  les  plaifirs ,  ce  qu'il  (èmble  qu'on  de- 
voit  remettre  à  celui-ci ,  qui  traite  des  inclina- 
tions naturelles ,  ôc  ainfi  de  quelques  autres  cho- 
fes  dans  d'autres  endroits.  Tout  le  mal  qui  en 
arrivera ,  c'eft  que  Ton  n'aura  pas  be(bin  de  dire 
ici  beaucoup  de  chofès  que  Ton  fcioit  oblige 
d'expliquer ,  fi  on  ne  l'a  voit  pas  fait  ailleurs. 

Tout  ce  qui  ttt  dans  1  homme  dk  ii  fort  um 
&  fi  fort  dépendant  l'un  de  l'aUtre^qu'on  (e  trou- 
ve (buvent  comme  accablé  fous  le  nombre  des 
choies  qu'il  faut  dire  dans  le  même  temps ,  pour 
expliquer  à  fond  ce  que  Ton  conçoit.  On  Ce  trou- 
ve quelquefois  obligé  de  ne  point  fcparerlescho- 
(es  qui  font  jointes  par  la  nature  les  unes  avec 
les  autres ,  &  d'aller  contre  l'ordre  qu'on  s'eft 
prefcrit ,  brique  cet  ordre  n'apporte  que  de  U 
confufion  «  comme  il  arrive  neçeflàicemient  en 


S4  laRhchbjicH£ 
quelques  rencontras»  Et  même  avec  tout  céîi 

il  n'cft  jamais  poiHble  de  faire  (entir  aux  autres 
tout  cequoii  peiife.  Ce  que  Ton  doit  prétendre 
pour  rordiuaire  ,  c'eft  de  mettre  les  autres  en 
état  de  découvrir  tout  feids  âvec  plaifir  &  avec 
fecilitc,  ce  que  l'on  a  découvert  foi-m"me  avec 
beaucoup  de  peine  &  de  fatigue.  Et  parce  qu'on 
ne  peut  rien  découvrir  {ans  attention ,  Pon  doit 
principalement  s*éradier  aux  moyens  de  rendre 
îes  autres  atrentifs.  C'efl:  cequon  a  taché  de  Tii- 
i:e,quoi  que  Ton  reconnoilic  l'avoir  alFez  mal 
exécuté  ;  &  Ton  avoue  û  faute  d'autant  plus  vo- 
lontiers ,  que  Paveu  qu'on  en  fait  doit  exciter 
ceux  qui  liront  ceci ,  à  fc  rendre  ittentifs  par  eux: 
mêmes  pour  y  remédier ,  &  pour  pénétrer  ainli 
le  fond  des  clio&s  qui  méritent  fans  doute  d'être 
pénétrées. 

Les  erreurs  ou  nous  jcrte  l'inclination  que  nous  ^ 
.  savons  pour  les  plaifîrs  &  généralement  pour  tou- 
tes les  choies  qui  nScnls  touchent, fimt  in&uei; 
parce  que  cette  inclination  diflîpe  la  viië 
prit ,  qu'elle  l'applique  fans  celle  aux  idées  con- 
fies des  fens  &  de  l'imagination ,  &  quelle  nous  * 
porte  à  juger  de  toutes  chofes  avec  précipitation 
parle  feul rapport  qu'elles  ont  avec  nous. 

On  ne  voit  la  vérité,  que  lorfque  Ton  voit  les 
chofes  conine  elles  font  j  &  Ton  ne  voit  jamaié 
tes  chofes  comme  éïïbs  font,  fi  on  ne  les  voit  daiis 
celui  qui  les  renferme  d'une  manière  intelligi- 
-  ble,  Lorique  nous  voyons  les  choies  en  nous, 
•  nous  Ile  les  voyons  que  d'une  manière  fort  im- 
parfaite ,  ou  plutôt  nous  ne  voyons  que  nos 
Icmimens  ,  6c  non  pas  l:s  cho^'s  que  nous  fou--  ' 
haitons  de  voir ,  &  que  nous  croyons  fauilemeuc 
que  nous  voyons. 

pour  voir  les  chofes  comme  elles  font  en  cl- 
Jes-mcmes ,  ii  faut  de  l'application  ^  parce  que 
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prefcntemcut  on  ne  s'unit  pas  à  Dieu  lans  peine 
&  iàns  eiForc  :  mais  pour  voir  les  choiCès  cix  nous 
il  ne  faut  aucune  application  de  nôtre  part ,  par- 
ce que  nous  (entons  même  maigre  nous  ce  qui 
nous  touche.  Nous  ne  trouvons  point  naturel- 
kmcnc  de  piaifir  prévenant  dzxis  Tunion  que 
Dous  avons  avec  •  Dieu  5 ks  idées  piures  des  cho- 
ies ne  nous  touchent  point  :  ainfî  riiiclinatioii 
que  nous  avons  pour  k  plai/ir ,  ne  nous  appli- 
que &  lîe  nous  unit  pointa  Dieu  ^au  contraire 
die  nous  en  détache ,  Se  nous  en  éloigne  iàns 
celle.   Car  cette  inclination  nous  porte  con- 
tinuellanent  à  confîderer  les  choies  par  leurs 
idées  ibiAUes ,  â  cauiè  que  ces  idées  taufTes  Se 
impures  nous  touchent.  L'amour  du  piaifir ,  & 
la  jouïUnnce  adluelle  du  piaifir  qui  en  réveille  & 
qui  en  lonifie  1  amour ,  nous  éloigne  donc  fans 
cède  de  la  verîtc  ,  pour  nous  jetter  dans  rer-* 
reur. 

Ainft  ceux  qui  veulent  s'approcher  de  la  véri- 
té pour  être  éclairez  de  û.  lumière  ,  doivent 
commencer  pàr  la  privation  du  piaifir  :  ils  doi^ 
vent  éviter  avec  foin  tout  ce  qui  touche  Se  tout 
ce  qui  panage  agréablement  refprit3  car  il  faut 
que  les  fens  Se  ks  paflions  Ce  tàifent ,  fi  Ton  veut 
entaidre  la  parole  de  la  vérité  5  Téloignement 
du  monde  &  le  mépris  de  toutes  les  choies  Irnfi- 
bles  étant  necelibires^aufli  bien  pour  la  perfe- 
ction de  Teiprit  que  potur  la  converfion  du 
ccBur. 

Lorfquc  nos  plaifîrs  fon»- j;î;rands  Jorlque  nos 
fentimens  font  vifs  ,  nous  ne  fonimes  pas  capa- 
bles des  venter  les  plus  iunpks ,  &  nous  ne  de- 
meurons pas  même^  d*accord  des  notions  ^om- 
munes ,  fî  elhs  :e  remërmenr  quelque  choie  de 
£èniiblc.  LoriquL  Jios  plaifirs  on  i.os  auti<  •  cn- 
dmens  ibnt  modérez  nous  pouvons  reconnoipre 
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quelques  vecirez  (impies  &  faciles  :  mais  s'il  jfè  • 
pouvoir  faire  que  nous  fuflions  endeiement  àélu 
vrcs  des  plaifirs  &  des  fèntimens ,  nous  ferions 
capables  aeiiccouvrir  avec  ficilitc  les  verirez  les 
plus  abftraites  Se  ks  plus  di^icilesque  Ton  fça* 
che.  Car  à  proportion  que  nous  nous  éloignons 
de  ce  qui  n'dt  point  Dieu ,  nous  nous  appro- 
chons de  Dieu  aicme ,  nous  évitons  l'erreur  & 
nous  découvrons  la  vérité.  Mais  depuis  le  péché, 
depuis  l*amour  déréglé  du  plaifir  prévenant ,  do* 
minant  &  victorieux  ,  Telprit  eft  devenu  fi  foi- 
ble  (^u'il  ne  peut  rien  pénétrer  j  &  fi  matériel, 
&  dépendant  de  fes  ièns  qu'il  ne  peut  atteindre 
aux  choies  abffaraires  8c  qui  ne  le  touchent  pas  • 
Ce  n'eft  mcmes  qu'avec  peine  qu'il  appcrçoit 
les  notions  conimunes  j  &  il  juge  fou  vent  qu'el- 
les font  fauâês  ou  obfcujres  raute  d'amtitKMii  II 
ne  peut  difccrner  la  vérité  des  chofès  d*avec  leur 
uiilitc,  le  rapport  qu'elles  ont  entr  elles  d'avec 
le  rapport  qu'elles  ont  avec  lui  ^  &  il  croit  (bu- 
vent  que  celles-là  font  les  plus  vraies  qui  Qui  font 
*  les  plus  utiles ,  les  plus  agréables  Se  qui  le  tou- 
chent le  plus.  Fnnn  cette  inclination  infcde  & 
trouble  toutes  les  perceptions  que  nous  avons* 
des  objets  )  Se  par  confèquent  tous  les  jugemeiis 
que  nous  enfaifons  :  voici  quelques  exemples. 
C'eft  une  notion  commune  que  la  vertu  eft 

i)lus  eftimable  que  le  vice  3  qu'il  vaut  mieux  être 
bbre  8c  chafte  que  d'être  intempérant  8c  vo^ 
luptueux.  Mais  l'inclination  pour  le  plaifir 
bxoliille  fi  fort  cette  idée  en  de  certaines  occa- 
fions,qu'on  ne  la  fait  plus  qu'entrevoir ,  âc  qu'en 
ne  peut  en  tirer  les  conlèquences  qui  (ont  necef-  * 
fitires  pour  la  conduite  de  la  vie.  L'ame  s'occu- 
pe fi  lort  des  plaifirs  qu*elle  efpere ,  qu'elle  les 
croit  fort  juftes  ,  &  qu'elle  ne  càerche  que  ks 
moyens  de  les  goûter. . 

•  •  • 
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Tout  le  monde  fçait  bien  qu'il  vaux  mieux  être 
jufte  que  d*être  riche  :  que  la  juflice  rend  un 
homme  plus  grand  que  la  polldlion  des  plus  fu- 
perbes  bâcimens^qui  fouvent  ne  montrent  pas 
tant  la  grandeur  de  celui  qui  les  a  fait  bâtir ,  que 
1*  grandeur  de  fes  injuftices  &  de  (es  crimes. 
Mais  le  plaifir  que  des  gens  de  néant  reçoivent 
dans  la  vaine  oflencation  de  leur  faulfe  gran- 
deur, remplit  fiiffiËimmemla  petite  capacité  de 
leur  efprit ,  pour  leur  cacher  &  leur  obfcuicir 
une  vericc  fi  évidente.  Ils  s'imagment  (bctement 

Su'ils  (bm  de  grands  hommes ,  parce  qu'ils  ont 
e  grandes  maisons. 

L'Analyfe  ou  l'Algèbre  fpécieufe  eft  afluré- 
ment  la  plus  belle ,  je  veux  dir^^  la  plus  féconde 
&  la  plus  certaine  de  toutes  les  fciences.  Sans  el- 
le reprit  eft  &ns  pénétration  &  Ihns  étendue; 
&  avec  elle  il  eft  capable  de  fçavoir  prefque  tout 
cequifè  peutfçavoir  avec  certitude  &  avec  évi- 
dence. Toute  imparfaite  qu*ait  été  cette  icien- 
ce^elle  a  rendu  célèbres  tous  ceux  qui  en  ont 
été  inftruits  ,  &  qui  ont  fceu  en  faire  ufage  :  ils 
ont  découvert  par  ibu  moyen  des  vericez  qui 
paroidbient  comme  inconiprehenfibles  aux  au- 
«rcs  hommes.  Elle  eft  fi  proportionnée  àl'elprit 
humain  que  (ans  partager  fa  capacité  àdescho- 
fcs  inutiles  pour  ce  qu'on  recherche  y  tUe  le  con-  , 
duit  in&iUiblement  à  (on  bvyc.  En  un  mot  c'eft 
une  fcîence  univerfelle  &  comme  la  clef  de  toutes 
les  autres  fciences.  Cependant  toute  eftimable 
qu'elle  fc»it  eaelle-màne^elle  a  a  rien  d'écla- 
tant ni  d'attrayant  pour  les  hommes ,  par  cette 
feule  raifbn  qu'elle  n*a  rien  de  fcnfiblé.  Elle  a 
été  tout-à-fait  dans  l'oubli  durant  plufi^urs  fié- 
des.   Il  y  a  encore  bien  des  gens  qui  n'en  con- 
noiÂent  pàs  mêmes  le  nom  $  &  de  mille  perfon- 
nés  à  peine  y  en  a-t'il  un  oi|  deux  qui  en  fçachcnc 
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quelque  cliofc.  Les  plus  habiles  qui  Ibnc  renoti- 
VwUéeeniiosjours^ne  Toncpouic  encore  pouiice 
fort  avant ,  &  ne  Tont  point  traittce  avec  Tor- 
dre ni  la  Jicttctc  qu'elle  merire.  Etant  hommes 
comme  les  autres  ils  (e  (but  enfin  dégoûtez  de 
ces  veritez  pares  que  le  plaiiir  (ènfible  n*accom* 
pagne  pas  ;  &  l'inquiétude  de  leur  volonté  cor- 
rompue par  le  péché  ,  la  légèreté  de  leur  cCpr:t 

3ui  dépend  de  l'agication  Se  de  la  circulation 
u  fàng  y  ne  leur  a  pas  permis  de  fè  nourrir  da« 
vantage  dans  la  vue  de  ces  grandes  ^  de  ces  va- 
ftes ,  Se  de  ces  fécondes  veritez,  qui  font  les  ré- 
glez immuables  &  univerièlles  de  toutes  les  veii-» 
tezpaflàgeres  &  particulières» 

La  Mctaphyfique  demêmeeft  uiie{cienceal>- 
ftraite ,  qui  ne  flatte  pobit  les  fens  ,  &  dans  Té- 
tudc  de  laquelle  Taoïe  ne  reçoit  aucun  plaiiir^ 
c'efl:  auflî  par  la  même  raifôn  que  cette  fcience 
eft  fort  négligée  ,  &  que  Ton  trouve  aflfez  fou- 
vent  des  perfônncs  allez  fbupidcs  pour  nier  har- 
diment des  nodons  communes.  IJ  y  eji  a  qui 
nient  aue  l'on  puifTe ,  &  que  Ton  doive  alTurer 
d'une  choie  ce  qui  eft  renfermé  dans  l'idée  claire 
&  ciiilincte  qu'on  en  a -  que  le  néant  na  point 
de  proprietez  3  qu'une  cliolè  ne  peut  être  rédui- 
te à  rien  iàits  miracle  ;  qu'aucun  corps  ne  peut 
mouvoir  par  fes  propres  forces  5  qu'un  corps 
agité  ne  peut  conimi^quer  aux  corps  qu  'il  ren- 
contre plus  de  mouvement  qu'il  n*en  a ,  &  d'au- 
tres chofès  fèmblables.  Us  ri'oiit  jamais  coniiderc 
ces  a.\ionics  d'une  vue  allez  fixe  &  allez  nette, 
pour  en  découvrir  clairement  la  vérité  ^  &  ils  ont 
fait  quelquesfois  des  expériences  qui  les  ont  ' 
faulicm  nt  convaincus  que  quelques-uns  de  ces 
axion)es  n'éioient  pas  vrcds.   Ils  ont  vu  ou'en 
cenaines  rencontres  aeux  corps  viiibks  qui  le 
cjboquoientjceiibiexitrun  2c  l'autrcrde  &  mouvoir 

.  ,  après 
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ûprès  leur  choc^,  Ils  ont  vu  qu'en  d'autres ,  les 
corps  choquez  avoient  plus  <le  mouyenient  que 
les*  corps  vifibles  qui  lesavtMcnt  choquez  :&  cet- 
te viic  îènfible  de  quelques  ejtperiences  dont  ils 
ne  voyent  point  les  raiibiis ,  leur  fait  décider  des 
•choies  cûntre  les  notions  comnnes ,  pour  tous 
ceux  qui  font  capables  de  quelque  attention  : 
comme  fî  les  aiouvemcns  ne  pouvoienr  pas  Ce 
répandre  des  corps  viûbles  aux  inyiûbles  lorI(|ue 
les  corps  mous  te  rencontrent  •  ou  des  corps  m- 
vifibles  aux  vifibles  dans  d'autres  ccca fions. 
Lors  qu'un  corps  eft  fulpendu  â  une  corde  ,  ce 
ne  font  point  les  ciièaux  qui  coupent  la  corde^ 
qui  donnent  le  mouvement  à  ce  corps ,  c'eft  une 
matière  iiivifible.  Lors  qu'on  jette  un  charbon 
dans  un  tas  de  poudre  à  canon ,  ce  n'eft  poinç 
le  mouvement  du  charbon  qui  fépare  toutes  les 
parties  de  cette  poudre ,  8c  qui  leur  donne  un 
mouvement  capable  de  faire  fauter  une  maifon, 
c'eft  une  matière  in viiible»  Il  y  a  mille  maniè- 
res inconnuë's  aux  hommes  par  lefijuelles  la  ma- 
dère invifible  communique  fon  mouvement 
,  aux  corps  groflîers  &  vifibles.  Au  moins  il  n\{t 
pas  évident,  que  cela  ne  fe  puiflc  faire ,  comn.e 
il  eft  évident  que  la  force  mouvante  des  corps 
ne  peut  ni  s'augmentfer  ni  fe  diminuêlr  par  les  ^ 
forces  ordimiires  de  la  nature. 

De  même  ks  hommes  voyent  que  le 
bois  que  Ton  jette  Jans  le  feu  ^cefiè  d'être  ce 
<ju*il  eft ,  que  toutes  les  qualités  &nfibles  quYs 
y  remaorquent  fe  dillipent  :  Se  delà  ils  s'imogi- 
jient  avoir  droit  de  conclure  qu'il  fepeutfaiie 
<]u'une  chofè  rentre  <Ians  le  neaiit  dont  elle  c  ft 
fortie .  Ils  ceflent  de  voir  le  bois ,  &ils  ne  voy^  nt 

9u'un  peu  de  cendres  qui  lui  fuccedent  ;  &  de  là 
s  jugent  que  la  plus  grande  partie  du  bois  (e(fe 
d*èm  3  comme  fi  le^is  ne  pouvant  pas  itte 
Tome  11..  '  '  E 
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rcduif  .en  des  pairies  qu'ils  ne  pûHèm  voir.  A« 
moisis  n'efl:-il  pas  (î  évident  que  cela  ne  fk  puiflè 
fkire  ^  qu'il  eft  évident  que  la  force  qui  <u>nne 
Têtre  à  toutes  chofès  neft  pas  fu jette  au  change- 
ment que  parles  forces  ordinaires  delanatu- 
re,ce qui eft  ne  peut  êue  réduit  à  riQi ,cQm* 
me  ce  qui  n'eft  point  ^  ne  peut  commencer 
d^être.  Mais  la  plupart  des  homm^^s^e  fçaveiu 
te  que  c'cft  eue  de  rentrer  dans  eux-mêmes 
pour  y  entefidre  la  vois  de  la  vérité,  filon  la- 
quelle ils  doivent  juger  de  toutes  chofes:  ce  (ont 
leurs  yeux  qui  règlent  leurs  dccifions.  Ils  jugent 
ièloijL  ce  qu*ils  fentencfic  non  félon  ce  qu'ilsc  on- 
^oivent,  car  ils  (enoentayec  plai/tr  8c  us  conçoi- 
yentavec  peine. 

Demandez  à  tout  ce  qu'il  y  a  d'Kommes  au 
monde ,  il  Ton  peut  affurer  ians  crainte  de  Ce 
nomper ,  que  le  tout  eft  plus  grand  que  {àpar- 
rie ,  &  je  m'aflure  qu'il  ne  s'en  trouvera  pas  un, 
qui  .ne  réponde  d'abord  ce  qu'il  faut  répondre. 
Demandez-leur  enfuite ,  &  Ton  peut  de  ménie 
fans  crainte  de  &  tromper  ,^({iirer  d'une  choie 
ce  que  Ton  conçoit  clairement  être  renfermé 
dans  l'idée  qui  la  repre(ènte ,  &  vous  verrez 
qu'il  s'en  trouvera  peu  qui  l'accordent  {ans  hcfi^ 
ter  y  qu'il  y  m  auia  davantage  qui  le  nieront ,  8C 
que  la  plupart  ne  fçauront  que  répondre.  Ce- 
pendant cet  axiome  Métaphysique  ,  que  Ton 
|»ettt  afliirer  d'une  chpfè  ce  que  l'on  conçoit  clai- 
.  rement  être  renfenné  dans  l'idée  qui  k  repré* 
fente  ,eft  plus  évident  que  l'axionae ,  que  le  tout 
eft;  plus  ^rand  que  ûl  partie ,  jparce  que  ce  der« 
fiiec  axiome  n'efl:  pas  i|n  axiome ,  mais  feule* 
.  ment  une  cpndufion  au  regard  du  premier.  On 
peut  prouver  que  le  tout  eft  plus  grand  que  ùl 
partie  par  ce  premier  axiome ,  mais  ce  praniec 
ne  &  pçQtprouver  paif  aucun-aptre  1 4  eftahli^u^ 

»         •  * 
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ment  le  premier  &  le  fondement  de  tontes  les 
comioilUuaces  claires  3c  évidentes.  D'oii  vicsii; 
4onc  <}ue  per&nne  n'hé£te  fiir  la  coaclufion  ,  8e 
qacxbkn  des  gens  doutent  du  principe  dont  elle 
efl:  tirée ,  fi  ce  n'eft  que  les  idées  de  tout  $c  de 
partiesXoat  ieiiûbks ,  &  qu'on  voit  pour  ainfi  di- 
re de  £es  yeux  que  le  tout  eft  plus  grand  ^ue  fk 
partie  ;  mais  qu\>n  ne  voit  pas  avec  les  yeux  la 
vérité  du  premier  axiome  de  toutes  les  fcicnccs. 

N'y  ayant  rien  de  iemblable  dans  cét  axiome^ii 
n'y  a  rien  qui  àdrêtç  Scqui  a|>pliqae  natui?eUameht 
Ycfprit  5  il  faut  donc  vouloir  Je  con/iderer  pour 
le  reconnoître ,  &le  vouloir  mêmes  avec  un  peu 
de  confiance  &  de  fermeté.  Il  faut  que  la  force 
delà  volonté  fupplée  âi*âttiaic&n£ble.  Mais  les 
hommes  ne  s'avifèntpas  de  penfex  aux  choies 
^ui  n'ont  point  d'attraits  pour  eux ,  ou  s'ils  s'çxx 
avilbit  y  ils  ne  fcoit.podnc d'eâbrc  |K>ur  cela. 

Car  pour  cononuer  nôtre  mét^  exemple, 
ils  penfent  qu'il  eft  évident  que  le  tout  eû:  plus 
grand  que  fa  partie ,  qu*tme  montagne  de  mar- 
bre eft  po(rible,&  qu'une  montagne  fins  vallée 
tSt  impoflible ^  &  (]U'il  a'dk  pas  paiement  évt* 
dent  qu'il  y  a  un  Dieu.  CepeiKlant  on  peut  di- 
jee,  que  l'évidence  eft  égale  dans  toutes  ces  pro- 
{»ofitions  :  car  elles  font  toutes  égalemenc  éloi* 
gnées  du  premier  principe. 

Voici  le  premier  principe.  On  doit  attribuer 
À  une  choie  ce  que  l'on  conçoit  clairement  être 
iren&rmé  dans  l'idée  qui  la  rqprélènte  :  on  con- 
^it.  dairemenr  qu'il  y  a  plus  de  grandeur  dans 
Vidée  qu'on  a  du  tout  que  dans  celle  qu*on  ade  fa 

Î)artie  5  queVcxiftence  poffible  eft  contenue  dans 
'idée  d'une  montagne  de  siaarbre  ^.réxUtmce 
'  ici^offiÛe  dans  l'idée  d'une  monta^  (ans  v4^ 
léc ,  &  l'cxifcence  necefTaire  dans  l'idée  qu'on  a 
4e  Dkxx ,  je  veux  dire  de  Vèw  iniiaiiment.pac- 
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fait.  Donc  le  tout  eil  plus  grand  que  (à  pâmé: 
Donc  une  montagne  de  marbre  peut  éxifter: 
Donc  tuie  montagne  fiuis  vaflée  ne  peiatt  éxiffcr: 

Donc  Dieu  ou  l'ctre  infiniment  parfait  cxifte  • 
necert'airement.  Il  eft  viûblc  aue  ces  conclu- 
ions font  cgalctoem  éloignées  cfu  premier  pria* 
cipe  de  toutes  les  fciences  5  dlcs  font  donc  égale - 
mcm  cviJcntes  en  ellcs-riicmcs.  Il  eft  donc 
aufli  évident  auc  Dieu  éjcUle ,  qu'il  eft  évident 
que  le  tout  e«  pins  ^rand  que  la  pâttic .  Mais 
parce  que  les  idées  d'infini ,  de  perfedllons ,  d'é- 
xiftence  nccelFaire  ,  ne  font  pasfenfiblcs  cômnie 
ks  idées  dutout  &  de  partie,  on  s'imagine  qu  on 
ne  voit  pas  ce  qtfon  ne  fènt  pas  5  &  quoique  ces 
conclufions  foient  enraiement  évidentes  en  elles- 
mcmes ,  elles  ne  font  pas  toutesfois  égalemeiiC' 
jrcceuës. 

Il  y  a  des  gens  qui  tâchent  de  petfoader 
n*out  point  d'idée  d*un  étré  infiniment  parfait. 
JVlais  je  ne  fçai  comment  ils  s'aviient  de  ré*pon« 
dre  y  lors  qu\>n  leur  demande  fi  un  être  iixfiiii. 
ment  parfait  eft  rond  oq  quarré,  ou  quelque 
chofe  de  femblable  :  car  ils  devroient  dire  qu'ils 
n'en  fç.wcnt  xiexi ,  s'il  eft  vrai  qu'ils  n  cm  aycnc 
point  d'idée. 

Il  yena^'autres  qui  accordent  que  c'eft  bicit 
raifbnner  que  de  conclure  que  Dieu  n  eft  point 
iin  être  impoiTible ,  de  ce  qif on  voit  que  l'idée 
de  Dieu  n'enfemie  point  de  contradiâion  ou 
rériftence  împc^flible  5  &  ils  ne  veulent  pas  que 
l'on  conclue  de  même  que  Dieu  éxifte  neceflai- 
i:cmcnt,de  ce  qu'on  conçoit  l'éxiftence  necellai- 
fe  dans  ridée  qu'on  a  de  hii. 

il  y  en  a  aSmres  enfin  qui  prétendent  que 
cette  ninni^rc  de  prouver  l'éxiftence  d'un  Dieu 
eft  un  Sophiûii  •  j  S:  que  l'argument  ne  conclut 
q^o  fiippofé  qu'il  foit  vrai  que  Dieu  éxifte. 
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:eéYnm€;  fî  onne  le  prouvoit  pas.  Voici  nôtre 

preuve.  Ou  doit  attribuer  à  une  chofc  ce  que 
l'on  conçoit  clairement  être  renferme  daiis  11- 
dée  qui  u  feprélcnce*  C'eft  là  le  principe  gêne- 
rai de  toutes  les  fcicnces.  t'cxiftence  neceflrire, 
cft  renfermée  dans  l'idée  qui  rcpréfente  un  être 
.  iiifiniïptînt^paxfait^  Ils  raccordeut,  .Et  par  aonfe- 
<}Ueaton>^dpit  dire  que  rêtre  iiifininient  parfgi^' 
^xifte.  Ouï ,  di&nt-ils ,  fuppofc  qu'il  éxifte. 

Mais  fa'fons  une  réponfè  poreilk  a  un  argu- 
ment pareil,  afin  qu'on  juge  de  la  folidité  de 
leurre^nfç.  Voici  l'argument  pareil.  On  doit 
attribuer  à  une  chofe  ce  que  l'on  conçoit  claire^ 
ment  être  renfermé  dans  l'idée  qui  la  repré- 
iièqxc  :  c'çft  le  p^ii^ipip.  On  con  coit  claiiemenc 
quatre  angles  renfermez  dans  l'idée  qUi  repre^ 
fente  un  quarrc ,  ou  bien  on  conçoit  clairement 

Îue  l'exiftence  polUble  eft  renfermée  dans  l'idée' 
'une  tour  4e,  txiarbj^  :  Ûonc  un  quarré  a  qua- 
tice  angles  :  Donc  «ne  tt)ur  de  ti^arbre  eft  pofE- 
ble.  Je  dis  que  ces  conclu  fions  font  vraies  ,  fup-?- 
pofé  que  k  quarré;  ait  quatre  î^ngles  ,  &  que  la 
tour  de  nîarbre  ibic  ^ffiblç ,  de  même  qu'ils  rc^ 
pondent  què  Dieu  éxifte ,  fiippofé  qu'il  éxifte: 
c'eft-à-dire  eu  un  mot  que  les  conelufions  de 
ces^  dcAianlbrati^qs .  Ço^t  yi^ycs  TuppoCé  qu'elles 
foict^r  vraies,^. j ;^  •  .     '.  , 

Il  eft  vrai  qi^e  Si  je  feifois  un  tel  argutn^n*! 
On  doit  attribuer  à^une  chofe  ce  que  Ibu  conçoit 
dajxcojçru  ctj;e  renferiï\c  dauisi  l'idée  qui  la  re- 
prçfenterOn  conçoit  dairecnent  l'exiftcnce  ne^ 
ceflàire  r^nl^rm^  dans  ridée  cl*tin  corps  infini- 
•  ment,  parfait ,  donc  un  corps  infiniment  parfait 
éxifte*  4\  vrai ,  4i$rje.,  que  ii  je  failois  un  tel 
^rgumfiiit  on  ajuçoii,  ta^G^n  4^ine  ji;épQndi:e  qu'il 
neconclM^roit  pas  Téxiftence  aéhieUe  d'un  corps 
tt^iin^e/it  parfait  yiu^  i^ul^meut  que  llippoU 
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ju'il  y  eut  un  tel  corpj  il  auroic  par  liiî-m€t«r 
on  éxiftence.  Donc  la  raifon  eftque  l  idée  de 
corps  infiniment  parfait  eft  une  fidion  de  l'ef- 
prit ,  ou  plûtôt  une  idée  compofêe  Se  (jui  par 
conlequetit  peut-être  faullc  ou  coittradiâoxre, 
comme  elle  Teft  en  effet ,  car  on  ne  peut  concc  - 
voir  clairement  de  corps  infiniment  parfait  *>'Ufi 
être  particulier  &  fini  tel  que  le  corps  ne  pou- 
vant pas  être  conceu  pniverlèl  &  infuir. 

Mais  ridée  de  Dieu, ou  deTctre  engeneraf, 
de  Tctre  Cins  rcftri<ftion ,  de  l'être  infini  n*elF 
point  une  fiâioxï  de  TeQ^rir.  Ce  n'eft  point 
une  idée  compoféc  qui  eitferme  quelque  contra- 
didion  :  il  n'y  arien  de  pliis  fimple,  quoiqu'elle 
comprenne  tout  ce  qui  eft ,  &  tout  ce  qui  peut . 
être.  Or  cette  idée  iimplè  &  naturelle  de  Têtre 
«ou  de  rinfini  enferme  Tcxiftence  ncceflaite  :  car 
il  eft  évident  que  Tctre  (  je  ne  dis  pas  un  tet 
être  )  a  ion  e^ciftence  par  lui-même  ^  ôc  que 
fêtre  ne  peut  n'être  pas  aâuellemènt  ,  étant 
impolfible  &  contràdiéloire  que  le  véritable 
ctrefoit  fans  exifttnce.   Il  Ce  peut  faire  que  les 
corps  ne  Soient  pas,  parce  que  les  corp?  tont  de 
tels  itres ,  qui  participent  de  Tétre ,  &  qui  eiï 
dépendent.  Mais  Têtre  Êins  reftriétion  efthe- 
cellairc  5  il  eft  indépendant  ;  il  ne  tient  ce  qu'il' 
•  eft  que  de  lui-même.  Tout  ce  qui  '  eft  vient  de . 
loi.  S'il  y  a  quelque  cbofe^  il  eu  ^puifque  tout 
vient  de  lui  rmais  quand  fl  n*y  auroit  aucune 
chofé  en  particulier  ,  il  fèroit  ^  parce  qu'il  eft 
par  lui^ême  ,  &  qu  on  ne  peut  le  concevoir 
clairement  comme  n'^nt  peint  ;  fi'  ce^  n'eft 
qu'on  fe  le  reprefènte  comme  un  être  en  parti- 
culier ou  comme  un  tel  être ,  &  que  Ton  con- 
£dere  ainfi' toute  autre  idée  que  la  fienne.  Car 
ceux  qui  ne  voyent  pas  que  Dieu  {bit,  ordinaire^ 
fo^at  ils  ne  confidercnt  point  l'être  >  mais  ucl 
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Sm ,  Se  pdr  conlèqueut  Un  être  qui  peut  éue 
ou  n'être  pas.  > 

Mais  ami  que  Ton  puille  comprendre  etibore 
plus  diftinftcmeat  cette  preuve  de  Texifteiice  de 
Dieu,  &  repondre  plus  clairement  à  quelques 
inftances  que  Ton  pouroit  y  faire  ,  il  faut  fe 
fouvenir  que  lor(qu*ori  vok  une  créature ,  on  ne' 
la  voit  pas  par  elle-même  ,  car  on  ne  la  voie 
comme  on  Ta  prouvé  dans  le  troiiiéme  Livre, 
que  par  la  vue  de  certaines  perfeâions  qui  fônt 
en  Dieu,  lefquelles  la  rcprefencenc,  Ainfi  On 
peut  voir  rellèiacé  de  cette  créature  Çms  en  voir 
Texiftenice  $  on  peut  vt>ir  en  Dieu  ce  qui  la  re* 
prcfente  iansqu'elle  (bit.  Car  c*eil:  à  caule  de  cela 
que  réxiftence  necelFaire  n*cft  point  renfennée 
dans  ridée  qui  la  reprcfente ,  n'étant  point  ne- 
celiàire  qu'elle  ibic  afin  qu'on  la  voye.  Mais  il* 
n'en  eft  pas  de  même  de  Têtre  infiniqptent  partait  ^ 
ou  ne  le  peut  voir  que  dans  lui-même  ;  car  il  n'y* 
arien  de  £niqui  ^uiiiè reprelènter  Tinfini*  Ainfi 
l*0n  ne  peut  voir  Dieu ,  qu'il  n'éxifte  on  iie 
feat  voir  l'efifence  d'un  étïe  infiniment  paifiit^* 
uns  en  vojr  i'exiftence  :  on  ne  le  peut  voir  fim- 
pkment  comme  un  être  poiSible,  rien  ne  le 
comprend ,  &fion  y  penfè, il  &ut qu'ilfiiit» 

Mais  il  eft  inutile  de  pr  op6(èr  au  cômmun  dès 
hommes  d e  ces  dtmonftràtions .  Ce  font  des  dc- 
monltcations  que  Ton  peut  appeller  peribnnelles^ 
parce  qu'elles  ne  convainquent  point  générale- 
ment tous  les  hommes  •  II  taut  fi  on  veut  les  con«* 
vaincre  en  apporter  de  plus  fenfibles ,  &  certai- 
nement on  n  en  manque  pas^  :  cai?  il  n'y  a  aticu- 
ne  vérité  quiait  plus  de  preuves  que  celle  de  I'e- 
xiftence de  Dieu.  Mais  on  n'apporte  celle-ci 
que  pour  faire  voir  que  les  veritez  abftraite<y 
n'agiil'ant  prelque  point  fur  nous  y  on  les  prend 
MU£  des  illuiiom.jÈ  pour  des  chimères  ;au  liea 
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que  les  yeritez  grortîeres,  palpables,  Se  qui  Ce  font 
ternir  forçant  Tarne  â  les  coniiderer ,  Ton  fe  per- 
fiiade  qu'elfes  ont  beaucoup  de  realité ,  à  caufe 
que  depuis  le  pèche  elles  font  beaucoup  d'im- 
preffionfui  nôtre  eipiit. 

C'cft  encore  par  la  mêmerailbn  qu'il  n'y  a 
pas  lieu  d'efperer ,  que  le  commun  des  hommes 
îè  rende  jamais  à  cette  dénionftrauon  pour 
prouver  que  les  animaux  ne  (entent  point  ^iça*- 
voir  que  s'ils  fèntoient  étant  imiocens  y  comme 
tout  le  monde  en  convient ,  &  je  le  fuppofe ,  il 
arriveroit  nue  Com  un  Dieu  infiniment  jufte  & 
tput-puiiiànt  y  mi  itmocent  (buffiriroit  de  la  doo. 
leur ,  qui  eft  une  peine  &  la  punition  de  quel- 
que péché.  Les  hommes  font  d  ordinaire  incapa- 
bles de  voir  l'évidence  de  cet  ajciome  yfuh  juft(^ 
Oper.  j}0(f  ^  quifquam  nijî  meretitur ,  mifit  ejfe  non  pû* 
ï*'^*  tift ,  dont  ûint  Auguftin  (c  fert  ûvcc  beaucoup 
de  railba  contre  Julien  pour  prouver  le  péché 
originel  la  corruption  de  nôtre  nature»  Ils 
«•limaginent^qu'il  n'y  a  aocwe  force  ni  aucune 
ibtkKré  dax»s  cet  axiome ,  &  dans  quelques^autres 
qui  prouvent  que  les  bêtes  ne  ftntent  point  ; 
parceque ,  comme  nous  venons  de  dire^ces  axio*  ' 
mes  font  abilraits ,  qu'ils  ne  renferment  rien  de 
fcnfible  ni  de  palpable ,  &  qu'ils  ne  fottt  aucune 
impreflion  fur  nos  fens. 

Les  aâions  &  les  mouvcmens  iènilbles  que 
{ont  les  bétes  pour  la  conièrvatidn  dç  leur  vie^ 
font  des  raifbhs ,  quoique  feulement  vrai-fèm- 
blables  ,  qui  nous  touchent  bien  davantage^ 
&  qui  par  confèquent  nous  inclinent  bien  plus 
fortement  a  croire  qu'elles  (buffrenc  de  la  don^ 
leur  y  lorfqu'on  les  frappe  &  qu'elles  crient ,  que 
cette  raiJjbu  abftraite  de  lelprit  pur  ,  quoique 
tres-certaine  &  très  *•  évidente  par  elle-même. 
Car  il  eft  cercain  que  la  plupart  des^  kmnie^ 
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ne  cioyent  pas  que  les  aniimux  oyent  des  ah^s 
par  quekjtie  auyre  raifon ,  que  par  la  fcnflitioii 
nu'ils  ont  d^i  toutes  ks  ajttiQus  cju'ilj  kujc  yq/cuc 

Cela  pAtoîtAfi^z  de  ^e  que  la  plupart  ne  s'i- 
maginent pas  qu*il  y  ait  une  amc  dans  un  oeuf, 
quoi  i]ue  la.  traasformarionj  d'un  otufcn  poulet 

^  ù>it  in&iii|içiu.pÎQs,  difficile  que  la  QonfervatioA- 
feuk  dutpDMiJj: ,  .lorfî  qu'ai  eft  mieitmcnt  formée 
Cai  de  m^nie  qu'il  faut  plu*-;  tlVlprit  pour  ^'circ' 
une  montre  dun  morçeau.d^  fec,  que  pour  U 
faire  aller  qu^nd  elle  eû  touce  ctçhevce  ^  il  fau- 
droit  plutôt  admettre  une  ame  dam  un  oeuf 

.  pour  eu  faire  un  poulet,  cjue  pour  faire  vivre  ce 
xpQulet  quand,  il  cft  cout-a-fi;it  fprmé.  Mais  k^ 
iOAinci^  wkm  pa3  ^ènâtibeoimt  la  nianiçi»c* 
admirable  dont  un  poulet  le  forfi>ç ,  de  mêm^ 
qu'ils  voient  toujours  fcnllblcmcut  la  manière 
dqnf  il  cherche  les  chofes  qui  (put  ï»,ec:eJH;3jj:çs  4 

.  (a  conftrvation.  Ainû  ils  ne  font  pas  portez  à' 
croire  qti'il  y  a  des  ames  dans  les  oeufs  ,  par- 
quelque  impreflion  ferifible  des  mor.vcmeus  nc- 
ceûaiires  pour  transforaier  ks  œufs  eu  poi4i;ts^ 
ignai^  ils  dbtment  des  ames  au:;^  animaux  y  à  eau- 
(è  de  riiopreflion  fenfible  des  aétions  extérieu- 
res que  ces  animaux  fout  pour  la  corifcrvation 
de  leur  vie  ;  quoique  la  raifoja  que  je  viwus  de  ci  i- 
(bit  j^us  foïte  pour  dpni^ier  des  ames.  aux  opufs 
que  pour  eu  donner  aux  poulets. 

Cette  féconde  raifou.,  qui  eft  que  ]a  matière 
^ik  incapable  de  lentir  &  de  deiirer  ,  cil  ians 
doute  une  rai&n  démonftiracivç  contre  ceux  q>ii 
di(ent  que  les  animaux  feuteiit,  quoi-que  leiurs 
omesfoient  corporeUcs,  Mais  les  nommes  con- 
fondront brouilleront  cternellcmeut  ces  rai- 
fens  plutôt  que  d^avouër  une  choie  contraire  à 
des  preuves  fculemeiit  vrai  -  Icmblables  ,  mais 
/         •  Ex 
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ires^feifibles  Se.  tres^^touchantes  ;  8e^  oii  M  VtS* 
pourra  pleiiT^ment  convaincre  qu'en  oppoGuiC" 
des  preuves  llnfibles  à  leurs  preuves  (ènfiblcs,  en- 
Jeur  moncranc  ièiiiiblement  comment  toutes  les» 
'^rtiesr  des  anifiHiux  fte  lotit  què  deS'  machines^ 
Se  qu'ils  peuvent  fc  remuer  ain/i  (ans  ame  par 
la  feule  impreffion  des  objets ,  8c  p^r  leur  con- 
fiimtion  paitdculiere ,  comme  Monlieur  0è(car'- 
tes  a  commencé  de  It  faire  dans  (bn  Traité'  de 
rhomme.  Car  toutes  les  raifons  les  plus  certai- 
nes &ies  plus  évidentes  de  renteadement  pux  ne 
kiir  pefi&adexont  jamais  le  contiaÎK  des  preuves;^ 
^(hues  qu'ils  ont  pac  les  fenr:  8c  c^cft  m$mr 
s'expoferà  la  rifce  des  e/prits  fuperficiels  &  peu- 
capables  dlattemion,  que  de  prétendre  leur  proù- 
Uter  par  des  taiibnsim  peu  relevées  lès  ani-*' 
ttsmt  ne  fentmt  pdint. 

Il  faut  donc  bien  retenir  que  la  forte  irtclihâ^ 
tion  que  nous  avons  pour  les  diveitiiTcmens  ,les' 
flaifirsv&:  generalœient  potxr  toot  ce  qui  nous* 
couche ,  nous  jette  dans  un  tres^grand  nombre 
•d'erreurs  :  parce  qtie  h  capacité  de  notre  efprit* 
itanc  bornée ,  cette  inclination  nous  décourne' 
&ns  celle  de  r^ttention^^  aiût  idées  daircs  &'di«^ 
-ftindes  de  L'entendement  pur  propres  à-  décou-^ 
vrir  la  vérité,  pour  nous  appliquai  aux  idces^ 
tanflcs ,  oblcures  &  trompeufes  de  nos  fens ,  Jcil* 
^ueÔfes  incliftenr  pins  la  volofité  par'  rd^rance  ' 
niu  bien  Se  du  plaifir,  qu'elles  n 'écJairent  1  ej^pj»- 
ku#  lumière  Se  par  leur  évidence* 
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CHAPITRE  XII. 

É>es  effets  que  la  fermée  des  biens  ^  des  m^$ux 
ffttMrfs  ^  cafalde  de  frodmre  dans  leï^rit. 

S'I  x,  trtHve  (bnveiit  que  de  pedcs  plaifirs 
de  légères  douleurs  que  Ton  fent  aétuelle- 
ihenr ,  tm  mêmes  que  Ton  s'attend  de  fcntir  nous 
bi'Oiiillent  ^csangeinent  rimagination  nous 
>^t>e(chene  de  juger  des  chôfirs  (èlon  leurs  Veri-  ^ 
tables  idées  ;  il  ne  faiit  pas  s'imaginer  que  rat- 
tente  de  rétemitc  n'agille  point  fur  naftre  cf- 
^nt,&  il  efl;  à  propos  de  confident: ce  qa*elle 
efl^câcpabie  d*y  prodoiie. 

Il  faut  d'abord  remarquer  que  Teiperance  d'u- 
lie  cteniicc  de  plaiiirs  n'agit  pas  h  fort  fur  les 
^rits  j  que  la  crainte  d'une  étcmicc  de  tour- 
itiens  :  dont  kt  raifbn  eft ,  que  les  hommes  n'ai- 
ment pas  tant  le  plai/lr  qu'ils  haïliênt  la  dou- 
leur. Ils  fçavem  de  plus  qu'ils  font  digues  de 
Tenfer  par  le  ièntimenr  intérieur  qu'ils  ont  de 
leurs 'delbidres ,  8c  *Ss  ne  Toient  rien  dans  eux- 
mêmes  qui  mérite  des  recompenfes  auffi  gran- 
des <}ue  celle  de  partici^rà  la  félicité  de  Dieu 
jnime.  Us  le  lèntent  lots  qu'ils  le -veulent, 
ihême  fi>«¥ent  lors  qu'ils  ne  le  -  veuleift  pas , 
leur  confcience  ne  les  quitte  jamais  5  mais  ils  ne 
ibnt  pas  de  imême  iiiceilamment  convaincus 
que  Dieu^ttt  faire  paroîc^  ia  niiiericorde  (ur 
des  pechesrs ,  après  avoir  (ait  téclatterfa  juâû- 
ce  contre  fon  Fils.  Ainfi  les  juftes  mêmes  ap- 
préhendent plus  vivement  l'cternitc  des  toux- 
4nens  qu'ils  lî'e^tem  l'étemiré  des  plai£rs. 
,La  vûë'  de  la  peine  aeit  ddhc  davantage  c^ue  la 
vue  dç  la  recompcnie ,  £l  vdia  à  peu  prcç  ce 
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2ii'clle  c{t  capable  de  produire ,  non  pas  toucéf 
:ule ,  mais  tomme  caufe  priticipàle. 
Elle  fait  naître  dans  1^/prit  «ne  infinité  de 
fcrupules5&  elle  les  fortifie  de  telle  forte  qu'il 
^  jcû  prefque  impoiîiblc  de  s'en  délivrer.  Elle 
écend  pour  ainfi  dire  |a  (oy  &  le  culte  <^ue  1  bu 
doit  aux  chofes  divines.  Elle  arrête  opiniâtre- 
ment l'clprit  à  des  fuperftitions  irregulieres.  Elle 
fait  embraâcr  avec  ardeur  &  avec  zeledes  tra» 
4itions  humaines  y  &  des  pratiqua  inûtQes  pour 
le  (àlut,dc6f  dévotions  Juifves  &  Pharifaïques 
.que  la.  crainte  Icrvile  aiaveniées.  Enfin  elle  jec^ 
ce  quelquisfois  les  hommes  dans  un  aveugle^ 
ment  de  deiêfpoir  :  de  forte  que  regardant  con^ 
fiiféinent  la  mort  comme  le  néant ,  ils  Ce  hâ- 
tent brutalement  de  fe  perdre ,  afin  de  Ce  déli* 
vrer  des  inquiétudes  mortelies  qui  les  agitent  Se 
qui  les  eârayent. 

Il  yv  a  fouveiit  plus  de  charité  qtie  d'amour 
propre  dans  les  Icrupukux ,  aufli  bien  que  dans 
1:28  fuperftitieojt  ^  ma's  il  n'y  a  que  de  rameur 
propre  dafns  les  deftl^erez  :  car  à  Je  bien  pren- 
dre, c'eft  s'aimer  beaucoup  que  de  choi/lr  plu- 
tôt de  n'être  pas  que  d  être  mal.  Les  femmes, 
-  les  jeunes  gens ,  les  efprits  finbles  font  les  plu^ 
fujets  aux(crupbles  &  auir  fuperftioons ,  &  it 
n'y  a  gueres  que  les  hom»ies  qui  foicnt  capables^ 
,dç  defcfpoir. 

*  Ucftiacile  de  WEùmicÂw  les  tsdSsns  de  tm^ 
tes  ces  choies.  Car  il  eft  vifiWe  qôar  l'idée  de 
rércrnité  ét.nit  la  plus  grande ,  la  plus  terrible^ 
^  îa  plus  elEcayain^  de  touces,  il  eft  nec^fiàire 
qu'elle  ibk  accompagnée  d'Une  gr*'-»defiïite  d'i- 
dées ciccellbires  ielquelles  fâii(:r^>t  s  iMi  efiet' 
coniiderablefiirl e(prit,  àcaufc  uti  ^  qti el- 
les     à  cette  grande  Se  cjËayame  lû«t4e  1^-^ 
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.  '  Tout  ce  qui  a  qudqiie  rapport:  à  Tinfini  n'êii 

|)oint  petit,  ou  s*il  eft  petit  en  lui-mt^nie  ,  il  re- 
çoit par  ce  rapport  Une  grandeur  qui  n'a  point 
de  bornes ,  &  qui  ne  Ce  peôc  ccmprer  avec  tout 
ce  qui  eft  fini*  Ain£  Mteniativê  mcejf&ice  d*n^  , 
ne  éteniitc  de  tourmens  ou  d'une  éternité  de 
délices  qui  nous  eft  propciféc  y  occupe  par  ne-* 
cetfité  tou^  les  e%m  qui  Ctmt  capabks  de  queU 
que  reflexion  &  4e  qiielqtw  fcfttinfient,  d'une  in- 
finitéde  choies  qui  ont  rapport  à  cette  alterna- 
tive y  QM  que  l'on  s'imagine  ÊtLuUèinent  y  avoir 
rapport. 

Les  femiïles  ,  les  jeunes  gens ,  &  ks  efprits 
foibles  ayant,  comme  j'aydéja  dit  ailleurs,  les 
^bres  du  cerveau,  molles  8c  iiejûbles  ,  reçoivent 
des  veftiges  plus  profonds  de  cette  alternative  t 
&  lors  qu'ils  ont  abondance  d'elprits  ,  &  qu'ils 
font  plus  capables  de  (èntiment  que  de  jufte  re- 
fie:icion  y  reçoivent  par  la  vivacicc  de  leur  ima-^ 
ginadon  un  très-grand  nombre  de  £u]x  vHti-- 
ges  &  de  fauiFes  idées  acceftbires  ,  qui  n'ont 
point  de  i:apport  naturel  avec  Fidce  principale  ^- 
mais  feufament  yn  rapport  par  iniaginatimi^ 
<;epend£ifilt  ce  raj^rt ,  quoi  qu'imaginaire  ,  nr 
laille  pas  d'entretenir  &de  fortifier  ces  faux  ve- 
Iliges  Se  ces  faullës  idées.acceiibires  auxquelles  il^ 
adonntrla  naii£uice.  — 

lorfqûe  <k^pîaîdettrs  oKt  une  gimioe  af&ire' 
qui  les  occupe  tout  entiers  ,  &  quils  n'entendent 
point  le  procez^ils  ont  ibu vent  de  voiries  frayeurs*; 

Eirce  qu'ils  cndgnciK  que  de  certaines  cboiès' 
ur  m6&M  atiiquelles  ks  Juges  n'ont  aucusv 
^gard  5  &:qUw  les  gens  du  mcflier  n'appxehcn- 
dent  points  L'affaire  eft  de  fi  grande  confcquen- 
ce  pour  eux ,  qxte  rcbranlenient  qu'elle  .ptoduic 
dans leiu: cerveau libjïépand&  Ke  communique» 
jdes  traces  cloigoces  .<^ui  n  y  ont  pooxit juweJUe^ 

—   «  « 

* 
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ment  de  rapport.  lien  eft  de  même  des  CcmpXUér 
Jeux  ,  ils  iè  font  âns  raifbn  des  Gxjets  deciàmtè 
iSc  d'inqmeaide  :  8c  au  Jîeu-d'e»unmerk  Voldà^ 
té  de  Dieu  dans  les  fàintes  écritures ,  &  de  s*en 
rapporter  à  ceux  dont  rimagiiiatidn  li'cft  point 
blcâce  ,  ils  peniènc  inceflàmmenc  4  une  loi  de 
l^ieu  imaginaire ,  qbe  des  mou-utniens  déreglet 
de  crainte  gravent  dans*  leur  cerveau:  Et  quoii- 
qu'ils  foient  intérieurement  convaincus  de  leur 
toibleilè  9^  que  Dieu  ne  leutdemaïuk  point  tes 
xh^&s  aafijne&es  ils  s'atréient ,  puis  qu'elles  ]e$ 
empêchent  de  le  fcrvir  ;  ils  ne  peuveiit  s'empê- 
cher de  préférer  leur  inuginatioa  à  ieur  efprit  ^ 
&  de  Ce  rendre  plutôt  à  de  certains  fentimeni 
con&s  qui  les  effrayent  &  qui  les  font  tomber 
dans  Terreur  ,  qu'àrévidencedela  raifonqui  les 
xallUre  de  qui  les  remet  dans  le  vrai  chemin  de 
leur*  Gaau 

II'  (e  trouve  icuvçm  iieaucdtijp  de'vtnti  &  dè' 
charité  dans  les  pcrfbnnes  affligées  de  fcrupules  y 
mais  il  y  en  a  beaucoup  moins  dans  ceûx  qui 
(ont  attachez  à'qudques  fuperftitiMs,  ft  qai 
font  leur  principale  occupation  de  quelques  pra* 
tiques  Juifves  &  Pharifaïques.  Dieu  veut  être 
ack>£é  en-e^rk  8c  ^  vérité.  U  ne  ie  contenté 
.pas  de  grimaces  Si  de  civilités  exterieuies;  qu'cm 
le  mette  à  genoux  en  (à  prefence  ,  Se  qu'on  le 
loue  par  un  mouvement  de  lèvres  auquel  le  coeur 
a'ait  point  de  part*  Les  hommes  ne  &  contei»- 
;cent  4e<:es  cho(es*que  pajse-qu'ilsne  pénètrent 
point  le  coeur  icai  les  hommes  même  vcdent' 
être  adorez 'Cn  efiprit  Se  en  vérité.  Dieu  deman- 
de done  nôtre  e^rit ,  de  nôtce  coeur  :  il  ne  Ta 
hit  que  pour  lui ,     il  ne  le  confêtve  que  pour 
•loi*  Mais  il  y  a  bien  des  gensx]ui  maUieureufè- 
^JVUent  'pour  eux  lui  rcfiulènt  les  choies  fur  let- 
l^àk^  Az^tismc^  foms  de-djums^  Jls  «ootiks 
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idoles  dans  leur  cœur  qu'ils  adorent  en  c(pf  it  8C 
en  vérité,  &  aulquelles  Us  facrifienttout  ce  qu'ils 
&nt.  Mais  parce  que  le  vtai  Dieu  les  màlace 
dans  le  (ècitt  <k  6ur  colibfeience  d'ittie  éternité 
de  tourmens  pour  Texcez  de  leur  ingratitude,  8t 
que  cependant  ils  ne  veulent  point  quitter  leur 
idolatne  ils  f*avifetit  de  fàke  exterieitonenC 
quelque^  bonnes  oetivres.  Ik^  jeûnent  conKïnè 
les  autres  5  ils  font  des  aumônes  ;  ils  difent  des 
prières  5  ils  contiixaëiit  (Quelque  temps  de  pareils 
exercices  :'8c  parce  qu'Os  ionc  pénibles  a  ceu± 

3ui  manquent  de  charité ,  ils  les  qutnent  d*or^ 
inaire  pour  embraffer  toutes  ces  petites  prati- 
ques &  ces  devocions  aifées  ,  qui^  s'accoitdanc 
avec  Taotmir  proprêrenvet&nt  necefliureinent , 
itiais  d'une  manière  inftnfible  toute  la  morale 
<le  Jesus-Ghrist.  Ils  font  fidèles  ,  ardents  ,  3t 
fiàtz  deffen&urs  de  ces  traditions  hâoïaines  , 
^oe  des  perfimnes  peu  éclairées  kar  in^hrent 
comme  tres-Cililtatres ,  &  qrie  l'idée  de  rérernité 
qui  les  efFraye  leUr  repréfentc  comme  abfoht* 
ttienc  neceflaires  à  leur  (àlùt • 

n  n'eft  eft  pas  de  mcme  des  juftés,  ils  eiiten^ft 
comme  les  impies  les  menaces  de  leur  Dieu  '-■ 
4tîais  le  bruit  confus  de  leurs  paffions  nelesem- 
jbcche  pas  d'en  entendre  les  contèiis  :  les  faudès 
Ihetirs  des  traditions  kiiàmnes  ne'  ks  éblouiflènc  • 
pas  jufques  à  ne  point  fentir  la  lumière  de  la  vc- 
«itc  •  Ils  mutent  leur  confiance  dans  les  promef-  * 
iesdeJ^asa-s-C  iMiisr*,  £c- fls  en ituvent lés ' 
ednfeih  ,  car'  ik  fçavent  que  les  {^iftnefles  dc% 
-fcommi?s  font  auflî  vaines  que  leurs  confeils, Mais 
•cependant  on  peut  dire  que  cette  craiitfe  que 
i^dée  de  rétemité  &it  ubSùc  ààBS  Jears  ef- 
^ts  ptodak  qaelquesfols  onfi*  grand-é&râidew- 
«nent  dans  leur  imàginataion  y  qu'ils  n'ofent 
«iMic.â-£ûc  coiuia0tf^  ce$  ttadjêofts  himviinc%> 

m  * 
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&  que  fouvcnt  ils  les  approuvent  par  leur  exea'i- 
.•fle,  parœ  quelles  ont  quelque  apparence  de  fa- 
gejfe  dam  leur  fuperftition  dans  let^r  fauffit 
humilité  ,  coimxie  park  S.  faul-  des  traditions 
Phanfaïques. 

Mais  ce  qui  efl  pnncipokmieiu  ici  di^neder 
quelque  con/îderatidii  ,  &  qui  ne  regarde  pas* 
tant  le  dérèglement  des  meurs  que  celui  de  Tef-^ 
jprit  y  c'ert  que  la  crauite  dont  nous  venons  de 
{)arler  étend  aiii^z  fouveiu  ^oi  auûi  bien  que  le  ^ 
2ck  de  ceux  qui  en  fimc  ftappez,  jufqu'àdes  cho- 
fes  fauflcs  ou  indignes  de  la  faintctc  de  la  Rcli- 

Sioa.  Il  y  a  bien  des  gens  <:|ui  croyant ,  niais- 
*une  foi  conftante  &  Qpinîatte  ,  çfàs,  la  terre 
eft  inii¥K)bile  au  centre  du  monde  :  que  l^cs  am-r 
maux  [entent  une  véritable  cloiilcur:  queks  qua- 
iiiez  iaiûbks  fqnt  rég^iiduç  s  fnr  les  objets  :  qu'U 
y  a  des  formes  ou  des  accidens  réels  diftiiigàes  . 
de  la  matière ,  &  une  irifinitéde  fenntblabks  opiv 
nions  faulfcs  ou  incertaines ,  parce  qu'ils  fe  font 
imaginez  qye  ce  kçoit  aller  çqncre  Iq.  foi  que  de 
ks  nierX'Eciiture  £iint^ ,  qui  pa^e  pour  iè  faite 
entendre ,  8ç  qui  par  con(€<}pent  Je  fert  des  ma-* 
•nieres  ordinaires  de  parler  (ans  deUèin  de  nous 
.inftruire  dç la  Pliyfique  ,  ks  effraye.  Uscxloyent; 
non  lèukmou  ce  <|ue  Tefprit  de  £)ieu  veut  ku^ 
apprendre  ,  mais  encore  toutes  les  opinions  des 
Juifs,  ils  ne  voyent  pas  que  Josué  par  exemple 
park  devint  les  fold^qs^  c^ii^n^  Q^psemic mcr 
jne,  Galilée  &  Peiiçartes  p^lisrQientau  commun 
des  hommes  ,  &:  que  quand  mêmes  il  auroit  été 
dans  le  ftntimcntdeees  dermers  Philo fophes  >  il 
.n'auroit  point  commandé  d  la  terre  qu'elle  s*ar- 
jrêiât,  pmiqu'il  n*auicoit  point  fait  vair  à  iba^r^ 
.mée  par  des  paroles  que  Ton  n  eurt  point  en- 
tendues ,  le  miiî'^ck  que  Dieu  failQit.  p.Qur  ion 

jpÇ3{^t  Çms^  <$i^çiojrm.i^  k 'Soleil  ^i&hn 
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mobile  ne  difènt  -ils  pas  â  leurs  valets  ,  à  leurs 
innis,  â  ceux  même  qui  font  de  leur  lentimenc, 
que  le  Soleil  fe  levé  ou  qu'il  fe  couché  î  s'avi- 
lent-ils  de  parler  autrement  que  tous  les  autres 
hommes  dans  le  temps  que  le  principal  dellein 
n*eft  pas  de  philofopher  î  Joflié  (cavoit-il  par- 
fiiitement  TArtronomie  ?  ou  s*il  k  fcavoit ,  fcs 
foldats  la  fça voient-ils  Pou  fi  lui  &  (èsfoMats  en 
étoient  bien  iiiftruits ,  peut-on  dire  qu'ils  vou- 
loientphiloibpherdaiis  le  temps  qu'ils  ne  pai^ 
foient  qu'a  combattre.  Jofué  deyoit  donc  par- 
ler comme  il  a  fait  ^  quand  lui-mcme  &  les  loi- 
dats  auroient  cru  ce  que  croyent  prefentenuiu 
les  plus  habiles  Agronomes.  Cependant  ces  pa- 
roles de  ce  grand  Capitaine  :  Arrête -toi  So^ 
leilanprés  de  Gabaoon  ,  &ce  qui  eft  dit  enfuite, 
que  le  Soleil  s'arrêta  felon  (on  commandement, 
perfiiadent  bien  des  gens,  que  l'opinion  du  mou« 
vemcnt  de  la  terre  eft  une  opinion  non  (èule^ 
ment  dangereufè  ,  mais  même  abfolument  he- 
jcetique  Se  infbotenable.  Ils  ont  om  dire  que 
quelques  perfoimes  de  pieté  ,  pour  lefquelles  il 
eft  jufte  d  avoir  beaucoup  de  refpeft  &  de  défé- 
rence ,  condanonoienc  ce  fentiment  :  ils  fçavent 
confiifémcnt  quelque  chofe  de  ce  qui  eft  arrivé 
pour  ce  fujet  à  un  habile  Aftronome  de  nôtre  fie- 
cle,6c  cela  leur  (èmble  fuffire  pour  croire  opiniâ- 
trement que  la  Soi  &  étend  ju(ques-Jià.  Un  certain 
intiment  confus  excité  Se  entretenu  par  un 
mouvement  de  crainte  ,  duquel  mêmes  ils  ne 
s'a  pper  coi  vent  prcfque  pas  ,  les  fait  entrer  en 
défiance  contjre  ceux  qui  fuivent  la  raifon  dans 
ces  choies  qui  (biu  du  reUbn  de  la  raifon.  Ils 
ks  regardent  comme  des  hérétiques.  Ce  n*eflr 
qu  avec  inquictude  3c  quelque  peine  d*efprit 
qu'ils  ks  écoutait  :  ôc  leurs  apprchenfîoi^s  ie- 

qrectesfonc  naitre  dans  leurs  elprits  les  même» 
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jpclpcârs,.*  les  mêmes  fi>iimif}ions  pour  <^s  chd-' 
fes  &  pour  beaucoup  d'autres  opinions  de  pure 
Philok>phie  ,  ^  pour  celks  qui  (ont  Tobjei  de^ 
ia  (oi. 

CHAPITRE  XlIIv 

//»  troifiême  inclmation  naturelle  ,  qut'efi  /^/ï- 
mour  du  prochain  laquelle  nous  porte  à  ap-^ 
frouver  les  pensées  de  nos  amis  à  tes  tromfef 
far  defaujfess'  UHa^ges, 

DE  toutes  nos  iiidinadôns  pri&s  en  gêne- 
rai ^  &  au  lens  (jue  je  Tai  expliqué  dans  le 
|>remier  Chapitre  ,ilnerefte  plus  que  celle  que 
Hous  avons  pour  ceux  avec  qui  nous  vivons , 
&  pour  toutes  les  choies  qui  nous  enviromiënt'j^ 
de  laquelle  je  ne  dirai  prefque  rien  ,  parce  que 
cela  regarde  plutôt  la  Morale;&  la  Politique' 
que  nôtre  fujet.  Comnie  elle  eft  toujours  joîntef 
dvec  les  paiiions  ,il  &roic  peût-êtrê  plus  .a  prô* 
pos  de  n'en  parler  que  dans  lé  livre  fiûvâat, 
mais  Tordce  n*eft  ^as  en  cela  de  il  grande  con-* 
fcquence.  f 

Pour  bien  conipreudre  la  caufè  &  les  eiFets 
de  cette  ihdiilatidh  HatureHe ,  il  faut  i^toif 
que  Dieu  aime  tous  fes  ouvrages  ,  &  qtfil  les? 
unit  crroitemcnt  les  uns  avec  les  autt&s  pôur 
kur  mutuelle  conlèrYation.  Car  Dieu  ailnant 
&ns  ceflè  les  ouvrages  qu*â  produit  ,  puilque 
c'eft  fon  aniour  qui  les  produit  5  il  imprime 
auflî  fans  ceffe  dans  nôtre  cœur  un  amour  pour 
fits  ouvi^ages  y  puiiqù^il  produit  fans  celle  dans 
nôtre  coeur  tui  amour  pareil  au  fien»  Et  afin 
que  Tamour  naturel  que  nous  avons  poiu:  nous 
laanes-  H-axieaiuille  &j  n'aâaibHlie  pas  tro£t 
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€€\ui  que  nous  avons  pour  les  chofes  qui  font 
àors  de  nous,  Se  qu  au  contraire  ces  deux  amours 
^ue  Dieu  met  en  nous  s^ntretiennenr  &  &  for* 
lifiem  iHfn  Tatitre  •  il  nous  a  Ué  de  telle  nc£iftiere 
avec  toutes  les  chofes  qtii  nous  environnent  ,  SC 
principalement  avec  les  êtres  de  même  efpece 
que  nous ,  qxxe  leurs'  maux  nôus  aAigent  natu- 
rellement ,  que  leur  joie  nous  rcjouit>&  quô 
leur  grandeur ,  leur  abbaiffenient ,  leur  diminu- 
tion îèmble  augmenter  du  dimiiiuer  iiôcre  ctre. 
Les  .iimivelles  dignitez  de  nos  païens  8c  de 
nos  amis  ,  les  nouvelles  acquifitions  de  cctt^C 
qui  ont  le  plus  de  rapport  à  nous,  les  côiique- 
ftes  &  les  vidoires  de  notre  Pïince  ,  &  même 
les  nouvelles  découvertes  dtr  nouveau  monde 
femblent  ajouter  quelque  chofè  à  nôtre  fiibftan- 
ce.  Tenant  à  toutes  ces  chofes  nous  nous  rc- 
yoiiiilbns  de  leur  grandeur  &  4e  leur  étendue  ; 
Aoifô  voudrions  même  que  ce  monde  n'eût  point 
de  bornes  ;  &  cette  penfée  de  quelques  PhÛofb-» 
phes ,  qu'il  ne  faut  point  limiter  les  ouvrages  de 
DieU  )  non  feulement  ièmble  digite  de  Dieu  , 
mais  elle  pafoît  encore  ties-agreable  à  Vfma** 
me  ,  qui  ne  trouve  rien  de  plus  beau  que  de  fai- 
re partie  de  Tinfinij  parce  que  tout  petit  qu'il  eft 
en  lui-naême,  il  lui  (onble  qu'il  devienne  comme 
infini  en  (r  répandant  àam  les  tocs  infinis  qui 
Tcnvironnent,  " 

Il  eft  vrai  que  Tunion  que  nous  avons  atvec 
lous  les  corps  qui  roulent  dans  ces  grands  efea- 
ces ,  nïflrpas  fort  étroite,  ainfielle  n'eft  pas  ien<* 
fible  à  la  plupart  des  hommes  ^  &  il  y  en  a  qtli 
s'intereilent  fi  peu  dans  ks  découvertes  que  Ton 
fait  dans  les  Gieur,  que  Ton  pouroit  bien  croire 
qu%  n'y  font  point  unis  par  la  nature ,  fi  Ton 
ne  fçavoit  d'ailleurs  que  c'eft  ou  faute  de  con- 
•noiuànce ,  ou  par^  qu'ils  tiennent  trop  à  d'au-, 
ttes  cliofts.. 
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L'anie  quoi  qu^miie  au  corps  qu'elle  onintt  ,  • 

ne  leur  pas  toftjours  tous  les  mouvemensqui  s'y 
pairem^oubicn  fi  elles  ks  ieiit  elle  ne  s'y  applique 
pas  to& jours.  La  pallton  qui  Tagice  Àant  Ibuvent 
plus  grande  que  le  fenriment  qui  la  touche ,  el- 
le fcmble  tenir  davantage  à  l'objet  de  fa  paflion 
qu'à  £qi\  propre  corps»    Car  c  ell:  principale- 
ment par  les  paiEons  que  Tante  (è  répand  au  de** 
hors  ,  &  qu'elle  fent  qu'elle  rient  cjfFecKvement 
a  tout  ce  qui  renvironiie  ;  comme  c'ell  princi- 
palement par  le  fentimeiu  c]u'elle  fe  répand  dans 
ton  corps  ,  &  (qu'elle  reconnoît  qu'elle  eft  unie 
à  toutes  les  parties  qui  le  cbmpolènt.Maiscom* 
me  on  ne  peut  pas  conclure  que  Tame  d'un  paP- 
fionné  n'efb  pas  unie  à  (on  corps ,  à  caulèqu  il 
s'offire  à  la  mort  ,  &  qu!il  ne  s*intereflë  point 
pour  la  conlèrvation  de  Gi  vie  ;  de  même  on  ne 
doit  pas  s'imaginer  que  nous  ne  tenions  point 
imurellement  a  cou&es  chofès,  à  caftiè  qu'il  y  en. 
,  à  auiquelles  nous  ne  prenons  point  de  p:i|t* 
Voulez-vous  fçavoir  fi  les  hommes  tiemient  à 
leur  Prince ,  par  exemple ,  &  à  leur  patrie ,  Chcn- 
xiàcz-cn  qui  m  connoiHTent  les  intérêts ,  Se  qui 
ii*ayem  point  d'affaires  particulieces  qui  les  oc- 
cupent :  Vous  verrez  alors  combien  grande  fera 
leur  ardeur  pour  les  nouvelles ,  leur  iiicjuietude  . 
pour  les  batailles  leur  joie  dan^  les  viâpires>lear 
trifteflè  dans  Iesdéfàites«  Vous  verrez^  alors  clai- 
rement que  les  liommes  Cqim  étrcuccmfinc  unis 
à  leur  Prince  &i  korpatrie, 

Djs  tnèm&  fi  vçm  voul(»  fçavoir  fi  les»  hom- 
mes tiennent  à  la  Chine  de  au  Japon  ou  aux 
Planètes  ,  Se  auic  étoiles  fixes  j  cherchez  en,  ou 
bien  imaginez- vous  eiv  qu^lquçs/Ui^  dwt  le~ 
pays.  &  la  âmiUe  jpuifièQif  pro&ude  paix  ^ 
quin'^yent  point  de  paflîoapartiçuiierc  ,  &qui 
.ne  datent  poiiu  att^e^J^iiuçiU  Iv  wwix  <jui  ks.timci 
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attachez  aux  chofes  qui  font  plus  proches  de  nous 
-que  les  citux  ^  &  vous  reconnQicrez  que  s*ils  cite 
quelque  connoiflance  de  la  grandeur  &  de  k  na- 
ture de  ces  aftres  ,  ils  auront  de  la  joie  fi  Ton  en 
cdccouvre  quelques -un  s,ils  les  confidcrcrontavec 
^ifir,  &  s'ils  font  dilc?.  habiles,  ils  le  donneront 
volontiers  k  peine  d*en  obièrver  &  d'en  calculer 
les  mouvemens. 

Ceux  qui  font  dans  le  trouble  des  afFairas  ne 
fc  mettent  guêpes  en  peine  s*il  paroît  quelque 
comète  ou  s'il  arrive  quelqu'éclyple  ,  tnaîs  ceux 
qui  ne  tiennent  point  fi  fort  aux  chofts  qui  les 
'Cnviroxment,  (è  font  une  affaire  confiderable  de 
<es  fortes  d  cvenemens  :  patte  qu'en  effet  il  n'y 
a  rien  à  quoi  l'on  ne  tienne  ,  quoi  qu'on  ne  le 
fente  pas  toujours^  de  même  qu'on  ne  fc  fcnt  pas 
toujours  que  fon>  aaie  el^  unie  ,  je  ne  dis  }?as  à 
ton  bras  &  à  ià  main,  moisà  fon  tœiLr/&  a  Cm 
cerveaù. 

La  plus  forte  union  naturelle  que  Dieu  ait  mi- 
feeiuc^  nous  &c  les  ouvrages  ,  efl  celle  qui  nous 
lie  dvec^ les  hommes  avec  iclquels  nous  vivons» 
Dieii  notts  a  commandé  de  les  aimer  comme 
d'aubes  nous-mêmes,  &  afin  que  l'amour  de 
choix  par  lequel  nous  les  aimons  loic  ferme  & 
conlbnt^il  le  foûtient  le  fortifie  &ns  ceilèpar 
un  amour  naturel  qu'il  imprime  ennOus.  lia 
mis  pour  cda  certains  liens  invifiblcs  qui  nous 
obligent  comme  neceilàirement  à  les  aimer  ^  à 
'  vcfiller  à  leur  conftrvation  comme  à  k  nôtre  ;  à 
les  regarder  ccmmc  des  parties  necdfeircs  au 
tout  que  nous  compofons  avec  eux  iàns 
quel  nous  ne  fçauiions  fiibfifter. 

'  Il  n'y  a  rien  de  pk»fltdimrahle<|iie  ces  rappofts 
jlaturels  qui  fe  trouveiu  entre  les  mclmations  des 
efprits  des  hommes ,  entre  les  mouveaicni.  de. 
'leurs  corps^  &  aitre  ces  tndiiutions  &  ces  nucm-» 
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vemens.  Tout  cet  enchaînement  (ècret  efl:  une 
meinreiUe  qu'on  ne  peut  zScz  admirer ,  &  c^u'on 
ne  fçauroit  jamais  comprendre.  A  la  viiedie 
quelque  mal  qui  furprend  ,  ou  'que  l'on  fenc 
cofome  infiinnontabk  par  Tes  propres  forces , 
on  jette  par  exemple  un  grand  cri.  Ce  cripouC- 
fé  {buvent  &ns  qu'on  y  penfe  &  par  la  difiioiitîon 
•de  la  machine  ,  entre  infailliblenxent  cmns  les 
oreilles  de  ceux  quilbnt  aflez  proches  pour  don- 
ner le  (èoours  dont  on  a  beibin  :  il  les  pénètre  Se 
le  Ëut  entendue  i  eux  de  quelque  nation  &:de 
quelque  qualité  qu'ils  foient  ,  car  ce  crieftde 
toutes  les  langues  &  de  toutes  les  conditions^ 
comme  en  efièt  il  doit  être.  Il  agite  le  cer- 
veau A  diange  eîi  un  moment  toute  la  diQK>ii* 
tien  du  corps  de  ceux  qui  en  font  frappez  :  il  les 
fait  môme  courir  au  fècours  ians  qu'ils  y  penfènt, 
JMais  il  n'eft  pas  lonç-temps  âns  a^fiirleiHr 
*efprit ,  &  farts  les  obliger  à  vouloir  fecourir ,  & 
:à  peaèr  aux  moyens  de  focourir  celui  qui  a  fait 
cette  prière  iiaturrUe  ,  pourvu  toutesfois  quexec- 
ce  priece  ou  plûtôt  ce  commandement  pre(Ëutc 
fcit  jufte  &  {ëlon  les  règles  delafocietc.  Car  un 
cri  indifcret ,  poulfé  Gms  fiijet  ou  par  une  vainc 
frayeur,  produit  dans  les  aifiiftans  de  Tindigaa- 
tion  ou  de  k  mocquerie  au  lieu  de  compaflion  ; 
parce  qu*en  criant  mns  raifon  Ton  abuKè  des  cho  - 
les  ciablies  par  la  nature  pour  nôtre  conlèrva- 
^  non.  Ce  en  indifcret  produit  natureSement  de 
Taver/ion  &  le  àc&tée  vanger  le  tort  'que  Ton  -a 
.  fait  à  la  nature,  je  veux  dire  à  Tordre  des  chofes, 
fi  celui  qui  la  fait  (ans  fiijet  la  fait  volontaire- 
ment 5  mais  il  ne  doit  produire  que.la  paiTion  de 
nmqu^  mèlie  de  quelque  compafGpn  fans 
aveifion  &  ûns  un  defir  de  vengeance ,  fi  c'eft 
l'épouvante  9  c'cfl-à-dire  une  faufie  apparence 
4*011  beibîii  pfeilànt  qui  ait  été  cau&  que  quel- 
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qu'un  fe  (bit  écrié  :  Car  il  Faut  de  la  mocqueric 
pour  le  ralUirer  comme  craintif  ,&  pour  lecor- 
jiger  I  &  il  faut  de  la  compailion  pour  le  fecou- 
sk  comme  foible  :  On  ne  peut  rien  concevoir  de 
mieux  ordonné. 

Je  ne  prctens  pas  expliquer  par  un  excniple 
quels  font  les  rei&>rts ,  &:  ks  rapports  que  T  Au^ 
teur  de  la  nature  a  mis  dans  le  cerveau  des  hom* 
nies  &  de  tous  les  animaux  ,  pour  entretenir  le 
concert  &  Tunion  neceflaire  a  leur  confcrvauoni 

3[e  &i6  feulement  quelque  refléxion  fur  ces  ref* 
bits  5  afin  que  l'on  y  peR(e&:  que  l'on  recherche 
avec  foin  non  comment  ces  rcflorts  jouent ,  ni 
comment  leur  jeu  fe  communique  par  i'air  ^ 
par  la  lumière  ,  Sç,  par  tous  les  petits  corps  qui 
nous  environnent  )  car  cela  eft  preique  incom-^ 
prehenfible  &  n'eft  pas  néceUiiire  5  mais  au 
moins  afin  que  1  on  reconiK>iire  quels  en  ibnt 
les  ei&cs.  On  pem  par  dii&rentes  ob&rvations 
sieconnoître  les  Uens  qui  nous  attachent  les  uns 
aux  autres  ,  mais  on  ne  peut  connoître  avec 
xjuelque  éxaâitude  comment  cela  fk  fait.  Qw 
voituuis  peine  qu'une  montre  marque  les  heu^ 
jes  y  mais  il  faut  du  temps  pour  en  içavoîr  les 
raifons  j  &  il  y  a  tant  de  reUbrts  difFcrens  dans 
j^e  £eryeau  du  plus  petit  des  animaux  qu'il  n'y  a 
rien  de  pareil  dans  les  madones  ks  plus  compo* 
fées. 

S'il  n'eft  pas  poflîble  de  comprendre  paifiiite- 
jtnent  les  reilorts  de  nôtre  machine,  il  u'eil  pas 
aufli  abiblumem  nepe|Iaire  de  les  compsendre  | 
niais  ileftabfolumentneceilàire  pour  (ècondiû* 
rede  bien  fçavoij:  les  effets  que  ces  reflbrts  font, 
capables  de  produire  ea nous,  Il  n*eft  pas  ne* 
ceiEûrede  fçavoir  comipiaitiine  montre  efl:  Ëiite 
pour  s'en  fervir ,  mais  fi  Ton  s'en  veut  fcrvir  pour 

régler  jToa  ;emp$  >  il  çft     ^oins  n^ceUàiri^  àft 
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fçavoir  qu'elle  marque  les  heures.  Cependant  il 
y  a  des  gens  fi  peu  capables  de  léâcxion  qu'on 
pouroit  prefi]de  les  comparer  â  des  machines  pu« 
icmcnc  inanimées.  Ils  ne  {entent  point  en  eux- 
mêmes  les  rt'llbits  qui  le  débandent  à  la  vue  des 
^objets  :  ioavent  ils  (ont  agitez  làns  qu'ils  s'ap* 
perçoivent  de  leurs  propres  mouvemens  :  ils 
jfont  efclaves  ian s  qu'ils  fèntent  leurs  liens.  Ils 
font  enfin  conduits  en  mille  manières  di&» 
rentes  fans  qu'ils reconnoiilènt  la  main  de  celui 
qui  ks  gouverne.  Ils  penfent  être  les  (euls  Au- 
teurs de  tous  les  moiivemcns  qui  leur  arrivent: 
Se  nediihnguant  point  ce  qui  Ce  paile  en  eux- 
mêmes  en  con&qœnce  d'un  aâe  libre  de  leur 
volonté,  d'avec  ce  qui  s'y  produit  par  Timpref- 
f\on  des  corps  qui  les  environnent ,  ils  penlcnt 
qu'ils  fe  condui&nt  eux-mcmes  dans  le  temps 
qu'ils  fi>nt*conduits  par  quelqu'autie.  Mais  ce 
cen'eft  pas  ici  le  lieu  d'expliquer  ces  chofes . 

Les  rapports  que  l'Auteur  de  la  nature  amis 
•entre  nos  indinaticuis  naturelles ,  afin  de  nous 
«inir  les  uns  avec  les  autres ,  ibnblént  encore  jplus 
digne  de  nôtre  application  &  de  nos  recher- 
ches,  que  ceux  qui  (ont  encre  les  Corps  ou  entre 
les  elprits  pat-rapport  au  corps.  Car  toutes  cho- 
ies y  fonrregléesdctcUe'manîete  ,  que  les  incli- 
nations qui  Icmblent  erre  les  plus  oppofces  àla 
locicté  y  ioiu  les  plus  udles  ,  lorlqu'^llcs  font  mk 
peu  modérées» 

Le  deiir  par  exemple  que  tôus  les  hommes  ont 
pour  la  grandeur  tend  par  luy-mcme  à  la  dilio- 
lutionat^cOàres  les  Ibeietcz  :  ctpcnàant  ce  defir 
4sft  caupef c  de  teUe  manière  par  Tordre  de  h 
^ture ,  qu*il  (êrt  dsfcvantage  au  bien  de  Tétact 
que  bciucoiip  aViurrcs  incîinMicns  foibles  8c 
ianguiiUntes^  Car  il  donne  de  l  anulaiion ,  il 
excite  àla  vertu  ^  il  ibutientle  courage  dans  le 
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%mce  qu'on  rend  à  la  paitie  ;  Se  V^n  tie-gagiie*. 
Tïoit  pas  tant  de  vidoires  ,  files  Ibldats  &  princi- 
palement les  officiers  n'alpiroienc  à  la  gloire -ft 
aux  chdJ^es.  Ainii  cous  ceux  qui  eompofent  lès 
années  ,  ne  travaillant  que  pour  leurs  intérêts 
particuliers ,  ne  laiflènc  pas  de  procurer  le  bien 
-de  tout  le  pays.  Ce  qui  fait  voir  gu*il  eft  très* 
;àvantageuxpour  le  bien  pubkc^jue  tous  les  faom^ 
mes  ay&xc  «n  defir  feccot  de  grandeur  ^utvû 
^u'il  (bit  modéré. 

Mais  il  faut  remarquer  qtie  fi  tous  1^  particu- 
liets  pacoiffoient  ^uece  qu  ils>  ioneœ«;5^ 
•difoient  ftanchement  Mx  autres ,  "^^culent 
être  les  principales  parties  du  corps  qu'ils  eom- 
pofent^ 6c  n^en  cu:e  jamais  les  dernières  ,  ce 
ne  ièroie  pas  le  moyen  de  Te  joindre  en{èm«* 
l>le.  Tous  lestnetnbres  d'un  con)s  n'cn^peuvent 
pas  être  la  telle  Sa  le  cœur  >  il  wut  des  pieds  & 
des  mains,  il  faut  des  petits  au/Iî  bien  que  des 
grands  ,<ies  geiis  qui  obeïfTent  auiU  btien  que  de  y 
c^x  cpiicommanoentA  Et  fi  tout  le.  monde  dî* 
•  foit  ouvertement  qu'il  veut  commander^  ne  ja-" 
xnais  obeïr, comme  ai  effet  tout  le  monde  le 
iouhaii;e  naturc^ement  ,  il  eft  vifible  que  tous 
les  corps  politiques  fedillîpeioicni: ,  Se  que  Je^le* 
Ibrdre  ék  l'injumce  regneroieiit  par  tout. 

Il  a  donc  ctc  aeceilàire  que  ceux  qui  ont  le 
phisd'^fprit ,  &  qui  font  les  plqs  propres adeve« 
tiir  les  paraes  nobles  4e  ce  corps  &«  €on:fnan* 
der  aux  autres ,  fuflbnt  naturellement  civils ,  c'eft 
À  dire  qu'ils  fullènt  portez  par  une  inclinatioi> 
iêcrecte  Àt;éfnpigncr  aux  autres  dans  leurs  ma-*  * 
nieres  &  par  leurs  paroles  civiles  &  honnêtes , 
''qu'ils  fe  jugent  indignes  que  Ton  penfeà  eux, 
&  qu'ils  croyei>t  être  les  derniers  des  honunes  : 
mais  que  ceux  à  <jui  ils  parlent  tbntd^nes  de 
'ioute  lôrte  d'iionneiirs  »  8c  qu'ils  ont  beaucoup 
Tome  IL.  ï  ' 
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d'cftime  8c  de  vénération  pour  eux.  Enfin  il  ît 

cté  iiecellaire  au  defaiic  de  la  charirc  Se  de  Ta- 
moux  de  Tordre  ,  que  ceux  qui  commandent  aux 
autres  euflènt  l'art  de^  les  tromper  en  s'abbaif- 
iànc  de^'ant  eux  d'un  abbailiVmént  -iinnginako 
qui  ne  conllftj  qu'en  civilitez  3c  en  paroles  y 
afin  de  joûir  lins  euvic  de  cette  prccaiiiiehce 
eft  néctilàire  dans  tous  les  corps,  Çàt  de 
mte  Cotte  tous  les  homn^les  poflèdeat  en  queU 
•que  manière  la  grandeur  qu'ils  dcfirent  :  les 
^Upfrïj  grands  la  poUedent  réellement  *  &  les  petite  & 
fflonThy     .  foiblcs  ncla  poiicdênt  que  par  imaginadon  ^ 
yfnfMe  perfiiadez  en  qudque  mank^e  par  les 

^TAudeur  complimens  des  autres  qu  on  ne  les  regarde  pas 
dt U  terre  poui  ce  qu'ils  {ont ,  c'eft-^a-dire  pour  ks  derniers 
9ie.cohjtji(  les  hommes.  '  -     .  r 

V>:1our  fadkdc  cofiduxe  en  paflant  de  ce  que 

fCimagi-  Hous  venons  de  dire  c^ue  c  efl  une  très -grande 
natiçTjyO'  faute  contre  la  civilité  qu s  de  parler  Ibuvcntde 
gjle  ren-  ^/^ j  piincipalement  quand  on  en  parle  avantaeea- 
€cre     #  >  quoiquel  on  ait  toute  losté  de  bonnes 

ieT«/V«r, -qualitezjpuifqu'il  ncft  Jamais  pcnnis  déparier 


im^gifi'  fus  de  lui.  Cir  enfin  le  mépris  eft  la  dernière 
vaire  dij  des  injurcs  :  c'ell  lui  qui  rompe  davantage  la  fo- 
/'^''^^  .  cietéi^nousnedevons  pointeibererqu'unbom* 
^cti  cft/ou' a  qui  nous  avom  faitconnojtiîe  que  nous  le 
nrcntobU^  f c^aidions  au  deffous  de  nous  ,  ft*  puilfc  jamais 
vc'Hcpar  j^mdxe  avec  nous  v  parce  que  les  homnsies  «c 

ij.  t  t!(l<    •  corps  qu  ils  compoient .  ■ 

^A)U%  L'inclination  que  les  hommes  ont  à  faire  des 

con^lioiens ,  cft  donc  itres-propre  pour  contre- 
balancer telle  qu  ils  ont  pour  Teftime  &:  pour 
rélevadon ,  &  pour  adoucir  la  peine  inteneuie 
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*<jtie  reffcntent  ceux  qui  font  les  dcrnicres  parties 
de  leur  corps.  Et  Ton  ne  peut  douter  que  le  me- 
*  lange  de  ces  deux  inclinations  ne  faliè  cic  tres- 
bons  effets  dans  Je  corps  politique. 

Mris  il  y  a  une  étrange  corniptioji  dans  ces 
inclinations  nullî  bien  que  dans  l'amitic  ,  h 
compr-ffion ,  la  bien^vcill  ince  Se  les  autres  ;  & 
ce  qui  devroit  entretenir  la  focieté  civile ,  eft  fo  u  - 
vent  caufè  delà  defiinion  Se  de  Cl  ruine ,  Se  pour 
ne  point  fortir  de  mon  fujec ,  il  cft  fouvenc  caufi 
de  la  communication  &  de  rétablillèment  de 
'  Terreur. 

Déroutes  les  inclinations  j-iécertairesà  h  fbcie- 
te  civile ,  ctUes  q^ui  nous  jettent  le  plus  dans  Ter- 
'  reur  font  ramitié, la  faveur, la  reconnoillànce,' 
te  toutes  ceDes  qui  nous  portent  à  parler  trop 
avantageufementdcs  autres  en  leur  préfènce. 

Nous  ne  bornons  pas  nôtre  amour  dans  Iz 
perlbnne  de  nos  amis  ,  nous  aimons  encore 
aveceuJt  toutes  les  chofès  qui  leur  appaitienaent 
en  quelque  façon  :  &  parce  qu'ils  témoignent 
^  d'ordinaire  aifcz  de  paflion  pour  la  deffenfè  de 
leurs  opinions  ,  ils  nous  incJirîcrit  infenfibîe- 
ment  à  les  croire,  à  les  approuver,  à  les  deiFen- 
'  dre  mêmes  avec  plus  d'obilinatioa  Se  depalfion 
qu'eux  z  parce  qu'ils  auroient  fouvent  mauvaiiè 
jpace  de  les  ibutenir  avecTihaleur ,  Se  qu*on  ne 
peut  aouyer  à  redire  que  nous  les  defFendions. 
En  eux  ce  leroît  amour  propre  3  en  nous  c'cft 
géncTofité» 

Nous  ponons  de  TafFv'ârion  mx  antres  hom- 
mes pour  plulîeursraifonsjcnr  i]s  peuvent  nous 
plaire  Sc  nous  ièivir  en  diifcxcntes  manières^ 
Nous  les  aimons  à  cauiè  du  rapport  de  nos  hu- 
meurs ,  de  iios  inclinations ,  &  de  nos  emploi 
parce  qu'ils  ont  un  air  &  une  manière  âgreabh,  ' 
q\ïih  ont  de  la  verm ,  Qu'ils  ont  des  biens  y  qu'ils 
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nous  témoignent  de  ra£&âion  ou  de  l'eftiitte, 
qu'ils  nous  ont  rendu  quelque  ièrvice ,  ou  que 
nous  en  e(perons  d'eux  ,  &  encore  pour  d'autres 
laifons  particuliaes.'  S'il  arrive  donc  que  quel- 
qu'un de  nos  amis ,  c-cft-à-dire  quelcjuc  perfbn- 
ne  qui  ait  même  rapport  d'inclination ,  qui  feic 
ibien-fait  ,  qui  parle  d'une  manière  agréable  ^ 
que  nous  croyions  vertueux,  ou  de  grande  con- 
dition ^qm  nous  témoigne  de  l'affeâion  8C  de 
Teflime ,  qui  nous  ait  rendu  quelque  fervice ,  ou 
de  qui  nous  en  elperions  ,  ou  enfin  que  nous  ai- 
mions pour  quelque  autre  railbn  particulière: 
s'il  arrive ,  dis-je  ^  que  cette  perfi>nne  avance 
quelque  propofîdon  ;  nous  nous  enlaiflbns  in- 
'  jcomincnt  perfiiader  fans  faire  ufàge  de  nôtre 
railbn ,  &:nous  fbûtenons  (on  opinion  fans  nous 
mettre  en  peine  fielle  eft  conforme  a  la  vérité, 
&fottvent  même  contre  nôtre  propre  confcicn- 
ce  ;  fclon  l'pbfcuricc  Se  la  confufion  de  nôtre  ef- 
prit  y  iielon  la  corruption  de  nôtre  coeur ,  &  leloa 
-îes  avantages  que  notts  e(perons  tirer  de  nôtre 
faufïè  generofitc. 

Jl  n'eft  pas  néccffairc  d'apporter  ici  des 
exemples  particuliers  de  ces  choies  ^  car  on  ne  (è 
trouve  prefque  jamais  une  (èule  heure  dans  une 
.compagnie  làns  en  remarquer  pluficurs  ,  fi  Von  y 
veut  faire  un  peu  de  reflexion.  La  faveur  &  les 
rif^u  y  conupe  Ton  dit  ordinairement ,  ne  fout 
que  rarement  du  côté  de  la  venté  y  mais  pxcBym 
toujours  du  côte  des  perfbnnes  que  l'on  aime* 
Celui  qui  parle  cd  obligeant  &  civil ,  il  a  donc 
raifi>n».  Si  ce  qu'il  dit  eft  feulement  vrai-£embla- 
ble ,  on  le  regarde  comme  vrai  5  &  fi  ce  qu'il 
avance ,  eft  abfolunient  ridicule  &  impertinent, 
il  deviendra  tout  au  mpins  fpjx  vrai-&mbLible  • 
C'efl:  un  homme  qui  m'aime ,  qui  m'eOâme, 
qui  m*a  rendu  quelque  fcjvice ,  ^ui  eft  4ans  la 
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di^ôiicion  &  dans  k  pouvoir  de  m'en  rendre, 

aux  a  fbûtepu  mon  fentiment  en  d'autres  occa- 
nons,je  ferois  un  ingrat  &  un  imprudent  fi  jo 
nVoppofois  aux  fiens ,  Se  fi  je  manquois  mêmes 
i  lui  applaudir.  C*eft  ainfi  qu'on  Ct  jouë  de  )a 
vérité  >  qu'on  la  fait  (èrvir  à  Ces  intcrcts ,  &  qu'on 
cmbralle  les  faulles  opinions  les  uns  des  autre». 

XJn  honnête  homme  ne  doit  point  trouver  â 
redire  qu'on  TinAmife  ar'qu'on  réclaire ,  quand 
on  le  fait  félon  les  règles  de  la  civilité  :  &  lorfque 
nos  amis  Ce  choquent  de  ce  que  nous  leur  repre* 
Tentons  modeftement  qu'ils  Ce  trompent^  il  Caxtt 
leur  pemiect]^  ds  s^aimer  eux-mêmes  &  leurs  er« 
reujçs  fans  compagnon  puifqu'ils  le  veulent ,  8s, 
qu'on  n'a  pas  k  pouvoir  de  leur  commaudcr» 

Mais  un  vrai  ami  ne  doit  jamais  approuver  1(9 
erreurs  de  Ion  ami, 

Tiet  arijlarck(0,nee  dicet  eut  ego  amicfH» 
O^endam  m  nugts  i  hA  n^gi,  ferm  ducent 
In  fwUa  dêfifum fimel  >  cxceftum^ue  Jinfftrh 

Car  enfin  nous  devrions  confickrer  que  nous 
&ifons  plus  de  tort  à  nos  amis  que  nous  ne  çen- 
(bns ,  torique  nous  deflfendoiis  kurs  opinions 
fans  dilcernement.  Nos  applaudiffemens  ne  font 
que  kur  enâer  le  coeur  &  les  confirmer  daits 
knt&  erreiurs ,  ils  deviennem  incorrigibles  5  its 
agilTent  &  ils  décideni:  enfift  comme  s'ils  éisoient 
devenus  infaillibles. 

D'où  vient  que  ks  plus  riches  ,  les  plus  pui(^ 
làns  y  ks  plus  nobks ,  &  généralement  tous  ceux 
qui  (ont  élevez  au  deifus  des  autres,  j[e  croyent 
fort  fouvent  infaillibles  ;  &  qu'ils  Ce  comportent 
cpmme  s*ils  avoient  beaucoup  plus  de  raifon 
«nie  ceux  qui  Cow  d'une  condition  vile  ou  me- 
4iocre  y  fi  ce  n'cft  parce  qu'on  approuve  indifib« 
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remmène  Se  lâchement  toutes  leurs  peiîfccs? 
'A^nli  lapprobation  que  nous  donnos  à  nos- 
amis  ,  leur  fait  croire  pcu-à-peu  qu  ils  ont  plus 
a*cfprit  que  les  autres  j  ce  qui  les  rend  fiersy 
hardis  ,  impruâens  ,  &  capables  de  tomber 
dans  les  erreurs  les  .plus  grolTicres  fans  s'en  ap- 
pcfccvoir, 

C'eftpour  cela  que  nos  ennemis  nous  rendent 

fouvent  un  meilleur  (èrvice ,  Se  nous  éclairent 
^beaucoup  plus  Teiprit  par  leurs  oppofitions  ,x]ue 
nos  amis  &  ceux  qui  nous  po^^unt  uji  faux  ref- 
peft  ,  parleurs  approbations  j  pàxx«  que  nos  en- 
nemis nous  obligent  de  nous  mettre  mr  nos  gar- 
des, ôc  d'ctre  atte  ntifs  aux  chofes  que  nous  avan- 
çons 5  ce  qui  feul  fuffit  pour  nous  faire  recon- 
ncître  nos  cgaremens.  Mais  nos  amis  ne  font 
que  nous  endormir ,  8c  nous  donner  une  fauflc 
confiance  qui  nous  rend  vains  &  ignorans.  Les 
kommes  ne  doivent  donc  jamais  admirer  leurs 
amis ,  &  fe  rendre  à  leurs  fentimens  par  amitié, 
de  mcmeo;ailsnc  doivent  jamais  sbppofer  à 
ceux  de  leurs  ennemis  par  inimitié  :  Mais  ils  doi- 
vent fe  dé&ire  de  leur  cfprit  flatteur  ou  contre- 
difant  pour  dewtir  finceres ,  &  approuver  Tçvi- 
dence  3c  la  vérité  où  ils  la  trouvent. 

Nous  devons  aulTi  nous  bien,  mettre  dans 
Vefprit  que  la  plupart  des  honimés  font  portez  â 
la  flatterie  ou  a  nous  faire  des  complimens,  par 
uneefpece  d'inclination  naturelle ,  pour  paroitre 
fpirituels ,  pour  attirer  fur  eux  la  bien-vcillancc 
des  autres,^  dans  l'elpcrance  de  (juelque  retour, 
eu  enfin  par  une  elpêce  de  malice  &  de  raille- 
xiej&nous  ne  devons  pas  nous  lailfcr  étour- 
dir par  tout  ce  que  Ton  peut  nous  iife.  Ne 
voyons-nous  pas  tous  les  jours  que  des  perfon- 
nes ,  qui  ne  fe  connoillcnt  point, ne  Jaiflênt  pas 
de  s'ilkvei  l'un  l'autre  jufaues  aux  nuè's.  ^la  prc* 
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micie  fois  mcmes  qu'ils,  s'entre-voyent  &qu  i^:$ 
feparlent  ?  St  qu'y  a-ç*il  de  plus  ordinaire  que  de 
vbir  des  hommes  en  compi  monter  d'autres  qui 
forcent  de  fnirc  queloiie  aftiou  publi' |Uc  ,  avec 
des  loiianges  hyperboliques  Se  avec  des  mouve- 
mens  extraordinaires  d'admiration  ,  dcvailc 
ceux-la  même  avec  1  (oucis  ils  s  en  (ont  jiioc-.' 
<juez  quelque  rcmps  auparavant.  -  ' 

.  Derifor  veto  plus  laudatore  fnovetur, 
Toutes  ks  fois  qu'on  s* écrie  pf-dchri^  béni,  reBiy 
qu'on  pâli:  rl\idmiration  3c  comme  fnrpris  des 
choies  que  l'on  entend ,  ce  n'eft  pas  une  bon-" 
ne  preuve  que  celui  qui  parle  dit  'des  merveil-^ 
les  5  mais  plutôt  qu'il  parle  à-  des  hommes  flat-* 
tcurs  ,  qu'il  a  des  amis  ,  ou  peut-être  des  enne- 
mis qui  le  diverciiiènt  de  lui.  C  eft  qu'il  parle 
d'une  manière  engageante ,  qu'il  eft  riche  8C 
çuiflant,  ou  fi  on  le  veut  c'efl:  unie  n/lez  bon- 
ne priuve  que  ce  qu'il  dit  tii  appu  -c  fur  le^ 
notions  des  têns  coiifu(e>       obl<nires  ,  m.'is 
.touchantes  cependant  &  fort  sgreables ,  ou  qu'il 
a  quelque  feu«  d'îmaginarion ,  puilque  les  lôuân^ 
ges  (è  donnent  à.  l'amitié  /  aux  richtjflès,  aux 
ciignitez,  aux  vrai-feniblances ,  &  très-rarement 
à  la  vérité.  *  \ 
On  s'attendra  peut-être  qu'ayant  traité  êrt 
gênerai  des  inclinations  des  cfprits  ,  je  doive  def- 
cendre  dans  un  détail  exact  de  tans  les  mouve-» 
mens  particuliers  qu'ils  reflienrein  d  h  vue  dii 
bien  &  du  mal ,  c'eft-à-dire  que  )t  dois  expli-^ 
quer  la  nature  de  l'r.mour  ,  de  la  haine  ,  de  la 
joye,  de  la  triftelle  ,  &  de  toutes  les  pr  fiions  in-^ 
lelleÂuellcs  tant  générales  que  particulières,  tant 
fimplcs  que  compofécs.  Mais  je  ne  me  fuis  pas 
engagé  à  expliquer  tous  lesdifFcrens  niouvemçns 
dont  les  efprits  font  capables.* 
Je  Cuis  'bien  aife  que  Ton  fçache  que  mon  de& 
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feiii  principal  dans  c:Ut  ce  que  i  ay  écrit  julquicf 
la  recherch>:  de  la  vérité,  a  été  de  &ire  ientir 
aux  hommes  leur  foibklFc  &  leur  ignorance ,  & 
ouenouî  Ibmmes  tous  fujcts  à  Terreur  &:aupe- 
cûé.  Je  l'ai  dit ,  &  je  le  dis  encore ,  peut-être 

3n*on  s*en  Ibaviendnt  :  je  n'ai  jamais  eir  d^ini 
e  traiter  à  fond  de  la  nature  de  I  cCp^dt  ^  mais* 
j'ai  été  oblige  d'en  dire  quelque  choie  pour  ex- 
pliquer les  erreurs  dans  leur  caufe ,  pour  les  ex« 
pliquer  avec  ordre ,  en-  un  mot  pour  me  rendre 
intelligible  :  Si  fi  j'ai  paflTé  les  bornes  que  je  me* 
fuispropolées  5  c'eft  que  j'avoisce  nie  fembloit^ 
4es  choies  nouvelles  à- dire,  qui  me  paroiflbienr 
dcconfequaice  ,  &  que  je  croyois  mémequ'oiv 
pouroit  lire  avec  plaifir.    Peut-être  me  fuis-je^ 
trompé  ,  mais  je  devois  avoir  cette  ptéiomptioii: 
pour  avoisie  courage  de  lei  écnce-,  car  le  moyen' 
de  parler  lorfija'on  n'efpere  pas  d'être  écoucér 
U  cft  vrai  que  j'ai,  dit  beaucoup  de  chofes  qui  ne 
paroiflèac  point  tant  appartenir  au  fujet  que  je 
traite  que  ce  particulier  des  mouvemens  de  i'a-^ 
me je  l*àvottë  y  mais  j.e  ne  prétens  point  m*Oi- 
Wiger  à  rien ,  lorfque  je  me  rais  un  ordre.  Je  me 
iais  un  ordre  pour  me  conduire  ,  mais  je  pré*> 
tensqu'fl  nVeix  permis  de  tourner  la  t£te  lorf-* 
<]ue  je  marche ,  £  je  trouve  quelque  chofe  qui 
tnerite  d^èrrc  confideré.  Je  pretens  mêmes  qu'il 
m-eil  permis  de  me  rcpoior.  à  quelques  lieux  à 
Sécart  pousvâ  que  je  ne  perde  point  de  vue  le 
chemin  que  je  dois  fuivte.  Ceux  qui  ne  veu- 
lent poûvt  fc  delà  lier  avec  moi  peuvent  palier 
soucre,  il  leur  eft  peraiis  ,  ils  n'ont  qu'à  tourner 
b  page ,  mais  s'ils  lè  tachent  qu'ils  fçachent  y. 
qu'il  y  a  bien  des  gens ,  qui  ttouvent  que  ces^ 
lieux  que  je  clioifis  pour  me  repofer ,  leur  font 
trouver  k  chemiur  ulua  doujK  &.  plus*  agrea^ 
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LIVRE  ClNQplE'ME. 
JEX£-y  "PASSIONS^ 

'     CHAPITRE  PREMIER. 
Dê  la  mturt        l'origine  des  FaJftoTHr 

£  s  p  IL  I  ir  de  rhomme  a  deux  rap- 
ports eiTeneiels  oa  neccilaircs  iorc 
diflèrens>  T'On  â  Dieu  ,  T^utre  à  ibil* 
corps,  eomme  efpric  fimplement  , 
ileft  elfcnrielkmciK  uiii  au  Verbe 
de  Dieu,  à  la  (àg«iiê  &:  à' la  verito  éternelle  ,  car 
ilen'eft  que  paréetce  union  qu'il  efl:  capable  de 
^nfer,  ainfi-quel'ona  vu  dans  le  troiu6iie  hi- 
vre.  Comme  clprit-  hmnain  ,  ai  a  uu  rapport- 
eilèntiel  à  (bii  corps ,  car  c'cft  à  cau&  qu*il  hû' 
•cft  uni  ^u'il  (ènc  &  qu*il  ûnagine,  comme  Ton  a 
«jcDliquc  ddns  leprcttacr  &  dans  le  fccond  Livxc»' 
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On  appelle  fens ,  ou  imagination  VcCfnt  lorfqœ 
foa  corps  cfl:  caufj  naturelle  &  occafîonneDe  de 
(es  pcnices ,  &  on  l'appelle  entendement  ,  lors 
qi^*il  agit  p»ir  lui-m.hTie  5  ou  plutôt  loriquc  Dîca 
agit  en  lui  &  que  fa  lumière  Tédaire  en  plu/ieurs 
façons  différentes  fans  aucun  rapport  nécel^laire 
âceq^ji  Ct  C[ui  (èpaiiè  dans  fon  corps. 

Il  tautdire  la  niÉme  chote  de  la  volonté  de 
Thomiiie.  Comme  volonté  cDc  dépend  eflen- 
tielLmcnt  de  l  amour  que  Dieu  le  porte  a  lui- 
morne ,  de  la  loi  cteruclle  ,  en  un  mot  de  la  vo- 
lonté de  Dieu,  Ce  n'eii:  que  parce  que  Dieu 
s'aime ,  que  nous  aimons  quelque  chofe  :  &  fî 
Dieu  ne  s'aimoit  pas  ;  ou  s'il  n'imprimoit  fans 
^llb  dans  lame  de  rhouuiie  un  amour  pareil 
au  fien ,  je  veux  dire  ^  mouvemem  d'amour 
que  nous  fèntons  pi>ur  le  bien  en  gênerai ,  nou j 
n  aimerions  rien  ,  nous  ne  voudrions  rien ,  & 
par  contquent  nous,  ferions  (ans  volontcj  puif- 

3ue  la  yolomén'eft  autre  choie  que  lïmpreilîoa 
e  la  nature  ,  qui  nous  porte  vers  le  bien  en  gê- 
nerai y  comme  nous  avons  déjà  dit  pluiicurs 
fois» 

Mais  la  volonté ,  conime  volonté  d'un  hom- 
me 5  dépend  eflentiellement  du  corps  -,  car  ce 
Il 'cfl;  qu'à  cau(e  des  mouveauns  du  làng  &  des 
«^ftits  qu'elle  fe  lent  agitée  de  routes  les  éntD- 
/•nons  fe|^îbles.  J'ay  donc  appelle  inclinations 


n^ttarelles  tous  les  mouvcmens  de  Tame 


qui 


nous  font  coaiuns  avec  Ijs  pures  intelligences, 
y&.quelquçs  «uns  de  ceux  aulquels  le  corps  a  beau- 
coup de  paJt^  mais  d«mtîl  n*e(l:  qu'indireâe- 
tnent  &  L  caulè  &  la  fin ,  je  les  ai  expliquées 
><iaas  le  Livre  précèdent  :  Et  j'appelle  ici  fajjfions 
«Mitesies  émotions  que  Taine  reuènt  naturelle- 
ment enfuke  des  môuvemens  extraordinaires, 
•des  ciprics  animaux  Se  du  iàn^«.  Ce  ibat  ces 
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émotions  lèiilibles  qui  (èront  le  lu  je  t  de  ce  Livre, 
^  Quoique  les  paflions  (oient  iiilcparables  des 
incIiurions,&  que  les  hommes. ne ïbicm  ca* 
pablcs  de  quelque  aniour  ou  de  quelque  haine 
Icniible  ,  que  parce  qu'ils  Cont  capables  d'un 
amour  ôc  d*UDe  haine  (piricuelle  ;  on  a  crû  cepen-> 
dant  C|U'il  croit  à  propos  de  les  tr:dter  (cparc-  - 
.ment^aliu  d'cvitcr, la conlufion.  Siloncoiiii^ 
^iere  que  les  paiHoiis  Ibat  beaucoup  plus  fortes^ 
&  plus  vives  que  les  inclinations  naturel  es» 
■<]uVlIes  ont  pour  rorJinjire  d'autre?  objets  ,  3c 

Su'clks  ibnt  touiours produites  par  d  autres  eau- 
:s  :  on  reconiioitra  que  ce  n*e(l  pas  (ans  rai/bii 
qu'on  répare  des  cKolès  qui  font  infêparables 
-par  leur  nature. 

Les  hommes  ne  font  capables  de  fèalàtions^  . 
A  d'imaginations ,  qu  parce  qu'ils  font  capables 
'de  pures  intelledions ,  parce  que  les  (èns  &  l'i- 
magination font  infcparables  de  l'e(]n*it  3  «Sw  ce- 
pendant pcribnne  ne  prouve  à  redire  que  Ton 
traite  iëparément  dé  ces  &cultez  de  Tame ,  tou- 
«s  infcparables  qtfeiles  foient pnr  leur  nature. 

^Enfin  les  Icns  & l  imaginarion  ne  tlitF.reiit  pas 
-davantage  de  rentendement  pur,quv*  les  p;C- 
iions  différent  des  inçlinations«  Ainiî  il  fallpit 
réparer  ces  deux  dernii  res  fjcultez,  comme  on 
a  coutume  de  réparer  les  trois  pranieres  5  afin 
faire  vpàcux  dircernei  ce  que  Tame  teçoit  de 
fon  Auteur  par  rapport  au  corps ,  de  ce  qu'elle 
tient  de  lui  fans  ce  rapport. 

L'inwoavciùenc  qui  naîtra  naturellement  de 
cette  fcparatioa  de  deux  choies  naturellement 
^lies ,  kxa  comme  il  arrive  toujours  dans  de 
pareilles  occaûons,  la  necefEtédc  tomber  dans 
•  la  répétition, 

L  houimc  eft  un ,  quoiqu'il  foit  cpmpofé  de 
pluûeitrs  paroes ,  &  Tunioa  de  ces  parties  cft  & 
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ctrqice  qu^on  ne  pait  le  toucher  en  un  endroir 
lionne  le  remué' tout  entier*  Toutes  fes^  facnf^ 

tez  fe  tiennent  &  font  tellement  fubordonnées^, 
qu'il  efl  iiiipoifible  d'en  bien  expliquer  quel- 
qu'taiie  &ns  ente  qudKjuechofe  des  autres.  Ainfi> 
en  tâchant  de  le  faire  tm  ordre  pour  ^ter  te 
tKHifufion,  Ton  Ce  trouve  oblige  de  répeter.  Maiî 
U  vaut  mieux  répeter  que  oe  confondre,  parce 
qu'A  £iut  &  rendse  intelligibfe  :  &  dans  cette  ne* 
ceffité  de  réjpeter*,  ce  qui  &  peur  faire  de  mieux, 
«cftrde  repeter  fans  ennuier. 

Les  paflîons  de  Tame  font  des  impreflîons  de 
TAuteur  de  la  nature ,  kfqueUes  nous  inclinent 
aimer  nôtre  corps ,  &  toutes  les  chofes  qui  peu^- 
tem  être  utiles  â  fà  confervation  :  comme  les 
^^-inclinations  naturelles  font  des  impreflîons  de* 
f  Auteur  de  la  nature  y  leKquellè^  nous  pertenr 
princijgalement  à  Taimcr  comme  fouverain 
S  en.  ^ 

La  caufë  naturelle  tnr  occaiiohelle  de  <es^  im^ 
:]^eifions  eft  lemouvetfiefit  deseQ>rits  animaux^> 

qui  fë  répandent  dans  le  corps  pour  y  produire 
éc  pour  y  entretenir  une  difpofition  convenable 
à  robjer  qœ*  Voxv  apperçoit ,  afci  que  Tetprit  Si, 
le  corpsr  s'aident  mutueHcmenr  dans  cette  ren- 
contre, eàr  c'éft  Tordre  de  Dieu  ,  que  nos  vo- 
Ibxites.  ibienr  fuiviés  des  mouvemens  de  nôtre- 
<orps ,  qui  font  pfttç>res  pour  les^  exécuter  que 
les  mouveniens  dé  nôtre  corps ,  lefquek  s'exci^- 
tent  machinalement  en  nous  par  la  vue  de  queL- 
qu'oibfer,  foienr  accompagnez  d'une  paffion  de' 
nÔtrt  ame  qui  nMsr  incline  a^rouloir  ce  qux  pa«> 
roît  alors  utile  pour  1c  corps.  C^eft-^cette  im^i- 
jgcçfEon  continuelle  de  la  vdonté  de  Bieu  fuff 
^oiis  ,  qui  nous  unit  fi  étroitement  âoine  por£> 
ifondS^âà  matière  3  6^  ft;cetteimpreffioii*dfe 
iwatgn^^  çgifoii  mimomem-,.uQi^sferioiis;d6&ca  . 
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Hftoment  délivrez  de  la  dépendance  ou  nous 
femmes  de  tous  les  changemens  qui  arriveiH  â«  ^ 
nâcre  corps. 

Car  on  ne  peut  comprendre  comment  cer- 
taine s  gens  s^iraaginent ,  qu'il  y  aune  liailbiV 
abfolument  necellaire  entie  les  mouvemens  des^ 
e(pnts  Sk^êfix  .Ikng^  8c  émoitiens  de  l'âme» 
<^lques  petites  parties  de  la  bile  fè  remiîènt? 
dans  le  cerveau  avec  quelque  force  :  donc  il  eft 
neceâàire  que  Kome  £ck  agitée  de  quelque  paf-^ 
ûon  ;  &  ^ite  cette  paifion  (bit  pliîtcot  la  colère 
que  Tamour  ?  Quel  rapport  peut-on  concevoir 
encre  Tidéc  des  aéfauts  d'un  ennenû ,  uiie  paC- 

demépris  eu de^hasie ,  Se  entre  le  mouve-*- 
ment  corporel  des  parties  du*  Bitg  qui  heurtent 
contre  quelques  panies  du  cerveau  ?  Comment 
fef  eut-onp^jETuadeir  que  les  mis  dépendent  des^ 
autres  $  &  qoe  rmuon  on  KaUiance  de  deux< 
choies  auffi  Soignées  ic  anfli  inalliables  '  que  l'ef* 
prit  &  la  matière  puiile  être  caufce  8c  entrerez 
«luë  d'une  autre  manière  que  par  ia  volonté  con- 
riniielle  &  teute-puliSuite  de-  l'A^ux-de  la  nz-r 
«ure. 

Ceur  qui  penfent  que  les  corps  Ce  communi-' 
quent^  neceiTairemeiit ,  &  par  eux-mêmes  kur^ 
.moavmtentdanskfciopientde  leur  rencontre;' 
penlèiit  quelque  cfaofè  de  mî-femblablê.  Car 
enfin  ce  préjugé  a  quelque  fondement.  Les> 
^rps  fèmhleiu  avoir  euentielkment  rappott 
avec  les  corps  :  imisrefprit  &  k  corps  iôm  deitt^ 
genres  d*êtres  fi  oppofer ,  que  ceux  qui  penfenf • 
que  les  émotions  de  Tame  fîxivent  necellhir#- 
ment  les  mouvemens  des  eiprics  â&du  iàng,  pen*- 
^feit  imechofe  qma'a  pas  la  moindie  apparence.  -  - 
il  n'y  a  certainement  que  ^expérience  que  nous* 
Jentons  dans  nous-mêmes  de  Tunion  dç  ccs^ 

4kw  iues     Cigpoxancfi^  jdes  ogeratioaS'  con-*/ 
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-tinuelles  de  Dieir  fur  (es  créatures ,  qui  nous  £àù 
(c  imaginer  d*autre  cau{è  de  runioii  de  nôtre 

auic  avec  nôtre  corps  que  la  volonté  de  Dieu.  * 
•  Il  eft  difficile  de  dctcrmincr  fi  ce  rapport,  ou 
xeue  alliance  des  penses  de  iciprit  de  i  hoinme 
avec  les  mouvesieiis  de  ion  corps  efl  une  peine 
•de  fon  péché  ,  ou  un  don  de  la  nature  -  &  quel* 
ques  perfonncs  croyent  que  ccfh  prendre  parti 
trojp  légèrement  que  dcmbrailer  une  de  ces 
opinions  plocôt  que  Taucre.  On  fçait  bien  que 
i*nomme  n'ctdit  point  efclave  ayant  fon  péché, 
qu'il  étoit  niairre  cbfolu  de  il  s  pallions  ,  &  qu'il 
arrctoit  Cuis  peine  par  fa  volonté  lagitation  du 
•Cing  qui  les  caufoit.  Mais  on  a  de  h  peine  à  fe 
pcrliiaderquele*  corps  ne  {bllicicoit  poinc  Tame 
du  premier  homme  à  la  recherche  des  chofcs 
-qui  croient  propres  à  la  confèrvatiou  de  là  vie. On 
a  <juclque  pcrme  à  croire  qu'Adam  ne  trouvoic 
pomt  àvant  (on  peché,que  les  fruits  fui&nt  agcea« 
.Wes  à  la  vue  Ôc  ddicats  au  gout ,  après  ce  qu'en 
dit  l'Ecriture  :  &  que  cette  œ:onomie  fi  jufte  &  fi 
jiierveilieulè  des  ièns  ôc  des  paillons  pour  la  con- 
fervarion  du  corps  ,  foit  une  corrup  ion  de  lanà'- 
Tiire  plutôt  que  Ùl  preiitierc  inftitutiôn . 

Il  cft  Ir.ns  doute  que  la  nature  cft  prefentement 
corrompue  3  que  le  corps  ngit  avec  trop  défor- 
me lurrcipritj  &qu  'au  lieu  de  lui  rcprcîèater  fe« 
beibins  avec  refpriâ ,  il  le  tyranniiè  8c  Tarrache 
Di'u  5  à  qui  il  dpit  Étreinfeparrrblement  uni^ 
pour  le  rendre  fonefclaveiS:  rappii.juer  (ans  celle 
à  la  lecherchc  des  choies  lenfijles ,  qui  peuvent 
Êueudies  à  Ta  conièrvation«  L'efprit  «ft  devenu 
^onionu: n^teridâc comme  terrefbre  après  kpé» 
dic.  L:-  rapport ,  &  Tunien  eUenticIle  qu'il  avok 
av.'^c  Dieu ,  s'ell  perdue  ,  je  veux  dire  que  Dieu 
s'el^ retire  de  lui ,  alliant  qu'il  le  pouvoir  fans  le 
percbe  &  iàns  l'oneanck;  Mille  dei^^dtos  Sont 
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fuivis  de  1  ablc-'iicc  ou  de  réloigncmcnt  de  celui 
<]ui  le  conlcrvoit  dans  Tordre ,  &  (ans  foire  une 
plus  longue  ilcduâion  de  nos  mi&res ,  j'avoue 

3ue  l*hocncne  eft  cortompu  en  toutes  fes  parties 
epuis  (a  chute , 
Mais  ccne  chute  n'a  pas  détruit  l'ouvrage  de. 
Dieu  :  on  reconnoît  toujours  dans  l'homme  ce 
^u^  Dieu  y  amis  :  &  la  volonté  immuable ,  oui 
fait  la  nature  de  chacjue  cfaofè^i  n'a  point  cté 
<hang''c  pnr  rinconftance  &  la  Icgeretc  de  la 
Tolontc  d'Adam.  Tout  ce  que  Dieu  a  voulu ,  il 
le  veut  encore  5  &  parce  que  fa  volonté  eft  effi- 
cace ,  il  le  fait.  Le  péché  deThoimiea  bien  été 
l'occafion  de  cette  volonté  de  Dieu ,  qui  fait  l'or  - 
dre de  la  grâce  :  mais  dans  le  fond  la  grâce  n'cfl: 
.point  contraire  à  la  nature  :  L'une  ne  détruit 
point  Poutre ,  parceque  Dieu  ne  combat  pas  con- 
tre hii-mêt^e  ,il  ne  fe  repent  jamais ,  &  (à  (a- 
gcile  n'ayant  point  de  bornes  ,  fcs  ouvrages 
n'auront  point  de  iîn, 

La  volonté  de  Dieu  qui  fait  Tordre  de  la  grâce, 
«ftdonc  ajoutée  à  celle  qui  fiait  l'otdrede  la  na- 
ture pour  la  réparer ,  5c  non  pas  pour  la  chan- 
ger. Il  n'y  a  dans  Dieu  que  ces  deux  volontez 
générales  y  &:  tout  ce  qu'il  y  a  dans  la  terre  de 
^eglé  dépend  de  Tune  ou  de  l'autre  de  ces  volon- 
tez. On  rec^inoitra  dans  la  fuite  que  les  paf- 
iîons  font  trcs-rc^lées ,  fi  on  ne  les  confidere 
que  par  rapport  a  la  confèrvation  du  corps, 
quoiqu'elles  nous  trompent  dans  certaines  ren- 
^nttes  rates  &  particulières ,  aufquelles  la  caufe 
auiiverfetle  n'a  pas  voulu  remédier.  Il  faut  donc 
conclure  que  les  paiTions  font  de  Tordre  de  la 
nature ,  puifqu*eUes  ne  peuvciit  être  de  Tordre 
la  grâce. 

il  eft  vraV  que  fi  Von  confidere  que  le  pecbé 
premier  jK^mue  nous  a  privez  du  fecours 


é^vn  £>iea  toujours  pre&nt  &  toujours  ptèc^it 

nous  deffendre ,  on  peut  dire  que  c'cft  le  pechc 
qui  eft  la  caufe  de  ratrachcHl^nt  que  nous  avons 
aux  chofes  fcnlibles  ^  parce  que  le  pechc  nous  a 
détachez  de  Dieu ,  par  leciuel  fèul'  nous  poïivons 
MUS  délivrer  de  leur  fèrvitude; 

Mais  fans  nous  arrêter  davantage  à  la  re- 
cherche de  la  première  caufe  des  pallions ,  exa- 
minons leurctejdidue,  leur  nature  en  particulier^ 
kur  fin,  leur  ufage,  leurs  d«&ats,     tout  ce 
qu^eUes  renfemientv 

CHAPITRE  If. 

ï>e  V union  de  Vejprit  Aveo  les  chofes  fenfibUs^,, 
m  de  U  force  ô*     l'étendue  des  fajfions- 

m  g^eneral^.  '* 

SI  tous  ceux  qui  liiEèntcet  ouvrage  vouloieiic 
éprendre  la  peine  de  faire  qùcique  réflexion- 
iUr  ce  qu'ils  ièntent  dans  eux-mcnies ,  il  ne 
roit  pas  neceflaire  de  s*arr-âter  ici- a  faire  voir 
h  dépendance  oA  nous  (ommes  de  toutes  les 
chofes  fenfibles.  Je  ne  puis  rien  dire  fii^  cette 
matière  que  tout  le  monde  ne  fçachc  auffî  bien 
que  mo}i  ,  pouiYu  qu'on  y  veujille  penfer,  C'eft 
^urquoi  j'aurois  grande  en^ie  de  n'en  rieii  di-- 
xe.  Mais  parce  que  rexperience  m^apprend  que 
les  hommes  s  oublicnt  fouvent  iî  forn  eux-mê- 
mes ,  qu'ils  ne  pei;kfeiit  pas  feulement  à  ce  qu'ils 
(èntent,&:  qu'ils nexecherchent  point  les  railbns 
«de  ce4|ui  fe  pailè  dans  lecice%ric:  je  croi  que  je 
^is  ' due  ici  certaines  dhoiès  qui  peuvent  4es  ai- 
der ây  faire  reflexion,  J'cfpere  même  que  ceiwc 
qui  fcavent  ces  chofes  ne  ferons  pas  fâcher  de  Ic^ 

kce;  eaMàcoreq^OA  ae  psçnm^pint  de 
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à:  entendre  parler  Amplement  de  ce  que  Ton 
fçait ,  on  prend  toujours  quelque  plaifir  d'enten-- 
îxc  parler  de  ce  que  I*on£^ait  &de  ceqile  Toit 
lient  tout  enfcnible. 

La  fecle  la  plus  honorable  des  Philofbphes ,  Se  Tumbeâ- 
celle  dont  b-en  des' gens  font  encore  gloire  d'em-  '"f  ^ff* 
braflèr  les  fentinoen^,  nous  veurfeirc  croire  qu'il  ['J'H 

•  \  t   A         1  r^'         *  (H>n  flot 

ne  tient  qu'a  nous  d*ctrc  heureux,  tes  Stoïciens  ex  te  gai»- 
nous  difent  (ans  celfe  que  nous  ne  devons  dé-  dtam  omm 
pendre  que  de  nous-mêmes  ;  qu'il  nofaut  point  nafcc' 
s'affliger  de  la  perte  de  ftto  liomieur  ,  de  (es 
biens  ,  de  les  amrs ,  de  Ces  païens  :  qu*il  faut  toû-  homims 
jjours  être  égal ,  Se  fans  la  moindre  inquiétude^  trtpîunt , 
quoiqu'il  puifle  arriver  :  que  l'exil ,  les  injures, 
les  inliiltes ,  les  maladies ,  8c  la  mort  même  ne  JJ)^J^ 
fi>nt  point  des  mauxyoultne  Êtut jpomt  les  crains  vtnerU, 
ère.  Enfin  ils  nousdircnt  une  infinité  de  choies  »•»  dier 
femblables  ,  que  nous  Ibmmes  aflez  portez  ^J^*^**/^^ 
croire ,  tant  à  caufe  que  nôtre  orgueil  nous  fait  j 
aimer  Vindcpendance ,  que  parce  que  la  raifbn  lîf,  s:n«#* 
nous  apprend  qu'en  ^t  la  plûpart  des  choies  £p 
qui  nous  affligent  véritablement ,  ne  le  devroient 
pas  fi  toutes  chofès  ctoient  dans  Tordre. 
.  Mais  Dieu  nous  a  donne  un  corps ,  8c  par  ce 
corps  il  nous,  aunis  à  toutes  les  choies  (èiii(U>lès« 
Le  péché  nous  a  ailajetas  à  ce^corps ,  St  par  nô-r 
tre-corps  il  nous  a  rrndu  dépeniaans  de  toutes 
ks  choies  lènfibles.  Ccft  Tordre  de*  la  nature, 
c'efl  la  volonté  du  Créateur ,  que  tous  les  êtres 
qu'il  a  faits  iè  tieittient  fessons  aux  autres.  Ainfi 
nous  libinmes  unis  à  toutes  cborfes;  Et  c'eft  le 
péché  du  premier  homme  qui  nous  a  rendu  dé- 
pendans  de  toutes  les  choies  aiifquelles  DieiB 
nous^oit  ièulement  unis.  Ainfi  il  n'y  a  per- 
ibnne  pceleBOonent  qui  ne  fintuni  âralfujettx 
«out  en&nble  i  Ibn  corps     par  (on  corps  si; 
&&.garem  ,a.  &s  amis  »à  là  ville ,  i  Ipu  Priiice,  àr 
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ja  patrie ,  à  (bn  habit ,  à  fa  maiibn ,  a  (à  tezre  ^  4 

fou  cheval ,  à  fou  cliivii ,  à  ccutc  la  terre ,  au  fo-*. 
leil,  aux  cîoil:*s,  à  tous  les  cicu.v. 

Il  ell  donc  ridicule  de  dire  aux  hommes  qu'il 
dépend  d'eux  d*êrre  heurcdx  ,  <l*être  figes , 
d'éxe  libres,  &  de  les  avertir  de  ne  point  s'af-* 
fliger  de  la  perte  de  leurs  amis  ou  de  leurs  biens. 
Car  de  même  qu'il  eft  ridicule  ci  avertir  les 
hommes  de  ne  point  fenrir  de  .  oui  ur  lor f]u'on 
les  fir.ipjic ,  ou  cle  ne  point  Cmm  de  plaifîr  iorf-' 
<}u'ils  mangent  avej  appctitt  nin/î  les  Stoïciens 
n'o})C  pas  raifba  de  nous  prccher  de  ii 'tftrc 
point  aifligtz  delà  mort  d'uapae^de  la  perte 
de  nos  biens ,  d*un  exil  y  d'une  priibn ,  &  de 
cho&s  fèmblables  ;  &  de  ne  point  nous  céjoBïr 
dans  les  heureux  (uccez  de  nos  afEiir^-s  :  parce 
que  nous  /bmnics  unis  à  notre  p.irri_^ ,  à  nos- 
biens  ,  à  nos  parens ,  Scz.  par  une  umon  iiatu- 
jrelle, &  qui  pré&ntemcnt  ne  dépend  point  de 
nôtre  voloncc. 

.  Je  Veux  bien  que  la  raifon  nous  apprenne  que 
iious  de  vcuis  IbulFrir  l'exil  fans  triftelie  ;  mais  la 
tnênie  raifon^  nous  apprend  que  nous  devoaf- 
* auâî  fouffirir  qu'omxipus  cotm  nn  bras  Qam  doM" 
leur.  L'ame  efl  au  deflus  du  cotps,  &  (elôn'la 
lumière  de  la  raifbn  ,  fon  bon-heur  ou  fon  mal- 
heur n'en  doivent  p^s  dépendre.  Il  eftyray* 
Mais  rexperieoce  nous  .prouve  alTez  qùé  les^ 
cbo&s  ne  font  poiiit  comnld  noftre  cailbti  nous 
dit  qu'elles  doivent  être  ,  Se  il  efl:  ridicule  de 
philo (bpher  contre  l'expérience. 

Ce  n'eftpasainiî  que  les  Chrétiens  philofo- 
phent.  Us  m  nient  fas  qiie  la  doukttr  fbit  lui 
mal  ;  qu'il  n'y  ait  de  la  peiiie  dam  dcfimion  de* 
■choies ,  auiquelles  nous  foniines  unis  par  la  na- 
ture, &  qu'il  ne  fbit  difticile  de  lè  délivrer  de 
ileTclavage  ^  le  pecbc  nous  a  redukç;  Us  cQttU 
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bent  d'accord  que  c'efl:  ua  dcfordre  que  Tamc 
dépende  de  fon  corps ,  mais  ils  reconnoiil'jiu"' 
qu'elle  en  dépend  3  Se  qu'elle  en  dépend  de  telle 
manière  ,  qu  elle  ne  fe  peut  délivrer  de  fa  dé* 
pendaiicc  que  parla  grâce  de  Jesus-C  h  r  i  s  tî 
l-è  fens  ,  dit  (nint  Paul,  une  loi  dans  moa  corps ' 
q»i  combat  contre  la  loi  de  mon  eÇprit ,  ^  qui 
me  vend  efclave  de  la  Ui  du  péché ,  qui  efl  dans  . 
fnes  membres.  Mal-heureux  que  fe  fuis  qui  me 
délivrera  de  ce  corps  de  mo^t  ?  ce  fera  Lt  grâce  de 
Dieu  par  Jesus-Christ  nôtre  Seigneur. 
Le  Fils  de  Dieu,  iès  Apôtres  ôc  tous  Ces  véritables 
Difciples  recommandent  (hr  toutes  chofts  la 
patience  ,  parce  qu'ils  frayent  qu'il  y  a  de  la 
mifère  à  (bujFrir ,  quand  on  veut  vivre  en  hom-' 
me  de  bien.  Enfin  les  vrais  Chrétiens  ou  les 
véritables  Philofbphes  ne  dilènt  rien  qui  ne  {bit 
conforme  au  bon  Cens  &  à  Texperience  5  rtîaîs 
toute  la  nature  refille  £àns  ceflè  à  Topimon  des 
Stoïqucs. 

Les  Chrétiens  fçavent  que  pour  fe  délivrer 
enquelque  manière  de  la  dépendance  ou  ils 
font, ils  doivent  travailler  à  ic  privvr  de  tout 
ce  qui  eft  fen/îble  ,de  toutes:  les  chofès  dont  ils 
ne  peuvent  jouïr  Cuis  piaifir ,  &  qu'ils  ne  peu.- 
vent  perdre  £uis  douleur,  que  c'eft  là  le  Cciâ 
moyen  de  conferver  la  paix ,  &  la  liberté  de  TeC- 
pritdont  ik  jouïfient  par  la  grâce  de  leur  libé- 
rateur. Les  Stoïciens  au  contraire  fuivant  les 
fauiles  idées  de  leur  Phiiofephie  chimérique  s*i. 
mvi^inent  d'être  &ges  &  heureux ,  &  qu'il  n^  a 
qu'a  penfer  à  la  vertu  dc  à  l'indépendance  pour 
devenir  vertueux  &  indépendans.  Le  bons  fcns 
&  l!experience  nous  afl'urent  que  le  meilleur 
moyen  pour  ne  point  fouf&ir  la  douleur  d'une 
piqûre  ,  c*eft  qu*une  faut  point  fe  piquer*  Mais 
ies  Stoïciens  difexu:  piquez,& je  vais  pat  la  force 


( 


xji       t)  É  t  A  TSt  É  c  H  fi  R  c  r 

de  mon  efprit  Se  par  le  fecours  de  ma  Philofb-i^ 
phie ,  me  fcparer  de  telle  maniera  de  mon  corps 
que  je  ne  m'inquictercu  point  de  ce  qui  s'y  patte* 

i*ai  des  preuves  démonftradves  qae  moa  bon* 
eur  n'en  dépend  point,  que  la  douleur  n*efV> 
point  un  mal ,  3c  vous  verrez  par  Pair  de  mon  vi- 
Cige  &  par  la  conrcnance  ferme  de  tout  le  refte- 
démon  ccrrps ,  que  ma  Philolbpliie  me  rend  in- 
i^nerable  • 

Leur  orgueil  leur  foutient  le  courage  3  mais  il' 
n'empêche  pas  qu'ils  ne  fouiFreilt  efFeclivenivnc 
la  douleur  avec  inquiecade>&  qu'ils  ne  (oient  mi-^ 
feiables.  Aiiifi  Tunion  cju'ils  ont  avec  leur  corps 
i»-effi  point  détruite ,  ni  leur  douleur  anéantie  f 
mais  c'cft  que  Tuiiion  qu'ils  ont  avec  les  autres" 
hommes,  donc  le  deûr  de  leur  eftime  eft  uncT 
des  principales  cau(ès ,  refifte  en  quelque  ibne  à 
cette,  autre  union  qu'il»  ont  avec  leur  corps»  Lx 
•  vfô  fenlîble  de  ceux  qui  les  regardent ,  8c  auf- 
quels  ils  iom  unis  arrête  le  cours  des  c  lprirs  qui 
accompagne^  la  douleur      efface  fui  leur  vifagc 
.  l'air  qucUe  j  imprimoit,car  fi  perfonne  ne  les 
regardoit ,  cet  air  de  ièrmeté  8c  de  liberté  d*cft 
prit  s'cvanoukoit  incontinent,  Ainfi  les  Stoï- 
oien>  ne  reiift  nt  en  quelque  façon  à  Tunion 
qu'ils  ont  avec  leur  corps ,  qu'en  le  rendant  da- 
vantage elclaves  ées  autres  hommes ,  gu(quels  ib  ^ 
Ibnt  unis  parla  p&ilton  de  la  gloire.  C*eil  donc 
une  veri|^  '  oartitntv'  que  tous  les  hommes  font 
unis  à  toutes  le;  chofes  iènûbles,  &  par  la  nature, 
^par  la  cupidité  «  OnleTecoimoît  affez  par  l'ex- 
périence,  quoique  la'  raifon  feiiblc  s'y  oppoIet%  ' 
Bc  prelque  toutes  les  aâions  des  hommes  m  tout 
des  preuves  fenfibles  &  dcmonflràtives. 

Cette  Uiiion  qui  eft  généralement  dans  tous  les 
hommes ,  n'eft  pas  d'une  égale  étendue'  ni  d'une 
cgple  force  dans  tws  les  hommes.  Cac  çomsnft. 
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âilt  Gm  h,  coniK)iirance  de  VcCpàt  j  on  peut 
^re  x}ue  L'on  fi*eft  pas  aduellement  uni  aux 

chofes  queTon  iieconnoît  pas.  Un  payfan  daits 
fa  chaumine  ne  prend  point  de  part  à  Ja  gloi- 
re de  fon  Prince  &  de  fa  patrie,  mais  feule- 
ment âcelle  deibn  village  &4e  cetix  d'alentour^ 
parce  que  Ùl  connoiflance  ne  s*étend  que  juT.- 
ques-Ià. 

X.  L'union  aux  cho(ès  fènfibles  que  l'on  a 
vues  efl:  plus  force  que  l'union  à  celles  que 
i*on  a  feulement  imaginées ,  &  defqueUes  on  a 
feulement  ouï  parler,  C'eft  principalement  pax 
le  (èntimcnt  que  nous  nous  uiiilîbns  étroitement 
^ux  chofes  fenûbles  ^  car  le  fentimenc  produit  de 
.bien  [dus  grandes  traces  dans  le  cerveau ,  8c  ex* 
^iteun  mouvement  d'eiprit  bien  plus  violent  que 
ia  tèule  imagination. 

î .  Cette  union  n'eft  pas  fi  forte  dans  ceux 
qui  la  combattent  iànsceilê  pour  s'attacher  aux 
biens  de  l'écrit,  que  dans  les  autres  qui  fuivent 
ks  mouvemens  de  leurs  pafllons^  qui  s'y  laif« 
fent  alUijettir  :  c^r  la,  cupidité  rauguicnte  &  la 
fortifie. 

Enfin  les  differens  emplois  ,  les  différentes 
conditions  ^  au(Ii  bien  que  les  différentes  dilpoi 
.fitions  d'e(prit  ,  mettent  une  différence  nota* 
.ble  dans  l'union  fenfible  qu'ont  les  hommes 
aux  chofes  de  la  terre.  Les  grands  tien«i 
nent  à  bien  phis  de  chofes  que  les  autres ,  leujr 
efelavage  a  plus  d'étendue.  Un  Général  d'ar«> 
mée  tient  à  tous  les  foldats ,  parce  que  tous  fes 
foldats  le  confidcrent.  C'eft  ibuvent  cet  efcla- 
vage  qui  fait  ùl  generofitc  :  &  1  amour  de  TefU* 
me  de  tous  ceux  à  qui  i]:eften  vuë.  l'oblige  lEbu-p 
vent  à  (acrifier  d'autres  amours  plus  fennbles  ou 
plusraifonnabks.  U  ençftdç  même  des  TupCf 
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'  rieurs  &  de  ceux  qui  font  en  quelque  coniïdc- 
ration  dans  lemonde.  La  vaiiicé  les  fait  fouvent 

agir  plutôt  que  la  vertu  ■  parce  que  l'amour  de 
la  gloire  cft  pour  l'ordinpire  plus  fort  que  1  a- 
fïiour  de  la  veritc.  Je  parle  ici  de  l'amour  de 
la  gloire  ,noa  comme  d'une  fimple  inclination^ 
mais  comme  d'une  paffion  ;  parce  qu  en  effet 
cet  amour  p  ut  érre  (cnfible ,  Se  qu'il  cft  fouvent 
accompagné  d  cmocions  d'écrits  alfçz  vives  &c 
allez  violentes. 

Les  diflfcrens  âges  &  les  differens  fexes  font 
encore  des  cauÇ*'^  principales  de  la  difF^reiice 
des  paflion«î  dc^  homiics.  Les  eufans  n'aimenc 
pas  les  mêmes  cIi  Kes  que  les  hommes  faits 
-&les  vieillards  j  ou  ils  ne  les  aiment  pas- avec 
tant  de  force  8c  de  conftance.  Les  femmes 
ne  tiennent  qu  a  leur  famille  &  à  leur  voi/îna- 
ge ,  mais  les  hommes  tiennent  à  route  leur  pa- 
trie :  c  eft  à  eux  à  la  deiS^ndre  5  ils  aiment 
les  grandes  charges ,  les  dignitez  &  le  comman* 
dément. 

Il  y  a  Uîie  fi  grande  variété  dans  les  emplois  & 
dans  les cngagemcn s  où  Ijs  hommes  fe  trouvent, 
-qu'il  eft  impoflîble  de  l'expliquer.  La  difpofi- 
lion  de  l  elprit  d*U!î  homme  marié  n'eft  pas  la 
même  que  celle  de  celui  qui  neTeft  pas.  La  pen- 
fée  de  la  famille  J'occupe  ibuvent  pre/quc  tout 
jentier.  Les  Religieux  n'ont  pas  l'efprit  m  le 
coeur  tourné  comme  les  hommes  du  monde  y 
ni  même  comme  les  Ecdefiaffiquesr'ils  font 
unir,  à  moins  de  chofès ,  mais  ils  y  tiennent  plus 
force  nient.  On  peut  ain/î  parler  en  gênerai 
des  diiKfrem  états  od.  les  hommes  ie  ttouvenr^ 
mais  on  ne  peut  expliquer  les  petits  engage- 
mens  (enfuies  ,0"'    ont  prefque  tous  differens 
dans  toutes  Cotit^  de  perlbxiaes  ;  car  il  arrive  af- 
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fex  (buvent  qoc  les  hommes  .ont  des  engagc- 

niens  parncuîicrs  enticiTment  opj-o'cz  à  ctnx 
qu'ils  devroicnit  avoir  par  rapport  à  leur  coudi- 
■rion.  Mais  quoi. que  Ton  puifR  exprimer  en 

J^eneral  les  dii&rens  caraâ:eres  .d*erpric  &  tes 
if&rentes  inclinations  Je^  hommes  de  "des  fem  - 
mes, cies  vieiUcircis  &  (J:^s  jeunes  «^cns.,  des  ri- 
ches &  des  pauvres  /des  Içavans  Se  des  igiioians, 
enfin  des  dififerens  (èxes ,  des  diiKrrcus  âges ,  8c 
des  dî&rens  -  emplois  :  cependant  ces  choies 
font  trop  connues  de  cous  ceux  qui  vivent  par- 
mi le  monde ,  8c  t]ui  pcnfcnt  à  ce  qu'ils  y  voycnr^ 

E>ur  en  groffir  ce  Livre.  Il  ne  faut  qu'ouvrir 
s  yeux  pour  s'inftniire  agréablement  &  fblide- 
mcnt  de  ces  choies.*  Pour  ceux  qui  aiment 
mieux  les  lire  en  grec, que  cie  les  apprendre 

f)ar  quelque  reflexion  fur  ce  qui  fe  paliè  devant 
eurs  yv'ux,  ils  peuvent  lire  le  lècond  Livre  de  la 
Rhétorique  d'Ariftoee.  C'eftje  croile  meilleur 
de  fes  ouvrages ,  parce  que  ce  Philofophe  y  dit 
peu  de  chofjs  dans  lefquelles  on  Ce  puiife  trom- 
per ,  qu  il  Cç-  liazarde  rarement  de  prouver  ce 
qu*il  7  avance* 

'  .Cette -union  ienfible  de  Te^ritdes  hommes 
a  toutes  les  cho(ès  ,qui  ont  quelque  rapport  à 
la  confovation  de  leur  vie  ,  ou  dé  la  ibcieté 
dont  ils  le  coniidcreiic  comme  parties ,  eft  donc, 
différente  ^dans  tous  Jbs  hommes  :  puilqueUe 
çft  plus  étendue!  dans  ceux  -q»^  ont .  plus  de  cou« 
noillance,qui  (ont  de  plus  .grande  condirôn, 
qui  ont  de  plus  grands  emplois ,  &  qui  ont  Ti- 
imgination  plus  Ipatieufe  ^  qu'elle  eft  plus 
étroite  y  Se  plus  fone  dans  ceux  qui  font  plus 
fèrifiBles  y  qui  ont  l'imagination  plus  vive,*&: 
qui  fuivent  plus  aveuglément  les  mouvemens 
de  leurs  paffions. 


De  xa  Rbcherc«« 
Il  efl:  excrctnement  utile  de  faire  fouveu|  x£» 
tfiexion  fiic  les  manières  prelqu'itifimes  dont  les 
hommes  (ont  liez  aux  choies  (enfiUes  ;  8c  m 
des  intilîeurs  moyens  pour  fè  rendre  ailcz  fca- 
vant  dans  ces  chofès  ,  c'eft  de  s'ctucUer  &  dê 
^lobfervcr  ioi-mcme.  Ceft  par  ^expérience 
que  nous  (entons  dans  noos-mânes ,  que  nous 
nous  inftruifons  avec  une  entière  aflurance  de 
toutes  les  inclinations  des  autres  hommes ,  ffi 
que  nous  reconnoiilbns  avec  quelque  certitude 
4Uie  grande  partie  des  padions  aufquelles  ils 
ibnt  fiijets.  Qi^  â  nous  ajoutons  à  ces  connoil^ 
iknces  celles  des  «iigagemens  particuliers  cil 
ils  fè  trouvait ,  &  celles  des  jugemens  propres 
à  chacune  de$  paiSons  delquids  nous  parlerons 
dans  la  fuite  nous  n'aurons  pas  tant  de  difficul* 
.té  à  deviner  la  plupart  de  leurs  aérons  ,  c^ue 
Jes  Aftrononics  en  ont  à  prédire  les  ccliples. 
-Car  encore  que  les  hommes  foient  libres  ^  il 
^£b  tres-rare-qu'ils  faifent  uiàge  de  leur  liberté 
contre  leurs  inclinations  natuidles  âckurs  paf. 
-£Dns  violentes. 

Avant  que  de  finir  ce  Chapitre  il  faut  en- 
core que  je  failè  remarquer  ,  que  c'eft  une 
des  loix  de  l'union  de  Tame  avec  le  corps  ; 
que  toutes  les  incIinatîcMis  de  Tame  vers 
les  inens  qui  n'ont  point  de  rapport  au  corps, 
Ibienc  accompagnées  des  émotions  des  efprits 
animaux  ^  qui  raidcnr  ces  inclinations  fènfî* 
bles  5  parce  que  l'homme  n'étant  pomt  \m  ef- 
prit  pur ,  il  eft  impoffible  qu'il  ait  quelque  in- 
clination  toute  pure  (ans  mélange  de  quelque 
paffion  petite  ou  grande.  Ainfi  l'amour  de  la 
vérité ,  de  la  juftic^  de  la  venu ,  de  Dieu  mê- 
me^eft  toujours  aççompagné  de  quelques  mou* 
Yeinens4'c^rits  cpû  rendent  cet'amour  &n£ble 

quo* 
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quoi  qu'on  ne  s'en  apperçoive  pas     caufe  que 
Ton  a  prcTc]uc  to. .jours  d'autres  fcacimens  plus 
Vifs  :  de  même  que  la  connoliioiice  des  choies 
^intuelles  eft  toujours  accompagnée  de  quel- 
<ptsr  traces  du  cerveau ,  qui  rendent  cette  con- 
iioillancc  plus  vive,  mus  pour  l'ordinaire  plus 
confiife  &  moins  pure.  11  eft  vrai  que  fouvent 
t)n  ne  reconnoit  pas  que  Ton  iniaginje  quelque 
peu  dans  le  me  nie  temps  que  Ton  conçoit  une 
vérité  abflraite  ;  dont  la  raifba  cft  que  ces  veri- 
tez  n'ont  point  d'images  ou  de  traces  inilituces 
4e  la  iiacurepour  les  repreiènter,  &  que  toutes 
ks  traces  auxquelles  elles  fimt  unies  ou  qui  les 
réveillent ,  n'ont  point  d*autre  rapport  avec  el- 
les ,  que  celui  que  la  volonté  des  hommes  ou  le 
hazard  y  a  mis.  Car  enfin  les  Âritluneticiens, 
&  les  Analyses  même ,  qui  ne  con£derent  que 
^es  chofes  abftraites ,  (è  fervent  tres*fbrc  de  leur 
imagination  pour  arrêter  la  viiè  de  leur  efprit 
fur  leurs  idées.  Les  ciniîres,les  lettres  de  Tal-. 
phabet ,  &  les  autres,  figures  qui  ie  voyent  ou 
^ui  s'imagiiicnt, lotit toâfoursjoimes aux  idées 
qu'ils  ont  des  chofcs  ,quoi  que  les  traces  qui  le 
forment  de  ces  caraderes  n'y  ayent  point  de 
rapport  y  &c  qu'ainfi  elles  ne  ks  rendeiu  point 
£iuflès  a:  impures  :  ce  qui  &it  ^ue  par  un  ufage 
réglé  de  chirares  &  de  lettres ,  ils  découvrent  des 
veritez  très  difliciles ,  &  qu'il  fei»it  impollîble  de 
jreconnoiuc  iàns  cela. 

Les  chd|ès  que  Te^rie  fèul  appercoit  pouvant 
Jonc  itie  liées  avec  les  traces  du  cerveau  ;  Se 
celles  que  Ton  aime  ,  q  -^vion  hait ,  que  Ton 
craint  par  une  inclinatioi  rr?  '  i pouvant  ctrc 
accompagnées  du  mouvcnu  nr  des  efprirs  :  il  eft 
vifibkquela  penfée  de  Tétemité,  la  crainte  de 
i'eo&r  >  Telperance  d*une  félicite  ctcrnelk  peu- 
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vent  exciter  dans  nous  des  paillons  violentes , 

cjuoi  c]uc  tous  ces  objets  foicnt  iiivifiblcs. 

Aisxfi  nous  pouvons  dire  que  nous  avons  une 
union  feniible  y  non  feulement  â  toutes  les  cho- 
ies (ënfibles ,  qui  regardent  la  confervation  de 
la  vie  j  mais  encore  aux  chofes  (pirituelles  &  in- 
fenfibles ,  aufquelles  l'elprit  eft  uni  immédiate- 
ment par  lui-même.  Il  arrive  mêmes  trcs-Ibu- 
vent  que  ta  Foi  j  la  Charité ,    ramoor  propre 
rendent  cene  union  aux  cho(es  in(èniibles  plus 
forte  que  celle  que  nous  avons  à  toutes  les  cho- 
fes  de  la  terre.  Uame  des  véritables  Martyrs 
eft  plus  unie  à  Dieu  qu'à  leur  corps ,  Se  ceux 
qui  meurent  pouc  ibûtenir  une,  fauflè  Religion 
qu'ils  croyent  vraie,  fe  fontaflez  connoître  que 
ia  crainte  de  Venfer  a  plus  de  force  fiir  eux  que 
celle  de  la  mort.  Il  y  a  tant  de  chaleur  &  tant 
d'ent6tement  de  patt  &  d'autre  dans  les  guer-^ 
res  de  Religion  de  dans  la  défenfe  des  fiiperfti- 
tions  ,  qu'on  ne  peut  douter  qu'il  n'y  ait  delà, 
paflion  ;  mais  une  paflion  bien  plus  ferme  & 
bien  plus  conftante  que  toutes  les  autres ,  parce 
que  les  apparences  de  la  raifon  la  Coûtiennent, 
auffi  bien  dans  ceux  qui  font  trompez  que  dans 
les  autres  4 

Nous  (bmmes  donc  unis  par  nos  padtons  a 
toutes  cbofes ,  à  ce  qpi  ootts  çaroit  être  le  bien 
ou  le  mal  de  l'efprit  ^comnie  a  ce  qui  nous  pa^ 
roît  être  le  bien  ou  le  mal  du  corps.  Il  n'y  a 
rieaque  nous  pui fiions  connoître  avoir  quel- 
que rapport  avec  nous  ,  qui  ne  nous  puiile 
agiter, &  detoutes  les  chofes  que  nous  con. 
noilfons,  il  n'y  en  a  aucune  qui  n'ait  quelquerap^ 
port  avec  nous.  Nous  prenons  toujours  quel- 
que intérêt  dans  les  veritez  mêmes  ks  plus 
abibstites  ,Io»  qucnoui  ks  connaiiToivs  ypsuroe 
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qu'au  moins  il  j  a  cen  rapport  entr*dles  &  nous, 
que  nous  les  connoilions.  Elles  font  nôtres  par 
nôtre  connoMànce.  Nous  Tentons  qtfon  nous 
blcffe  lors  qu'on  les  combat  ,  &  fi  l'on  nou^ 
blclîe ,  je  croi  pouvoir  dire  que  l'on  nous  agi- 
te &  que  Ton  nous  inquiète.  Ainfi  les  paillons 
ont  une  domination  fi  yafte  Se  fi  étendue  qu'il 
cft  impoflible  de  concevoir  aucune  chofè  à  Té- 

f ard  de  laquelle  on  puiflè  afiùrer  que  tous  les 
onunes  ibient  exemts  de  leur  impreffion.  Mais 
voyons  préfentement  quelle  eft  leur  nature ,  8c 
tâchons  de  découvrir  toutes  les  chofès  qu'elles 
xenfament, 

* 

CHAPITRE  III. 

Explication  particulière  de  totis  les  chmgement 
qm  arri^/ent  an  corps  ^  k  Vame  dans 

Us  pajp0ns^ 

ON  peut  diftinguer  fept  choies  dans  chacu- 
ne de  nos  pâmons,  excepte  dans  l'admi- 
ration ,  laquelle  en  effet  n'eft  qu'une  paffion  im- 
pcirfeite, 

La  première  chofè  eft  le  jugement  que  l'ef- 
prit  porte  d'un  objet  ,  ou  plutôt  c*eft  la  vue 
confiife ,  ou  diilinCte  du  rapport  qu'un  objet  a 
avec  nous. 

La  (econde  eft  une  nouvelle  dcuennmation  in, 

mouvement  de  la  volonté  vers  cet  objet  partie 
culier  ,  fuppofé  que  cet  objet  foit  un  bien  ,  ou 
qu'il  foit  eftimc  tel.  Avaj.it  cette  vue  le  mou- 
vement naturel  de  Tame ,  ou  écoit  indéternû- 
né  c*eft-à-dire  qu'il  écoit  vers  le  bien  en  gène- 
zûLou  la  conuoiiliucc  de  quelqu'autre  objet  pajc* 
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ticulicr  Tavoit  détermine  aill  urs  :  mr»is  Hans  le 
moment  que  Telpric  apperçoic  le  rapport  que 
cet  objet  nouveau  a  avec  lui ,  ce  mou\'cmcnt 
gênerai  de  la  volonté  eft  auili-tôt  déterminé 
Gonfomiéinent  à  ce' que  rdprit  apperçoit.  L'a- 
.me  s'nppi'OLhc  innfi  de  cet  objet  par  Ton  amour^ 
afin  de  le  goûter ,  &  de  reconiioirrc  ibn  bien 
par  le  fentiment  de  dduceur ,  que  l'Auteur  de  la 
nature  imprime  en  elle  comme  une  récompen- 
•fe  naturelle  de  ce  qu'elle  s  y  porte.   Elle  jugeoic 
que  cet  objet  ttoit  un  bien  par  une  raifon  ab- 
Itraite  &  de  peu  de  force  j  mais  elle  en  demeu- 
re convaincue  par  l'efiicace  du  (entiment ,  Scelle 
s*y  attache  d'autant  plus  que  le  fentiment  qu'elk 
en  reçoit  ^eft  plus  vif. 

Maisiî  q^t  objet  particulier  eft  confideré  com- 
jne  mauvais  ou  comme  capable  de  nous  priver 
de  quelque  bien ,  il  n'arrive  point  de  nouvelle 
détermination  au  inouvement  de  la  volonté  ^ 
-mais  feulement  une  a uiz-men  cation  de  mouve- 
ment  vers  k  -bien  qui  lui  eft  oppofé ,  d'autant 
plus  grande  que  le  mal  patoit  plus  â  craindre. 
Car  en  effet  on  ne  haït ,  que  parce  que  Ton  ai- 
me ,&  le  mal  qui  eft  hors  de  nous,  n  eft  jugé 
tel  que  par  rapport  au  bien ,  dont  il  nous  pri- 
Ainfile  mal  étant  confideré  comme  la  pri- 
vation du  bien;  fuir  le  mal,c'eft  fuir  la  pri- 
vation du  bien,  c'eft -à-dire  tendre  vers  le  bien. 
Il  n'arrive  donc  point  de  nouv:^]le  détemiina- 
tion  dans  le  mouvement  naturel  de  la  vo'onté 
À  la  rencontre  d'uii  objet  qui  nous  déplaît  | 
*  Avant  "^^^5  feulefiîem  un' fentiment  de  douleur,  de 
le  pcchc  dégoût ,  ou  d*amertume  ,  que  l'Auteur  ae  la  na- 
cc  fcna.  ture  imprime  en  iV me  comme  une  peine  natu- 
m  CEI  c'c-  qu'elle  eft  privée  du  bien.  La  raifon 

i  Le  pci»  tti'ttc  tejolc  ne  lurakac  piâ|  pour,  ly  porter,  u 
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falloit:  encore  ce  fentiment  affligeant  Se  péni-  ne  •  maïs 
blc  pour  la  réveiller,  Aii^fi  dniis  routes  les  paf-  □"^^'J^gf. 
£on$  cous  les  mouvcaivns  de  Tame  vers  le  bien  ne  t.iremér , 
{ont  que  des  mouvennens  d'amour  «  Mais  parce  parceque 
qa*on  eft  touché  de  diflferens  {cntimens  dans  ^?^^f  ^ 
toutes  les  difFcrcntes  ciiconftances  qui  accom-  ^^^^^ 
pagnent  la  vue  du  bien ,  &  le  mouveincntdcra-  pouvoic 
me  vers  lebien^on  confond  les  (èntimens  avec  iocftju  il 
les  émotions  de  Tame ,  &  on  imagine  autant 
de  clifRrens  mouvemens  dans  les  paiTioiis  quil  ter'  le  ' 
ya  dedifFcrens  fcntinieus.  mouve- 

Mais  il  faut  ici  remarquer  que  la  douleur  eft  «i^'".^ 
un  mal  réel  &  véritable ,  &qaelle  n'eft  pas  plus 
la  privation  duplaifir ,  que  le  plaifir  eft  la  priva-  ^y^i  ^a  i. 
tioii  de  la  douleur  3  c.ir  il  y  a  dilFercnce  entre  ne  foicnc  la 
point  fcntir  de  plailîr  ou  être  privé  du  fenti-  ^p^^^"^» 
;ment  de  plai(îr,&  fouiïnr  aÛucllement  de  la  fe^co  cî'c 
douleur.  Ainfi  tout  maln'eft  pas  td  précuément  u  dou . 
àcaufe  qu'il  nous  prive  du  bien  ^mais  ftiilement  leur,c*cft 
comme  je  me  Tuis  expliqué ,  le  mal  qui  eft  hors  ^^^^}  . 
4e  nous ,  &  qui  n  eft  point  une  mamere  d  être  ^^^^ 
qui  foiten  nous.  Néanmoins  parce  que  par  les  piôrôt  il 
biens  &  par  les  maux ,  on  entend  d'ordinaire  les  n'cafcn- 
chofes  bonnes  &:mauvai(ès ,  Se  non  pas  les  fen~  point 
timens  de  plaifir  &  de  douleur  qui  font  plutôt  qu»iin«cij 
les  marques  naturelles  par  lelquelles  Tame  les  re-*  vouloU 
connoît  :  il  femble  qu'on  peut  dire  j&ns  cqui-  point 
voque  ,  que  le  mal  n'eft  que  la  privation  du 
bien  ,  Se  que  le  mouvement  naturel  de  Tame» 
qui  réloigne  du  mal ,  eft  le  même  que  celui  qui 
JsL  porte  au  bien.  Cit  enfin  tôjut  mouvement  na*. 
turel  étant  une  impreflîon  de  l'Auteur  de  là  na- 
ture ,  qui  n'agit  que  pour  lui ,  &  qui  ne  peut 
nous  tourner  que  vers  lui ,  le  véritable  mouve- 
ment de  Tame  eft  toujours  eflentiellement  amour. 
àM  bicnj&  feulement  par  accident  fuite  du  mal. 

G  uj. 
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Il  efl  vrai  que  la  douleur  &  peut  coiiiideier 
comme  uii  mal^  &  en  ce  (èns  le  mouvement  des 
paffions  qu^elIe  excite  n'eft  point  réel  y  car  on 
ne  veut  point  la  douleur  :  &  fi  Ton  veut  pofitive- 
ment  que  la  douleur  ne  (bit  pas ,  c'eft  qu'on  veut 
pofitivement  la  confèrvation  de  £bn  être  ou  de  « 
la  perfeâion  de  ion  être. 

Latroifiémc  chofe  qu'on  peut  remarquer  dans 
chacune  de  nos  paflîons ,  cft  le  (entimcnc  qui 
les  accompagne  ,  fentiment  d'amour ,  d'aver- 
iîon ,  de  deur ,  de  joie ,  de  trifteflè.  Ces  (enti^ 
mens  ibnt  toujours  diffiôens  dans^  les  dilFerentes 
paOîons. 

La  quatrième  eft  une  nouvelle  détermination 
du  cours  des  esprits  &  du  (àng  vers  les  parties 
eieterieurcs  du  corps  &  vers  celles  du  dedans» 
Avant  la  viiëde  l'objet  de  la  paffion,  les  efprits 
animaux  ctoicnt  répandus  dans  tout  le  corps,, 
^our  en  conferver  généralement  toutes  les  par- 
nés  :  mais  à  h  prc/ence  de  cet  objet  nouveau 
toute  cette  œcçnomie  {ê  troubfe»  La  pliiparc 
des  efprits  font  pouilêz  dans  les  mufcles  des  bras, 
des  jambes ,  du  vilàge  &  de  toutes  les  parties 
extérieures  du  corps ,  afin  de  Icrnetrre  dans  la 
di^Kifition  propre  à  la  paflion  qui  domine  ^  8c 
de  lui  dômier  la  contenance  &  le  mouvement 
necelFaire  pour  l'acquifition  du  bien  ou  pour  la 
fuitte  du  nul  qui  (e  prciènte»   Et  fi  Tes  propres 
forces  ne  lui  (ûffîient  pas  dans  le  be(bin  qu'U  en 
a ,  ces  elprits  lui  font  proférer  machinalement 
certaines  paroles  &  certains  cris ,  &  ils  répan- 
dent Cir  Cou  vUage  3c  fur  le  relte  de  fon  corps 
Hn  ("^nain  air  capable  d'agiter  les  autres  de  la 
même  paiHon  dont  il  eft  cmii.  Car  comme 
les  hommes  &  les  animaux  tiennent  enfèmble 
|»ai:  les  yeu;^  &:  gar  jies  oreilles^ lors  que  quel- 
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XfoCvai  eft  agité ,  il  ébranle  necéilaketnent  ceux 
qui  le  regardent  &  qui  rentendent ,  &  il  fait  iia- 
tuxelkmcnc  fur  leur  imagiiiatioil  une  imprcf- 
fionqui  les  trouble  »  &  qm  les  intereife  éajis  ùk 
conTervàdon. . 

Pour  le  refte  des  e/prits  animaux ,  il  dcdeiid 
avec  violence  dans  le  cœur,  les  pOLUiions  ,  le 
foie ,  la  rate  Se  les  autres  vilceres  >  afin  de  cirer 
contribation  de  toutes  ces  parties ,  &  de  les  hâter 
de  fournit  en  peu  de  temps  les  efprits  neceflai- 
res  pour  condrver  le  corps  dansracliou  extra- 
ordinaire où  il  doit  être. 

La  cinquième  eft  Témotion  fènlîble  de  Tamè 
quifeiènt  agitée  par  ce  débord  inopiné  d*e{prits» 
Cette  émotion  fcnfible  de  Tame  accompagne 
toujours  ce  mouvement  d'efprits ,  afin  qu'elle 
prenne  part  à  'tout  ce  qui  touche  le  corps  ^  de 
même  que  le  mouvement  des  efprits  s'exdtâ 
Jbai%  le  corps  ,  dés  que  l'ame  eft  portée  vers 
quèlque  objet,  L*ame  étant  unie  au  corps  ,  & 

Se  corps  à  l'ame  >  leurs  m^ouvemens  &>ut  reci« 
proques. 

Lft  fixiéme  ibnt  des  fêntimens  diifereivs  d*a« 

lïiour ,  d'averfion ,  de  joie ,  de  defir ,  de  triftef. 
(é ,  caufez  non  pnr  la  vue  intelleduclle  du  bien 
4M  du  mal  >  comme  ceux  dont  on  vient  de  par- 
ler ,  mais  Jf9£  les  difiètens  ébranlemens  que  les 
eQ)rits  animaux  caufenr  dans  le  cerveau* 

La  fepticnie  eft  un  certain  {èntiment  de  joie  ou^ 
pliuôt  de  douceur  intérieure ,  qui  arrête  l'ame 
dans  la  paflîon  qui  l'occupe ,  &  qui  lui  témoigiic 
qu'elle  eft  dans  Tétat  où  il  éft  à  propos  qu'elle 
ioitpar  rapporta  Tobjet  qu'elle  confidere.  Cette 
douceur  intérieure  accompagne  généralement 
toutes  ks  paTiions ,  celles  qui  nai|ient  de  la  vu& 
d^un  mal ,  aufH  bien  que  cdle  qui  naiiii'nt  de 
H  vue  d*un  bien       ijnL&çSfi  comme  la  joie« 
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C  eft  cette  douceur  qui  nous  rend  toutes  liM 
pafiîons  agréables ,  8c  qui  nous  porte  à  y  con- 

fenrir.  Enfin  c'eft  cette  douceur  qu'il  faut  vain- 
cre par  la  douceur  de  la  grâce ,  &  par  la  joie  de 
la  foi  &  de  la  railbn.  Car  comme  la  joie  de 
Telprit  refiilte  toujours  de  la  connoiflàiace  cer- 
tain, ou  cvidaite ,  que  Ton  eft  dans  le  meilleur 
ctat  ou  l'cj!  puiii'c  erre  par  rapport  aux  choies 
qu'on  apperçoic  ^  ainfi  la  douceur  des  paÛions 
eft  une  liiite  naturelle  du  (èntiment  confus  que 
Ton  a ,  qu*on  eft  dans  le  meilleur  état  où  Ton 
puille  être  par  rapport  aux  chofes  que  Ion 
lent.  Or  il  faut  vaincre  par  la  joie  de  l'elprit 
^  par  la  douceur  de  la  grâce ,  la  fauflè  douceur 
de  nos  pai&ons  qui  nous  rend  eiclaves  des  biens 
lènfibles. 

Toutes  ces  chofes  que  nous  venons  de  dire  fc 
lencontrent  dans  toutes  les  paflîons ,  fi  ce.  n'eft 
lors  qu'elles  s'excitent  par  des  ientimens  confus, 
de  que  Telprit  n'apperçoit  point  de  bien  ni  de 
mal  qui  les  pin»{è  caufcr,car  alors  il  eft  évident 
que  les  trois  premières  choies  iie  s'y  renconircnc 
point. 

On  voit  aufK  que  toutes  ces  choies  ne  {ont 

point  libres  ,  qu'elles  font  dans'^nous  (ans  nous. 
Se  même  maigre  nous  depuis  le  pèche:  &  qui! 
n*y  a  que  le  contentement  de  nôtre  volonté 
qui  dépende  véritablement  de  nous.  Mais  il 
(èmble  à  propos  d'expliquer  plus  au  long  toutes 
ces  chofes ,  &  de  les  rendre  pliis  (ènfiblcs  par 
quelques  exemples. 

Suppofons  tjù'iin  homme  reçoive  a^cUe* 
tnent  quelque  affront  ,  ou  qu'étant  naturelle- 
ment d'une  innginarion  forte  Ôc  vive  ,  ou 
échauffce  par  quelque  accident  ,  comme  par 
.  une  maladie  par  une  retraite  dechagtin  6c 
4e  melancholie ,  il  fc  figure  «dans  fbn  cabinet 

*  * 
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-gîie  tel ,  qui  ne  penfc  pas  mêmes  à  lui ,  cft  eu 
ctat  &  dans  la  volonté  de  lui  nuire«  La  vûë 
(ènfible  ou  p  ir  imagination  du  rapport  des 
a(?àoriS  de  ion  eiiucmi  avec  les  deileins  ,  lira  la 
première  caulè  de  Cx  patlîon. 

I!  n'eft  pas  même  abfoliiment  necelTaire  que 
cét  homme  reçoive  aituelkment  quelque  af-» 
front ,  ou  qu'il  fe  l'imagine  aiiifi  ,  afin  que  le 
mouvement  de  fa  volonté  reçoive  quelque  nou- 
-yellc  détermination  :  il  fuftit  pour  cela  qu'il  Iç 
penfe  par  Teiprir  (èul  ^  Se  (ans  que  le^corps  y  aie 
beaucoup  de  part.  Mais  comme  cette  nouvelle 
xlctcnnination  ne  (èroit  pas  une  détermiiiatiou 
de  paflion,  mais  une  pure  inclination  rres-foi- 
'Me  &  tres-languiilànte ,  il  faut  pltitôt  fuppoièr 
que  cet  hoipme  reçoive  achiellement  quelque 
grande  oppofîtion  cfarrs  fes  delllins  ,  ou  qu'il 
s'imngin.^  fort;. ment  qu'on  lui  en  cioic  f.nre^ 
•que  d'en  iiippoilr  un  uutrc  dont  les  G:ns  &  l'i- 
maginanon  n  ayent  point  ou  preique  point  part 
À  ùi  connoillânce. 

La  ie>-onde  chofe  que  Ton  peut  confidercr  dans 
la  palîion  de  cet  homme ,  eit  une  augiiiei^ca- 
tiou  du  mouvement  de  fa  volonté  vers  le  bien, 
dont  fon  ennemi  réel  ou  iniagiiiaire  lui  veut 
empêcher  la  pollefllon  •  Sc  certc  augmentation 
eft  d'autant  plus  grande ,  que  l'ODpolîcion  qu  on 
lui  veut  fairç,  lui  paroît  plus  lorte.  Il  ne  hait 
d'abor^  ion  ennemi  que  parce  qu'il  gime  le 
feien ,  &  ÙL  haine  eft  d'autant  plus  grande  que 
fon  amour  eft  plus  for:  •  parce  que  ie  moiive- 
menc  de  fa  volonté  dans  (a  haine  n'eft  en  effet 
ici  qu'un  mouvement  d'amour ,  le  mouvement 
dcTèmevcrsle  bien  n'étant  p  isctifF.rent  de  ce- 
lui pnr  lequel  on  en  ftut  la  privation ,  comme  l'o» 
a  déjà  dit.  -  ^ 

La  iroifione  dhofc  cfi  k  ii^ntim^nc  convena* 
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ble  à  la  paflion,  &  dans  celle-ci  c'efl:  un  fentw 

niicntde  naine.  Le  mouvement  de  la  haine  eft 

le  même  que  celui  de  lamour , mais  le  fcnti- 
ment  delà  naine  eft  tout  différent  de  celui  de  la- 
tnour  9  ce  qu'bn  ^ait  alFez  par  (bi-mème.  Les 
vmouvemens  font  des  aâions  de  la  volonité  :  Les 
ïèntimens  font  des  modifications  deTefprit,  Les 
Inouvcmens  de  la  volonté  font  les  eau  (es  nani- 
îelles  des  (èndmens  de  Telprit  ^  &  ces  &ntimens 
de.reforit  entretiiennent  à  leur  tour  les  mbuve- 
mens  de  la  voîonté  dans  leur  détermination.  Le 
lèntiment  de  haine  eft  dans  cet  homme  une  fui- 
te naturelle  du  mouvement  de  SJi  volonté, qui 
i'eft  excité  à  la  vue  du  mal  -,  &  ce  mouvement 
€ft  entuite.  entretenu  par  le  ^entiment  dont  il  eft 
la  caufe. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  prcïcntement  de 
tct  honwe  lui  pouroit  arriver  quand  mêmes  il 
^  n'auroit  point  de  col:p$«  Mais  parce  qu'il  eft 
compofé  de  deiTx  parties  natureSement  unies^ 
les  mouvemens  de  ion  efprit  Ce  communiquent 
à  fon  corps,  &  ceux  de  fon  corps  à  fon  efprit. 
•Ainii  la  nouvelle  détermination ,  ou  l'augmen** 
tation  du  mouvement  de  &  vdonté ,  produit  na^ 
turellement  dans  fon  corps,  une  nouvelle  déter- 
mination au  mouvement  des  efprics  animaux, 
laquelle  détermination  eft  toujours  diâerente 
iilanstdaces  les  |»fllôns,  quoique  le  mouveftienc 
-de  lame  C<Ht  prelque  toujours  le  même. dans- 
toutes  les  partions. 

Les  eiprics  font  donc  pouffez  avec  force  dans  , 
5e$  bras,  dans  ks>.  jambes ,  dans  levifage  pour 
«nettre  Te  corps  dans  la  diîpoiîtion  necellàire  à 
la  pafTiom  j  &  pour  répandre  fiir  le  vifige  Tait 
que  doit  avoir  un  honuue  que  Ion  ofE::nre  ,  pax 
ïapport  à  toutes  4cs  circonftances  de  l'injurfe 
c^a'i^  te^oit)    i  qualité  ou  à  la  &ccc4e  cç^ 

*  * 
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hfl  qui  la  fait ,  &  de  celui  qui  la  (buffre.   Et  cet 
épaiichement  des  e(prits  elt  d'autant  plus  fort^ 
plus  abondant  &  plus  promt ,  que  le  bien  cit  plus 
grand ,  que  Toppoiition  eft'  plus  forte  >  9c  que 
eenmu  eneft  plus  vivement  frappé. 

Si  donc  la  perfonne  de  laquelle  nous  parlons 
ne  reçoit  que  par  imagination  quelque  injure, 
ou  s'il  en  reçoit  une  réelle,  mais  légère  &  .qui 
ne  faiiè  point  d'ébranlement  conitderable  datiç 
fon  Ger«veau  ,  l'épanchenient  des  efprics  ani-* 
maux  fera  foible  êc  knguillànt  j  &  il  ne  lèra 
peut-être  pas  aâiez  grand  pour  changer  la  di£^ 
poiition  m  corps  ordînaiHe  &  naturelle.  Maîb 
fi  Tin  jure  elt  atroce  ,  &  que  fon  imaginatioat 
foit  échauffée ,  il  fo  fera  un  fi  srrand  ébranle- 
ment  dans  fon  cerveau  jSc  les  efprits  frtlpa.n'- 
dronc  avec  tant  dé  force ,  qu^ils  formc^nc  en 
un  moment  Gtt  ûm  vifage  ,  8c  fiir  (bh  corps 

l'air  &  la  contei-Kvnce  de  la  pafflon  qui  domine* 
S-il  cft  allez  fort  pour  vaincre ,  fon  air  fera  me^ 
nacamÀ.fier.  S'il  eft  ibible  ,  8c  qu'il  ne  ptiiilê,  ^ 
leiiftef  au  mal  qui  va  Taccabler^  fon  ak 
pitoyable  &  de  uippliant.  Ses  gemillcmer/s  8c 
les  pleurs  excitant  naturellement  dans  les  affiv, 
ftans,  &  dans  fon  pedecuteur  mefmc  des  moio^ 
vemens  de  compaflîon ,  ils  en- tireront  le  focours 
qu'il  ne  pouvoit  efperer  de  fJès  propres  fotce«t, 
Û  eft  vrai  que  fi  les  affiftans  ,  8c  l'ennemi  de  ce 
miferablc^  ont  déjà  les  elpHts  ôl  les  fibres  de 
leur  cerveau  ébranlez  d'un  mouvement  violent, 
8c  cofimùre  à  celui  qui  fait  naiore  la  compaflioil 
dans  Tame  ,  les  gemiflemcns  de  céc  homme  ne 
feront  que  l'augmenter ,  &  fon  malheur  feroit 
inévitable ,  s'il  demeurôit  toujours  dans  le  mâ- 
me  ait  9&  .dan»la  >même  contenance,^  Mais  la  . 
nature  y  a  bien  pourvS  ;  cat-  à  la  vue  ^e  la  per« 
te  prochaine  d'ua  grand  bicn^il  fe  forme  na^ 
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cturdlenieut  (ur  le  vifage  des  caraâeres  de  rag^ 
&  de  defcf  'poir  fi  Tifs  &  fi  iiirprenans ,  qu'ils  de- 
iarmenr  les  plus  pafiîonnez  &  les  rendent  com-^ 
'jne  immobiles.  Cette  vue  terrible  &  iaopince 
des  traits  de  la  mort  peints  par  k  mïin  de  la 
nature  (ur  le  vifnge  d*un  mi(èrable ,  arrête  dans 
le  perfecuteur  même  qui  en  eft  frappe ,  le  mou-* 
vcment  des  e/prirs  &  du  fàng  qui  le  portoienc 
à  la  vengeance  •  ôc  dans  ce  moment  de  faveur 
^  d'audiance ,  la  natuce  retraitant  fur  le  vifàge 
de  ce  miferable  ^ûi  commence  à  efperer  àcau--  ^ 
fe  de  l'immobilitc  de  fou  ennemi ,  l'air  pitoya-^^ 
iic  &  de  iuppliant ,  les  eiprits  animaux  du  per- 
Êcuteur  revivent  k  dcteiminadon  dont  ils  n'é" 
4:dient  pas  capables  un  moment  auparavant  :  8c 
il  encre  ainfi  machinalement  dans  des  mouvc- 
mens  de  compaflion  ,  qui  inclinent  naturelle- 
ment fbn  ame  à  iè rendre  aux  r^aifbns delà  dia-^ 
lité  Se  delà  mt&ticoirde. 

Un  homme  paflîonné  ne  pouvant  fins  une 
grande  abondance  d'efprirs ,  produire  ni  conièr- 
ver  dans  fon  cerveau  une  image  ailcz  vive  de 
{onj  oialkeur^ ,  te-  un  ébranlement  ailèz  fbrty 
pour  donner  au  corps  une  conrenanee  forcée 
&  extraordinaire  ,  les  nerfs  qui  repondent  au- 
dedans  du  corps  de  cette  pertonne ,  reçoivent^ 
laviie  de  goelguemal  ieslëcouilès  &  lesagît^-^ 
•  wns  neceilàires  pour  faire  couler  dans  tous  jes^ 
vàidcairx  qui  ont  communication  au  coeur, les  • 
iumeurs  propres  pour  produire  les  clpnts  <juer 
la  paffion  demande.  Les  efprits  animaux  fe.ré-' 
|)andant  dans  les  nerfs  ^jui  ifont  au  foie ,  à  h  ta- 
re ,  au  pancrtas ,  Se  génexakment  à  tous  les  vif.> 
^res ,  ils  les  agitent  &  les  fecolknt ,  &  ils  expri- 
ment pa r  leur  agitation  les  humeurs  que  ces  par-' 
•lies  coa(exvent  pour  les  belcdas  de  la  macHkie»  ' 

#    •        •  • 
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Mm  a  ces  humeurs  couloient  toufours  delà 
inéme  manière  dans  le  cœur  j  fi  elles  y  rece- 
voient  une  pareille  fermentation  en  difFerens 
temps  I  ailles  c[pâxs  qui  en  font  formes  mon*' 
toient  -également  dans  le  cerveau  ,  on  ne  ver- 
xok  pas  des  changemcns  fi  promts  dans  les'mou- 
vcmcns  des  paflîons.  La  vue  d'un  Magifcrat, 
par  exemj)lii ,  n'arrcteroit  pas  en  un  iiaftant 
remponemenc  d'un  furieux  qui  courra  la  ven- 
geance ,  &  fon  vifnge  tout  ardent  de  fing  & 
d'efprics  ne  deviendroit  pas  tout  d'un  coup  bleP 
me  Se  mourant  par  J'apprehenûon  de  quelque 
Xupplice. 

Âiiifi  )  pour  empêcher  que  ces  humeurs  mê-^ 
îées  avec  le  (àng,  n*erttfent  tdujeurs  de  la  ntéme 

manière  dans  le  cœur,  il  y  a  des  nerfs  qui  en  en- 
vironnent les  entrées ,  kiquels  en  fe  ferrant  &  en 
ft  relâchant  par  rimpremon  que  la  vue  de  Yob^ 
jet  8c  la  force  de  Timaginacion  pfodmient  dans^ 
les  eîprits  ,  ferment  &  ouvrent  le  chemin  à  ces 
humeurs.  Et  afin  d  empêcher  que  les  mêmes 
humeurs  ne  reçoivent  une  pareilîe  agitation ,  Se 
une  pareille  fermexitation  dans  le  ccseur  en  diifè  « 
tens  temps ,  il  y  a  d'autres  nerfs  qui  ert  atvtCcat 
les  batcemens  ,  &  ces  nerfs  n'étant  pas  également 
agitez  dans  les  difFcccns  mouvemeiis  des  efpritSy 
ne  pouflênt  pas  le  (àng  avec  la  même  force  dans^ 
les  artères  ,D  autres  nerft.  répandus  dans  le  poû-r 
•mon  diftribuènt  l'air  dans  le  cœur ,  en  ferrant  Se 
en  relâchant  les  branches  du  canal  qui  fert  à  la  ref- 
piration,  &  ils  règlent  aufTi  la  fermentation  dtt 
•teng  par  rapport  aux  circonftances  de  la  paUion 

qui  domine. 

Enfin  pour  régler  avec  plus  de  jufl:e(re&:  plus 
de  promptitude  le  cours?  des  elprits  vers  le  cer- 
venu ,  il  y  a  des  nerfs  qui  environnent  le»  atte- 
lles »  ouat  celles  qui  montent  au  cervfeau ,  que 


celles  qui  conduifent  le  (aug  à  touces  les  aUtrW 
gaxties  du  corps. 

.Ainfi  rébraiilement  du  cerveau ,  <jui  accom*^ 
|)agnelaYÛë  inopinée  de  quelque  C£DConftanoe' 
ùlon  laquelle  il  eu  à  propos  de  changer  tous  les 
jnouvemens  de  la  paflîon  ,  détermine  fubite- 
ment  le  ccmrs  des  eiprits  vers  les  nerfs  qui  envi- 
ronnent ces  asceres  ,  pour  feimer  par  Jeur  con^ 
tradiftion  le  paffage  au  fàng  qui  monte  vers  le 
cerveau  ,  &  l'ouvrir  par  leur  relâchement  à  ce-i^ 
lui  qui  Jjg  ji^paad  dans  touces  les  auaes  parties  du 
corps.- 

Ces  artères  qui  poneùt  le  lang  vers  le  cervea» 
étant  libres  ,  &  toutes  celles  qui  le  répandent 
danscout  le  refte  du  corps  ,  étant  fortement 
liées  par  ces  nej&&  ,  la  téte  d<Mt  être  toute  rein<-' 
plie  de  ikng  ,  &  le  vi(àge  en  doit  être  tout  cou- 
Vert,  Mais  quelque  circonftance  venant  à  chan- 
ger rébranlement  du  cerveau  qui  cauïbit  cette 
dilpoiition  dans  ces  nerfs  ^  ks  arceres  lices  Ce  dc^ 
lient,  ^les  autres  m  contraire  (è  (ëcren& forte* 
ment.  ÂinfiJa  tête  {e  trouve  vuidede  (ang  ,  la* 
pâleur  (è  peint  fuï  le  viGige ,  &  le  peu  de  {àn^ 
qui  Çoxt  du  cœur  ,  &  que  les  ner£s  dont  nous* 
avons  parlé  y  lai0en&  entrer  pour  entretenir  lor^ 
vie  j  d^icend  presque  tout  dans  les  parties  baf- 
fes du  corps  :  le  cerveau  manque  d'efprits  ani-- 
maux ,  &  tout  le  refte  du  corps  eltfaili  defoi- 
l)k(lè  ôù  de  tremblement. 

P4>ur  expliquer  .&  prouver  en  détail  les  cho-- 
fes  que  nous  venons  de  dite  ^  il  (èroit  neceflaire 
de  donner  une  connoillànce  générale  de  la  Phy-^ 
fique  ,  &L  une  particulière  du  corps  humain^r 
ces  deux  (ciençes  tbnt  encore  ttopimpar^ 
Ëutes  pour  cohferver  toute  l'exaâitude  que  je? 
fouhaictcrois:  outre  que  li  .jc  pouilbis  plus  avant 
ce^cte  matiei?e  ^  ceU  me  conduiront  bien-tôt  J^àors 
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de  mon  (iijèc ,  cax  il  me  iiiffit  de  donner  .ici  une 
idée  grofTiere  &  générale  des  patfions  ,  pourvû 
que  cette  idée  ne  (bit  point  faulfe. 

Ces  cbranlemens  du  cerveau  y  ^  ces  mouve- 
mens  du  {kng  &  des  efprits  font  la  quatrième 
choÊ  qui  fe  trouve  dans  chacune  de  nos  paf*^ 
IGons  ,  &  ils  produifènt  la  cincjuicme  qui  eft  Te- 
motion  feniible  de  Tame, 

Dans  Tinftant  que  les  elprits  anîhiaux  Ibnp 
poudez  du  cerveau  dans  le  refte  du  corps  pour. 
y  produire  les  mouvemens  propres  à  entrete- 
nir la  palEon  y  l'ame  eft  pouflie  vers  le  bien 
qu'elle  appeiçoic  ,  &  cela  d  autant  plus  ibrte- 
>ment  que  les  efprits  Ibrtent  du  cerveau  avec  plu9 
de  force ,  parce  que  c*eft  le  même  ébranle-^ 
ment  du  cerveau  qui  agite  Tame  &  les  eiprits 
animaux. 

Le  mouvement  de  Tame  vers  le  bien  eft  d'au- 
liant  plus  grand,  que  la  vue  du  bien  eft  plus  ien« 
fible  5  &  le  mouvement  des  efprits  qm  fortenc 
du  cerveau  pour  fe  répandre  dans  le  refte  dtr 
•corps,eft  d'autant  plus  violent  ,  que  rébranle-* 
ment  des  fibres  du  cerveau  caiiiS  par-  rimptefl^ 
fion  de  Tobjetoa  de  l'imagination  eitpitâ  fort,. 
Ainfice  même  ébranlement  du  cerveau  rendant 
Ja  vue  du  bien  plus  (ènfible  ,  il  eft  neceflairc 
que  rémotion  de  l'ame  dans  les  paflions  aug- 
mente  avec  la  même  proportion  que  le  moa-; 
cernent  des  efprits, 

Ces  émotions  de  Tame  ne  font  pas  difFcren- 
,ies  de  celles  qui  fuivent  immédiatement  delà- 
"Ttië  intelleâueiledu-biendefquelles'nQUS  avons 
parlé:  eÛes  font  (èuïement  plus  fortes  8t  plus  vi-« 
Tes,  à  caufe  de  l'union  de  lame  &  du  corps ,  SC 
•4gue  cette  vue  qui  les  produit  eft  (ènfible. 

ia  £xiémedu>iè  quiicxencontre.eft.leièmir .  * 
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tnent  de  la  jpaflion ,  Keiitiment  d'amour ,  à'mf* 
Verfîon  ,  declefir,  de  joye  ,  detriffefle.  Cefen-^ 

timcnt  n\;ft  poinr  différent  de  celui  dont  on  a 
dcja  parlé  5  il  eft  feulement  plus  vif ,  parce  que 
le  corps  y  a  beaucoup  de  part,  mais  iJ  eft  tou- 
jours (uivi  d*uii  certain  lentiment  de  douceur^ 
•<jui  nous  rend  coûtes  nos  paflîons  agrer^blcs.  Et 
c  eft  la  dernière  chofè  c]ui  (è  trouve  dans  cha- 
cune de  nos  paffions ,  comme  noUs  avons  dé- 
jà dit, 

La  caufe  de  ce  dernier  (entiment  eft  telle. 

A  la  vue  de  l'objet  de  la  pr.llion ,  ou  de  queU 
que  circoiiftaiice  nouvelle  ,  une  partie  des  ef- 
prits  animaux  fi>nt  pouilêz  de  la  tcte  vers  les 
parties  extérieures  du  corps  ,  pour  le  mettre 
dans  la  contenance  que  demande  la  paflîon  ;  Se 
quekjues  autres  e/prits  dcicendcnt  avec  force 
dans  le  coeur ,  dans  les  poumons  ,  &  dans  les 
vifceres  pom:  en  tirer  les  fecours  necetihires ,  ce 
que  nous  avôn«  déjà  aflcf  expliqué.  Il  n'arri- 
ve jamais  que  le  corps  fbit  dans  Tccat  oa  il  doif 
être  ,quc  l'::me  n'en  reçoive  beaucoup  de  iàtis- 
faâion:&:il  n'arrive  jrmais  que  le- corps  foie 
dans  un  état  contraire  à  (on  bien  &  à  (à  confèr-' 
varion  ,  que  lame  ne  fbuifre  beaucoup  de  peine. 
Ainfî  lors  cjue  nous  fuivons  les  mouvemcns  de 
nos  paûions ,  &  que  nous  n'arrêtons  point  te 
cours  des  ,  efprits  ,  que  la  vue  de  l'objet  de  la 
jwflîon  caufe  dans  nôtre  corps  pour  le  mettre  erf 
rétat  où  il  doit  être  pir  rj.pporc  a  cet  objet,  l'a-- 
me  reçoit  par  les  loix  de  la  nnrure  ce  icnti- 
menc  de  douceur  &  de  farisfl.dl^on  intérieu- 
re,  à  caufe  que  le  corps  ^  dans  l'état  où  il 
doit*  erre.  Et  au  contraire  lors  que  l'Orne  fiii- 
•yant  les  règles  de  la  raifbn  ,  arrête  ce  cours 
des  écrits  &  reiifte  à-iccs  paûlons  ,  elle  fouifce 
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ic'h  peiiie  à  proportion  du  mal  qui  en  pou- 
roit arriver  au  corps. 

Car  de  mtmc  que  la  réflexion  que  l'ame 

fait  fiir  elle  ,  eft  nccellaircment  accomp.  gnce 
de  la  joye  ou  de  la  rriftcflc  de  TeTprit ,  &  en- 
fuite  de  la  joye  ou  de  la  triftelFe  des  fèns,  lors 

Sue  faifant  ïon  devoir  &  Ce  Ibûmettant  aux  ojr« 
res  de  Dieu ,  elle  recônnoît  qu'elle  eft  dans 
Tctat  où  elle  doir  erre ,  ou  onc  s'abnnrfonnrnr 
à  fcs  palTions  elle  eft  toucbce  de  rémois  qui 
lui  apprennent  qu'elle  eft  dans  une  mauvaifè  dif. 
pofirion  :  Ainfi  le  cours  des  efprits  excite  pour 
le  bien  du  corps  eft  accompngnc  clc  joye  ou 
de  trifUHe  fenfible  ,  &  enfiiice  de  joye  ou  de 
trifteilê  Ipirituelle  :  félon  que  ce  cours  d'ei^rits 
animaux  eft  empêché ,  ou  Êivorifé  par  la  vp^ 
lonté. 

Mais  il  y  a  cette  notable  différence  entre 
la  joie  intellectuelle  qui  accompagne  la  con- 
noifTance  claire  du  bon  érat  de  Tame  ,  &  le 
plailîf  lènfible  qui  accompagne  le  fcntiment 
confus  (le  la  bonne  difpofîtion  du  corps ,  C]Ue 
la  joie  intellccluelle  eft  folide  fans  remors ,  8c 
'  auin  immuable  que  la  vérité  qui  la  cauTe ,  & 
que  la  joie  fenfible  eft  prefi:|ue  toujours  accom* 
pagnce  de  la  trifteflê  de  Tefprit  ou  de  remors 
de  la  confciencc; quelle  eft  inquiète  &aufTî  in- 
conftiuite  que  la  paflion  ou  l'agitation  du  fang 
qui  la  produit.  Enfin  k  première  eft  preique 
toujours  accompagnée  d'une  tres-grandc  joie 
des  (èns  ,  lors  airelle  eft*' une  (iiire  de  la  cou* 
noiflance  d'un  grand  bien  qjie  Tame  poiVede  ; 
&  l'autre  n'eft  prefque  jamais  accompagnée 
de  quelque  joie  de  Telprit ,  qûoi  qa*elle  Ibit  une 
fuite  d'un  grand  bien  ,  qui  arrive  ff  ulement  au 
corps  ^  mais  qui  eft  contraire  au  bien  de  rame» 
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Il  eft  pourtant  vrai  que  fans  la  grâce  de 
Jesus-Christ  ,  la  douceur  que  lame  goûte  en 
s'abaiidonnant  à  (ès  pafitons  eft  plus  agréable 
que*  celle  qu'elle  reflent  en  fuivajK  les  règles  de 
la  raifbn.    Et  c'eft  là  1  origine  de  tous  les  dé- 
Ibrdres  qui  onc  liiivi  le  pecbc  originel ,  Se  ce  qui 
nous  rendroic  tous  |e(claves  de  nos  pallions,  S 
le  fils  de  Diea  ne  nous  en  lendoit  libres  par  la 
délégation  de  Cz  grâce.   Car  aifin  les  choies 
que  je  viens  de  dire  pour  la  joie  de  lefprit  con- 
tre Ift  joie  des  fens ,  ne  font  vraies  que  parmt 
les  Chrétiens  ;  8c  elles  étoient  ablbloment  fau(^ 
(es  dahs  la  bouche  de  Seneque ,  d'Epicure  mê« 
me  ,  &  enfin  de  tous  les  Philolbphes  qui  pa- 
xoiilbient  les  plus  raifonnables  ;  parce  que  le 
joug  de  Jesus-Christ  n*eft  doux  qu*à  ceur 
qui  appartiennent  à  J  e  »  u  s-Christ  ,  8c  que  lar 
charge  ne  nous  {èmble  légère  ,que  lo;:s  que 
gtace  la  porte  avec  nous* 
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CHAPITRE  IV. 

les  plaijirs  ^  Us  mcuvemens  des  pajfions 
nous  engagent  dans  F  erreur  uu  regard  du  bien, 
qu'il  faut  y  refifier  fans  çejje.  Manier* 
de  combattre  le  libertinage, 

TOUTES  les  chofesqae  nous  venons  d'ex- 
pliquer des  paflîons^  en  gênerai  ne  (ont 
point  libres  :  Elles  font  dans  nous  (ans  nous  ,  & 
il  n'y  a  que  le  feul  confèntcmcnt  de  nôtre  vo- 
lonté qui  dépende  ablblument  de  nous.  La 
vue  du  bieneii:  naturellement  fiiivie  du  mouve- 
ment d*amour,du  fèntiment  d*amour^de  Té- 
branlement  du  cerveau  &  du  mouvement  des 
cfprits ,  d'une  nouvelle  émotion  de  Tame  qui 
augmente  le  premier  mouvement  d'amour  y  d*tm 
nouveau  (endment  de  Tame  qui  augmente  le 
premier  ientiment  d'amour ,  &  enfin  du  femi- 
ment  de  douceur  qui  récompenfèrame  de  ce  que 
Je  corps  eft  dans  l'état  où  il  doit  être.  Toutes  ces 
chofes  &  patient  dans  Tan^ie  &  dans  le  corps  na» 
tarellement  Se  machinalement,  je  veux  dire  fans 
qu'elle  y  ait  part ,  &  il  ny  a  que  le  fèul  conftnte- 
ment  qui  (bit  véritablement  de  nous.  C*eftaufli 
ce  confcntement  au'il  faut  régler,  qu'il  Êiutrete* 
nir  qu'il  faut  conierver  libre  m^l^ré  tous  les  ef- 
forts des  paflions*  C'eft  à  Dieu  kul  à  quiil  faut 
founicttre  fa  liberté  :  il  ne  lè  f.uit  rendre  qu'à  la 
voix  de  l'Auteur  de  la  nature,  à  l'évidence  inté- 
rieure, aux  reprocbes  fecretsde  Ci  raij[bn,Il  ne 
faut  confèntir  ,  que  lorfou'on  voit  clairement , 
que  Ion  fcroit  mauvais  u(agc  de  fa  liberté,  fî  l'on 
ne  vouloir  pas  confeiitir  :  c'eft  là  la  principale 

f  égke  qu  il  faut  obferv^r  pour  cyitej:  Terreuu 
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Il  n'y  a  que  Dieu  feul  qui  nous  falFe  voir âvtnr 
évidence,  que  nous  devons  nous  rendre  à  ce  qu'il 

iôuhaire  de  nous  :  il  ne  faut  donc  ctre  cfclavc  que 
de  lui  feul.   Il  n'y  a  point  d'évidence  dans  les 
;  attraits  &  les  careliès  ,  dans  les  menaces  &  le»- 
frayeurs  que  les  paffions  cauiênt  én  nous  :  ce  ne 
font  que  des  (entimrns  confus  &  obfcurs  auf- 
quels  ilncfc  fuit  point  rendre.  Il  fiut  atrcndr«' 
qu'une  lumière  plus  pure  nous  tchire  ,  que  ces 
âux  jours  des  paifions  lè  dillipent ,  &  que  Dieu- 
parle.  Il  faut  renier  en  nous-mêmes,  &cher-: 
cher  en  nous  ccluy  qui  ne  nous  quitte  jnni  is  SC' 
,qui  nous  éclaire  toujours.  Ilprik  ba^-,  mais  fa 
voix  cft  diftincte  ,  il  é  birepeu,  mais  fa  lumière" 
cft  pure.  Non,  fà  voix  eft  auCB  forte,  qu'elle  eflr 
diftinfte  ,  fa  lumière  cft  auflS  vive^S^  auflî  écla^ 
tante  ,  qu'elle  tftpure.  M  ils  pos  pafùoas  nous 
tiennent  toujours  hors  de  chezjious ,  8r  parleur 
brait  &  leurs  ténèbres  elles  nous  ^nipèèhcnt  d'ê- 
tre infltuits  de  fâ  voix ,  &  éclairez  de  (k  lumière. 
Il  parle  même àceux qui  ne Tinterrogenc  pns;  Se: 
ceux  que  les  paûîons  ont  emportez  le  plus  loiii 
entendent  néanmoins  quhl  .}ucs-unes  de  &s  pa* 
rôles  :mais  des  paroles  ibrtes  ,  menaçantes  fit 
terribles  ,  plus  perçantes  qu'une  cpée  à  deux^ 
tranchnns ,  qui  pénètre  jufques  dans  les  replis  dd'. 
S.  TahI  i'ame ,     quidiiccrnc  les  penfces&  les  mouve- 
anx       xûisxïi&'àiix^^  découven devant (ès^ 

^  "  ^*  yeux  ,  &  il  ne  peut- voir  les  déreglcmens  des  pe* 
cheurs  ,  fans  leur  en  £.vire  intérieurement  de' 
iànglans  reproches.  Il  faut  donc  rentrer  dans 
nous-mêmes ,  &  nous  rapprocher  de  lui.  Il  faut 
•  l'interroger  ,  Técoutet ,  &  lui  obeïr  :  car  fi  nous^ 
rév'outoji  s  roû  jours ,  nous  ne  ferons  jamais  trom  - . 
pez,  &  Il  nous  lui  obeïlibns  toujours ,  nous  ne  fe-* 
irons  jamais  allUjcttis  à  Tinconiiance  des  paQioai; 
'  &      amibes  dâ&  au  peclié* 
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Une  faut  Çvis  s'imagûicr  y  comme  certains  cf- 
prics  forts  ,  cuerocgucil*  des  pallions  a  rcduic  à 
la  condition  des  bêtes  y  &  qui  ayant  loiTg -temps 
méprifé  la  loi  de  Dieu  ,  femblent  enfin  n'eit 
connojtrc  plus  d'autre  que  celle  de  leurs  pof- 
fions  intames  :  Il  ne  faut  pas  ,  dis -je,  s'imaginer 
comme  ces  hommes  de  chnr  &  de  (àng ,  que  ce 
foit  fiiivre  Dieu  8c  obeïr  à  la  voix  de  l'Auteur  de 
Ja  nnurc  que  de  fuivru  les  mouvemens  de  les 
pafiions  &  obcïr  aux  dcfirs  fecrets  de  fon  cœur. 
C  ell  la  le  dernier  aveuglement  :  C'eft  lëlon 
iidnt  Paul  aux  Romains  la  peine  temporelle 
de  rimpieté  &  de  Tidolatrie  5  c'eft-à-dire  la  pu- 
nition des  plus  grands  crimes.    En  efFet  cette 
{>eine  eft  d'autant  plus  grande  ,  qu'au  lieu  d  ap* 
f  ailèr  la  colère  de  Dieu  ,  connme  toutes  les  au* 
très  punitions  de  ce  monde,  elle  rirrite&  l'aug- 
mente fans  celle  ,  julqu'au  jour  terrible  auquel 
cette  jufte  colère  éclatera  iiir  les  pécheurs. 
Cependant  leurs  raiibnnemens  ne  manquent 

KLS  de  vray-ièmblance  :  ils  ièmblent  fort  con^ 
rmes  au  fens  commun  :  ils  font  fiivorifcz  des 
paflions,  &  toute  la  Philo  ophie  de  Zenon  ne 
Içauroit  iàns  doute  les  détruire.  Il  faut  aimer  k 
bien,  difent-ils  :  le  plaifir  eft  le  caraâere  que  la. 
nature  a  attaché  au  bien  ,  Se  c'eft  par  ce  caraâe- 
re  qui  ne  peut  être  trompeur ,  puifqu  il  vient  de 
Dieu ,  que  nous  le  difcernons  du  mal.  Il  faut  fuïr 
le  nial,dilènc 'ils  encore  :  la  douleur  eft  le  caraâe^ 
re  que  la  natuse  a  attaché  au  mal,  éc  c*eft  par  cé 
car;  ârere  qui  ne  peut  être  trompeur  puifqu'il 
vient  de  D  eu-,  que  nous  le  difcernons  du  bien. 
On  goùce  du  plaifir»  quand  on  s'abamionne  à 
Jks  pafiions  •  On  (cntde  la  peine  &  de  la  douleur 
quand  on  y  refifte  :  Donc  l'Auteur  de  la  nature 
-yCUt  que  nous  nous  abandonnions  à  ros  paf- 
^ous  j  &  que  nous  n'y  reiiftions  jamais  5  puifque 
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ie  plailii  &  la  douleur  qu'il  nous  fait  fentir  dans 
ces  rencontres  y  (ont  des  preuves  cenaines  de  (es 
volontez  (iir  nous.  C*eft  donc  (hivre  Dieu  que  de 
Cuivre  les  defirs  de  fon  cœur  5  &  c'eft  obeïr  à  fit 
voix  que  de  fè  rendre  à  cet  inftinft  de  la  nature  , 
cui  nous  porte  â:£Ldsfaire  nos  ièns  &  nos  paT- 
lions.  C'eft  de  cette  forte  qu'ils  raiibnnent ,  & 
qu'ils  (è  'confirment  dans  leurs  opinions  infâ- 
mes. Ils  tachent  ainfi  de  Ce  mettre  à  couvert 
des  reproches  fecrets  de  leur  rai(bn,  &  Dieu  per- 
met pour  punition  de  leurs  crimes,  qu'ils  s'é- 
blouiîlènt  de  ces  ^Êiuflès  lumières.  Trompeurs 
lumières  qui  les  aveuglent  au  Heu  de  les  éclairer-, 
mais  qui  les  aveuglent  d'un  aveuglement  qu'ils 
jue  (entent  point ,  Se  dont  ils  ne  ibuhaitent  pas 
même  d'être  guéris .  Dieu  les  livre  à  un  ièns  re« 
piDouvé,  il  les  abandonne  aujc  defirs  de  leur  coeur, 
a  des  paflîons  honteufes,  à  des  actions  indignes 
de  l'homme  ,  comme  parle  l'Ecriture  ,  afin 

Su'aprcs  s'ctre  engraiflez  dans  leurs  débauches, 
s  ibiem  dans  toute  Tétemité  les  viâimes  da 
iacrificede  (àcolere. 

Mais  il  faut  délier  le  nosud  de  la  difficulté 
qu'ils  propoicnt,  La  fedede  Zenon  n'ayant  pu 
le  délier  l'a  coupé  d'abord ,  en  niant  que  le  plaiifir 
fut  un  bien  ,  8c  que  k'douleur  fut  un  mal . 
Mais  cette  défaite  efl  bien  cavalière  pour  dôs 
Philofbphes  ,  Ôc  je  ne  croy  pas  qu'elle  falle 
changer  de  i^atiment  a  ceux  qui  reconnoiilènt 
par  expérience  ^uHine  grande  douleur  eft  une 
grande  mifère.  Ainfi  Zenon  &  tome  la  Philoib- 
phie  payeiine  ne  pouvoit  refoudre  la  diflSculté 
propofée  par  les  Epicuriens ,  &  il  faut  avoir 
recours  à  uné  autre  Phjilofophie  plus  £>lide  &plus 
éclairée; 

11  eft  vray  que  le  plaifir  eft  bon  &  que  ladou  - 
Jjeur  eft   mauvailè  ^  que .  c'eft  le  plaiiir  &  iU- 
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4Duleurque  l'Auteur  de  la  nature  a  attaché  a  Tu- 
fage  de  certaines  chofes^qui  nous  fait  juger  fi  cUeff 
fom  bonnes  ou  fi  elles  font  mauvaifes ,  que  nous 
4evons  ufcrdcs  bonnes  &  fuir  les  mauvaifes,& 
«livre  prefque  toujours  les  mouvcmcns  des  paf- 
fions.  Tout  celaelt  vray ,  mais  œJa  ne  regarde 
que  le  cor|ps.  Il  fauc  prefque  toujours  fè  laiflèr 
condmre  a  fes  paffions  &  à  fcsdefirs  pour  con- 
fcrvcr  fon  corps ,  &  pour  conrinuèr  lonc^-  temps 
une  vie  femblable  à  celle  des  bêtes.  Lcf  fens  &: 
les  paffions  ne  nous  font  donnez  que  pour  le 
bien  du  corps,  te  plaifu:  fenfible  cft  le  caraftere 
gue  la  nature  a  attaché  àru&ge  de  certaines  cho- 
les ,  afin  que  fans  avoir  la  peine  de  les  examiner 
par  la  raifon  ,  nous  nous  en  fcrvifiions  pour  la 
confeivation  du  corps  j  mais  non  pas  afin  que 
nous  les  aumlEons.  Car  nous  ne  clcvons  aimer 
que  ce  que  nous  reconnoiirons  très-certaine- 
ment par  la  raifon  être  nôtre  bien. 

Nou?  fommes  raifonnables ,  &  Dieu  qui  eft 
nôtre  bien  ,  ne  veut  pas  de  nous  un  amour 
aveugle, un  amour  d^infHnft ,  un  amour  pour 
auîfi  dire  forcé  :  mais  un  amour  de  choix ,  un 
amour  éclairé ,  un  amour  qui  luy  afliiiettilTe  nô- 
ttt  efpnt&  nôtre  cœur.  Il  nous  porte  à  l'aimer 
en  nous  faiûnt  connoîrre  par  la  lumière  qui 
accompagne  la  délégation  de  fa  grâce  qu*il  eft 
nôtre  bien  :  mais  il  nous  porte  au  bien  du  corps 
feulement  par  inftinâ,  Se  par  un  fentiment  con- 
fus de  plaifir ,  parce  que  le  bien  du  corps  ne  me- 
nte pas  l'applicauon  de  nôtre  cforit.ni  ruIkM 
de  notre  raifon. 

Mais  de  plus  nôtre  corps  ntft  pas  nous  ;  c'eft 
une  chofo  qui  nous  apponient ,  fans  laquelle  ab- 
folument  parlant  nous  pouvons  -fublifter.  Le 
>ien  de  nôtre  corps  n'eft  Jonc  pas  nôtre  bien. 
Les  corps  ne  peuvent  «tre  le  bien  que  des  corps. 
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Nous  pouvons  en  u&r  pour  nôtre  corps  ^  mais 

nous  ne  devons  pas  nous  y  attacher.  Nôtre 

ame  a  auûî  fon  bien  ,  fcavoii  ce  bien  (èul  qui  eft 
nu  dellus  d  elle ,  qui  ièui  la  conferve ,  &  de  qui 
ftiû  elle  reçoit  les  impreiHons  de  plaifir  ou  de 
<iouleur.  Car  enfin  tous  les  ob  jets  de  nos  fèns 
Ibnc  par  eux-mêmes  incapables  de  (e  faire  ll  ncir, 

il  n'y  a  que  Dieu  qui  nous  apprenne  qu'ils  fonc 
preCrns ,  par  les  (cntimens  qu'il  nous  en  donne. 
Et  c'eft  ce  que  les  Philoibphes  pa/ens  ne  com« 
prenoient  pas. 

Nous  pouvons  &  nous  devons  aimer  ce  qui 
efl:  capable  de  nous  faire  fèntir  du  plaiiir^je 
l'avoue  :  mais  c*e{l  par  censé  raiibn  là  que  nous 
ne  devons  aimer  que  Dieu ,  pirce  qu'il  n'y  a 
^ue  Dieu  qui  puiiie  agir  dans  nôtre  ame  ,  &  que 
les  objets,  fenfibles  ne  peuvent  au  plus  que  re^ 
muer  les  organes  de  nos  lèns«  Mais  qu'impor- 
te ,  direz-vous ,  de  quelle  part  viennent  ces  Cm*' 
limens  agréables  ?  je  veux  les  goûter.  Ingrat 
^ue  vous  elles ,  reconnoiiTez  la  main  qui  vous 
comble  de  biens.  Vous  .exigez  d'un  Dieu  jufle 
des  récompenfès  injoAes  :  vous  voulez  qu'il  vous 
récompenk  pour  cïes  crimes  que  vous  commet- 
tez contre  lui ,  &  dans  le  temps  ni'jm.s  que 
vous  les  commettez.  Vous  vous  fervez  de  Ci  vo-  * 
lonté  inomuable ,  qui  e£b  l'ordre  &  laloydela* 
nature ,  pour  arraciier  de  luy  des  faveurs  que 
vous  ne  m  ritez  pas.  Car  vous  produifez  avec 
une  addreiie  criminelle  dans  vôtre  corps  des 
mouvemens  qui  Tobligenr ,  pour  ainli  dire ,  i 
vous  combler  de  délices  :  mais  la  mort  corrom- 
pra ce  corps ,  &  Di  u  que  vous  avez  riait  lèrvir  à 
vos  iiijufles  deiîrs ,  vous  fera  ièrvir  à  fa  jufte  co- 
^re  ,  il  Te  naocquera  de  vous  à  fon  tour . 

11  sft  vrai  que  c'efl:  une  cho(è  bien  £k:heufe 
que  la  p oilcûton  du  bien  du  corgs  iplt  accompa- 
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gnce  du  plaifir,  ôc  oue  la  pofleflîon  du  bien  de 
raine  (bit  {buvenc  jointe  à  la  peine  &  à  la  dou- 
leur. On  peut  croire  que  cVft  un  grand  dére* 
glement,par  cene  r^fon  rjue  le  phifîr ctantle 
caradtere  du  bien  ,  comme  la  douleur  celui  du 
mai ,  le  bien  de  Tame  étant  inânimenc  plus 
^nd  que  le  bien  da  corps  y  nous  devrions  fen- 
tir  infiniment  plus  de  douceur  dans  Tamour  de 
Dieu  que  dans  Vufege  des  chofès  fenfibles,  Cela 
fera  certainement  un  jour,  &  il  y  a  quelque  ap- 
parence oue  cela  étoit  ainii  avant  le  pecné.  Au 
moins  eu-il  certain  qa*avant  le  péché ,  on  ne 
fiatoit  point  de  douleur  dans  Texercice  de  Coa 
devoir. 

Mais  Dieu  s^eft  retire  de  nous  depuis  la  chute 
du  premier  homme.  Il  n'eft  plus  nôtre  bien 
par  nature ,  il  ne  Teft  pins  que  par  «ace  ;  car 
nous  ne  (entons  plus  naturellement  de  douceur 
dans  (on  amour  ,  &  il  ne  nous  porte  plus  à  l'ai- 
nier,  Au  contraire  il  nous  éloigne  de  lui  :  il 
nous  frappe  lor^ue  nous  le  fuivons ,  &  il  nous 
£iit  {buvent  fbufflrir  des  douleurs  tres-(ènfibles , 
lor(quenous  courons  après  luy.  Miis  lors  qu'é- 
tant la(F-*z  de  marcher  dans  les  voies  dures  & 
pénibles  de  la  vertu ,  (ans  être  (biitenus  par  le 
goiit  du  bien  ni  fortifiez  par  «quelque  nouritu- 
re  ^  nous  nous  repaifibns  des  biens  (ènfibles ,  il 
îaous  y  attache  par  le  goiit  du  plai(îr,  &il  (cm- 
ble  qu'il  nous  veuille  iécompen(èr  de  ce  que 
noos  lui  tourhons  le  dos  pour  courir  après  ces 
faux  biens.  Enfin  depuis  le  péché  il  (embleque 
Dieu  ne  veuille  plus  que  nous  l'aimions ,  ni  que 
nouspen(îons  à  lui  >ou  que  nous  le  regardions 
comme  nôtre  leul  8c  unique  bien.  Ce  n'ed:  que 
par  la  douceur  de  la  grâce  de  nôtre  Médiateur 
J  B  s  H  H  R  I  s  r  que  nous  (entons  que  Dieu 
eft  nô:re  bien.   Car  le  plaiflr  cunt  la^marqiiC 
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ûnjSbk  du  bien,  nous  (entons  que  Dieu  eft 
tiré  bien  ,  parce  que  par  la  grâce  de  J  i*  s  us  - 
.Christ  nous  aimons  Dieu  avec  plaiiîr. 

Aiiiû  l  ame  jie  recomioifliat.  point  fon  bien 
&  iVcii  ayant  poipt  le  fentiment  fans  la  graçc  de 
J  E  s  ù  s-C  H.R  I  s  X  ,  elle  prend  çelui  du  corps 
pour  le  fîen  elle  Taime  &  elle  s'y  attache  enyore 
plus  ctroitement  par  fa  volonté  ,  qu'elle  n'y  ccoïc 
attachée  par  la  première  inllitut^on  de  la  natu- 
re. Car  le  bien  du  corps  .étant  demeuré  feul 
agit  neeeflfairement  fur  i'hpinme  avec  plus  de 
force.  Le  cerveau  en  çft  plus  vivement  frappé  , 
éc  par  confèquent  l'ame  le  fcnt  &  l'imagine  d'u- 
ne manière  plus  ienfible.  Les  efprits  animaux 
en  font  agirez  avec  plus  de  violence,  &4>ar  cpn« 
fequent  la  volonté  Taime  avec  plus  d'ardeur  ^ 
avec  plus  de  plaifir. 

L*amc  pouvoit  avant  le  péché  effiicer  ducer» 
veau  rimage  trop  .vive  du  bien  du  corps,  ôcJkitH 
évanoiiir  le  plaifir  fenfible.  qui  accompagnoit  cet* 
te  image.  Elle  pouvoir  en  un  moment  arrêter 
l'ébranlement  des  fibres  du  cerveau  &  l'émotion 
des  efprits  parXi  feule  conlîderation  de  fon  de- 
voir ,  &  jjaxce  que  le  corps*  eftoit  foûpijs  à  Tef- 
pnt  :  Mais  depuis  le  péché  cela  n'eÇb  plus  en  ùl 
puiflancc.    Ces  traces  de  l  iaiagination ,  &  ces 
niouvemens  des  elpiitsne  dcpenaent  plus  d'elle, 
8c  par  une  fuite  néceilaire ,  le  plaifir  qui  cil  atta« 
chc  pair  Tordre  de  la  nature  â  ces  traces  &  à  ce> 
môuvcmens ,  devient  fcul  le  maiftre  du  cœur. 
L'homme  ne  peut  refiftcr  long -temps  par  ks 
propres  forces  à  ce  plaiiir  ,  il  n'y  a  ^que  ,1a  grâce 
qui  le  puiflè  yainçre  entièrement ,  U  rai(bn  feule 
ne  le  pciit  :  parce  qu'en  ùn^npt  itn'ya  que  Dieu 
comme  Auteur  delà graée  ,  qui  fe  puifle  vaincre 
comme  Auteur  de  la  nature  ,  ou  plutôt  qui  fç 
puide  fléchir  conuue  vangcur  de  la  delobeUlàncp 
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Les  Sto'icicns  qui  iVavoient  qu'une  connoif- 
'^&nce,cpiifufe  des  délbrdres  du^ché^ùginel , 
étoienc  dansTi^ui^iice  de  répondre  aux  £pi-.' 
cufieas..  Car  éqfin  leur  félicité  n'étoit  qu'une 
idée ,  puifqui]  n'y  a  poinc  de  fdicitc  (ans  plaifir, 
&  qu'ils  ne  pouvoienc  goûter  de  plai/îrdans  Ic^ 
adlious  d'une  &iide  vertu.  Ils  fèntoient  bien 
c}uelque  joie  en  iuivantJes  cegles  de  leur  vvettu 
imaginaire,  parce  que  Ja  joyeefl:  une  fiiîte  natu- 
relle de  la  connoiflance  qu  a  l'amc  de  fcs  bonnes 
a^clions ,  qu'elle  eft  .dans  le  meilleur  état  oi^ 
ciïe  puiffe  êjcre.  Cette  jqper  d^i'elpxit'j  pouvoir 
leur  ibiitenir  k  xourage  pout  quelque  temps  ^ 
jnais  elle  n'ctoit  pas  allez  forte  pour  re/îfteràla 
douleur  &  pour  vaijicre  le  plaifir.  L'orgueil  fe- 
cxet,  &  non  pas  la  joye  faifbit  bonne  mine  ,  & 
lorfqu'ils  n'étoient  plus  en  vue  ils  perdoieiit  tou* 
te  leur  £tgellë  Se  toute  leur  force,  comme  ces 
"Rois  de  théâtre  qui  perdent  toute  kur  ^raiidcur 
en  un  moment. 

Il  n'en  ctt  pas.de  même  des  Chrétiens ,  qui 
Suivent  escackemem  les  régies  de  l'Evangile. 
Leur  joye  cft  (blide ,  parce  qu'ils  fçavent  très- 
certainement  qu'ils  font  dans  le  meilleur  état 
ou  ils  puitleiit  être  :  Leur  joye  eft  grande,.pârce 
que  le  bien  qu'ils  goûtent  par  la  foi&  par  Telpe. 
tance  èft  infini.  Car  Te^erance  ld*un  grand 
bien  eft  toujours  accompagnée  d'une  grade  joye: 
Se  cette  joye  eft  d'autant  plus  vive  que  l'elpe-  . 
fançeeft  plus  forte  ^  parce  qu'une  forte  e(pe« 
rance,  £ûUnc  imaginer  le  bien  comme  prcfènt^ 
elle  produit  neceilaimnenc  la  joye  ^  Se  même  le 
plailîr  fenfible  qui  accompagne  toujours  Jajpré- 
fenccdubien.  Leur  joie  n  eft  point  inquivte, 
parce  qu'elle  eft  fondée  fur  les  j^romefTes  d'un 
:  Dieu,  parce  qu'elle  eftconfirmée^par  le  (àng  du 
JEils  de  Dieu,  &  parce  qu'elle  eft  loûtcnuc  j^l* 

H   ii  - 
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paix  intérieure  3c  par  la  douceur  inexplicaMk 
de  la  charité  que  le  faint  Efprit  répand  en  ear. 
Itieniie  les  pem  (ëparerde  leur  vrai  bien  ,  lord 
u'ils  le  goûtent  &  qu'ils  firpîaiCrnt  jen  lui  par  la 
tlcdatiou  cie  la  grâce.  Les  plaifîrs  des  biens  du 
corps  ne  font  point  ii grands;  que  ceux  qu'ils  leC- 
fentenc  dans  Tainour  de  Dieu*  Ils  aûnem  les^ 
lèuf&ances,  ils  fè  nourrî/lènt  d'opprobres  ,  &  le 
plaifir  qu'ils  trouvent  dans  ces  choies,  ou  plu- 
tôt le  plaifir  qu'ils  trouvent  en  Dieu ,  lorfqu'ils  - 
«léprifent  toutes  choies  jour  s'unir  à  lui  ,eftfi 
vioIeritqu*il  les  tranfpcrte  ,  qu'il  leur  fait  parler 
un  L  ngage  tout  nouveau ,  J&c  qu'ik  fe  glorifient 
même  comme  les  Apôtres  dans  leurs  miftrt^s  ^' 
^  dans  les  injures  qu'ils  ont  fou&rtes.  Mais^ 
fmr  Us  jlfitrgs  Us  farfinnt  du  cmfeil  »  dit 
r  Ecriture  ,  uut  remplis  de  joye  de  ce  qu^ils  0^ 
'Voient  été  jugez,  dignes  de  foujfrir  des  oppro- 
très  pour  Le  nom  de  Jésus.  Telle  cft  la  dilpo/î- 
tion  d'eiprit  des  véritables  Chrétiens ,  lors  qu'ils 
ont  reçu  Jes  derniers  affirontspoiu:  la  delfenlbdc 
Ja  veiité. 

J  E  s  u  s-C  H  R  I  s  T  étant  venu  rétablir  tou- 
tes choies,  &  l'ordre  demandant  que  les  plu» 
grands  biens  feient  accompagnez  des  nlaifits 
les  plus  fi>Iides',il  eft  vifible  que  les  choies  doi* 
vent  arriver  comme  on  vient  de  le  dire  :  mais 
outre  la  railbn  nous  avons  encore  l'expérience. 
Car  dés  qu'une  perfonnc  forme  itukment  la  re- 
f  îluuon  de  mépri&r  tou^pollr  Dieu  ,-il  eft  a'or- 
dînaire  louché  d'un  plaifir  ,  &  d'une  joye  intc- 
riçure  qui  lui  font  fentir  aufli  vivement  que 
Dieu  eii  ion  bien ,  qu'il  le  connoiilbit  claire-, 
ment. 

Les  vrais  Chrétiens  nous  .a0farent  tous^Jer 

fours  que  1  îoy,  qu'ils  ontden'c  imer&de  ne 
i.iYir-quc  Dieu^nefe  peut  expiamcr ,  &  ileft 
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j^en  {afte  de  les  ccoire  touchant  ce  qui  '^Ce  pale 

dans  eUY-mêmes.  Les  impies  au  contraire*  font 
tôl  ours  dans  des  inqaietu  'es  morcclks  ;  &  ceux 
<jue  le  monde  partage  avec  Dieu ,  parr.igent  aufli 
la  joyc  des  juftes ,  ôc  les  incjiiietuaes  des  imipies: 
Ss  Ce  plaignent  de-leuss  Hitleres,^  il  eft  fufte 
auflî  de  croire  qu^  leurs  pl  iâtes  ne  font  point 
feintes  :  Di.u  blclTebs  hommes  dans  le  londde 
leurs  cœurs  ^lorlbu'ils  aiment  autre  cho(è  que 
lui  te  cette  bleâurefiùtla  véritable  mi(ère.  1) 
répand  une  joyecxceflîvc  dans  leurs  efprits^  lorf- 
qu'ils  s'anachcnt  uniquement  à  lui,  &  cette  jo^e 
fait  la  folide  félicité,  L'abondance  des  richelles, 
&  i'éIev«rtion  des  honneurs  font  hors  de  nous  3 
ils  ifie  peuvent  nous  guérir  lorCque  Dieu  nous 
blelFe.  La  pauvreté  &  le  mépris  font  auflî  hors 
de  nous  j  5c  ils  ne  peuvent  nous  blefler  lorfijuc 
Dieu  nous  dlfendt 

U  eft  dair  parlesdboiès  que  nous  venons  df 
dire,  que  Tobjet  de  nos  paflwns  n'eft  point  nô^ 
trebien  :  que  nous  ne  devons  en  fuivre  les  mou- 
vemens  ,  aue  pour  la  confèrvatioa  de  nôtre  vie  ç 
que  le  plaihr  fenfible  eft  à  J*<feu:d  de  nôtre  bien  ^ 
•  ^e  que  nos  (enfanons-font  t  l'égard  dclavcriréi 
Zc  que  de  même  que  nos  fèns  nous  tromiK'nt 
touchant  la  ver i te ,  nos  p-ilîTons  ik>us  trompent 
touchant  nôtre  bien  :  Q\i^  Ton  doit  fc  rcndcc 
à  la  déIeâac|on  de  la  ^ace  5  parce  qu'âle  nous 
porte  avec  évidence  a  l'amour  du  vrai  bien  ^ 

Qu'elle  n'eft  point  fiiivic  des  reproches  fecrets 
c  la  rai  fou  ,  comme  Tinftinâ  aveugle  &  le 
pliiiir  confus  des  Pj  (lions  ;  &  quVlle  eO:  toâ^ 
jours  accompagnée  d'une  ILxrette  joye'conforme 
â  l'état  dans  Icciiiel  nous  fommes.  QvTenfin 
n'y  ayant  que  Dieu  qui  puille  agir  dans  l'efprii 
de  rhomme  ,  l'homme  i^e  peut  trouver  de  felu 
hors  de  Dieu  5  fi  on  ne  fuppole  ou  que  Dieu 


Âcômpcnlî;  la:  dfefobeïflance ,  ou  qu'il  commâit- 
<le  d  aimer  clavaiicag.e  ce  <jui  mérite  le  moms  d'c-^ 
tre  aimé« 


GHAPITR  E  IX. 
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X>u  biin  ^  dn  mal.  §^  U  ftrfeBion  de  î'iffr& 
confijte  dans  fan  union  svee  Dim  par  Uean^ 
nofjfancê  de  la  njeritéé^far  V'afneur  de  la  ver^- 
tu  ^  ^  au  contraire  que  fon  imperfeétiân  nè 

'  ment  que  de  fa  dépendance  du  corps  qui  tenga^ 
ge  d0n%  ttttmr  ^  dam  h  defardrCé     .  . 

■  • 

A  plus  petite  réflexio'i  eft  fuffîfàntepouf  rc«-  ' 
cônnoître  que  le  bien  de  l'efprir  eft  neceiV 
Virement  quelque  chofe  de  (pirituel:  Les  corps 
font  beaucoup  au  deilçus.de  ;l'e^t  ;  ils  ne  peu- 
vent dgirïbrftiy  par  Ibrif propfei  fbrAs'  :  ils  ne 
peuvent  mêmes  s'unir  immédiatement  à  luy  : 
enfin  ils  ne  Çont  point  ineej[ligibles  par  eux-mêl* 
mes  r  ik  ne  peuvent  donc  être  fon  bien.  Les 
choies  IpirjtueHes  au  contraire  font  intelligibles 
par  leur  nature  :  elles  peuvent  s'unir  à  l'efprit , 
elles  peuvent  donc  être  fon  bien  ,  fuppofé  qu'el- 
les foient  au  delTus  de  lui.  Car  afin  qu'une  choj- 
fe  puiflè  être  lebiern  de  Te^rit^il  ne  fuffit  pas 
qu'elle  foit  rpiiituelle  comme  lui  ,  ji  eft  encore 
neccffaire  qu'elle  foit  au  deflus  de  lui  ,  qu'elle 
puifie  agir  fur  lui-,  l'éclairer  Se  le  récompenfèr  , 
autrementellé  ne  peut  le  rendre  ni  plus  par£ût 
ni  plus  heureux ,  &  par  confequent  elle  ne  peut 
être  fon  bien.  De  toutes  1er  diofès  inteffigi^ 
blcs  ou  Ipifituelles ,  il  n*y *a  que  Dieu  qui  Ibit  en 
cette  manière  au  deflus  de  l'efprit  :  il  s'enfuit 
donc  qu'il  n*y  a  que  Dieu  qui  foit  ni  qui puifle 
nôtre,  vrai  bien.  Nous  ne  pouvons  donc: 
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devenir  pl  us  parfaits  ni  plus  heureux  que  pair  la 
poUcOîon  de  Dieu. 

Cependant  tout  le  monde  efl:  convaincu  que 
la  connoifTancedelaverité  &  Taniourde  laver- 
ie rendent  Tefprît  plus' parfait  ,  &  queTaveu- 
glemenr  de  TePprit  &  lé  dérèglement  du  cœur 
^ont  un  efFet  tout  contraire.   La  connoillance 
de  la  vérité  &  lamoiir  de  la  vertu  ne  peuvent 
donc  être  autre  cho&  que  Tunion  de  Teipric 
avec  Dieu  ,  ^  qu*UAe  cfpcce  de  poflrellîon  de 
Dieu  :  &  raveuglement  delcrpric  &le  dérègle- 
ment du  cœur  ne  peuvent  auffi  être  auricecho- 
fe  que  la  féparation  de  l'elprit  d'avec  Dieu, 
x]ue  Tunioti  de  cete^rit  à  quelque  choiib  qui  (bit 
au*  deflbiià'  de  hii*,  c'eft-à-dire  aux  corps ,  puif- 
qu'il  n'y  a  qiie  cette  union  qui  le  puille  rendre 
imparfait  &  mal-heureux.  Ainfi  c'eftcomioitxe 
Dieu ,  que  de  connoître  la  vérité ,  ou  que  de 
(Connoitre  les  choies  (èlon  la  vérité ,  &  c'eft  ai« 
nier  Dieu,  que  d'aimer  la  Vértû ,  oti  d'aimer  les 
chofes  félon  qu'elles  font  aimables  ou  lèlqn  les 
régies  de  La  vertu, 

L'efpric  eft  comme  finie  entre-  Dieu  &  les 
corps  ,eittirele  bien  &:  le  mal  •  entre  celui  qui 
qui  réclaire  &  celui  qui  l'aveugle,  celui  qui  le  ré- 
gie &  celui  qui  le  dérègle  ,  celui  qui  le  peut  ren- 
dre parfait  &  heureux  &  celui  qui  le  peut  reu- 
rfre  im{>arfair& mal-heureux,  tors  qu'il  découvre 
<jiielque  vérité ,  ou  qu'il  voit  lés  chofes  félon  çe 
qu'elles  font  en  elles -mcmcs  ,  il- les  voit  dans 
les  idées  de  Dieu ,  c'eft-à-dire  par  la  vue  claire 
&  diftinfte  des  perfeétiôns  qui  font  en  Dieu  , 
Iclquelles  les  Ireprefentént.  Car  ,  comme  j'ai  dé- 
jà dit  ,  re(prit  de  l'homme  ne  renferme  pas  dans 
lui-même  les  perfections  de  tous  les  erres  cju'il 
eft  capable  de  voir  :  il  n'cft  point  l'être  uitiiver- 
^ièl  ^ainiî  il  ne  voit  ,p.piiït  dans  lui-méaié  les 
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cfaofés  qui  (xMir diftinguces  de  hit.  Ce  n'eft  poinC 

cil  fe  confultant ,  qu'il  s'iiiftruic  &  qu'il  s'cchi- 
re  ;  car  ilned  pas  à  lui«même(â  perfeâdon  ôc 
fa  lumière  :  il  a  befoin  de  cette  lumière  immen' 
le  de  la  vérité  étemelle  pour  réclaiier.  Ainfi 
lors  que  Telprir  connoîc  la  vérité  ,  il  eft  uni  à 
Dieu ,  il  poirede  Dieu  en  quelque  manière ,  ik 
connoit  Dieu  en  quçlqœ  manière. 

Mai&  non  (èulemenit  on  pent  dire  que  ïcCpàc  ^ 
qui  connoît  ia  vente  ,  connoît  en  quelque  ma« 
iiiere  Dieu  qui  la  renferme  ^  on  peut  même  di- 
re qu'il  connoîc  en  quelque  manière  les  chofcs 
comme  Dieu  les  connoît.  Car  cet  eQ>rit  €on« 
nojt  kurs  véritables  rapports ,  &:  Dieu  les  con- 
noît auAi  :  cet  eQirit  les  connoît  dans  la  vue 
des  pcrfeftions  de  Dieu  qui  les  rcprefeiuent^ 
&  Dieu  les  connoît  auifi  en  cette  manière.  Car 
enfin  Dieu  ne  Cent  pas ,  Diçu  n'imagine  pas  ^ 
dans  lui-même  qui  eft  le  monde  inteOigible, 
'  SI  voit  le  monde  matériel  &  fenfible  qu'il  a 
créé.  Il  en  eft  de  même  d'un  elprit  qui  con- 
noît la  vérité.  Une  la  fent  pas,  il  nefimagiac 
pas  :  Les,leii£uioas  Se     phant^me^  ne  ie{u:e- 
lèntenr  à  Tetprit  que  de  fzux  rapports  ^  &  celui 
qui  découvre  la  vérité  ne  la  peut  voir  que  dans 
le  monde  intelligible  auijudi  il  eft  uni  &  dans 
kquel  Dieu  même  la  voit ,  car  ce  monde  ma- 
tenel  &  ibifible  n^eft  point  intelligible  par  lui- 
même.  LV^rit  voit  donc  dans  la  lumière  de  Dieu 
comme  Dieu  même  ,  routes  les  chofes  qu'il 
^oit  clairement  ^  quoiqu'il  ne  les  voye  que  d  une 
tnamere  fort  inipai£ute,  te  en  cela  bien  àiSc^ 
Tente  de  celle  de  Dieu.  Ainfi  lors  que  refprit  voir 
la  vérité  non  feulement  il  poÛede  Dieu  ,  rton 
feulement  il  voit  Dieu,  il  voit  auûi  en  un  kns  la^ 
vérité  comme  Dku  la  voit. 
Oc  œàpe  lorsque  Ton  aioie  firbn  ks  ré^^Ie^ 
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4ch  rertu  ,  on  aime  Dieu.  Car  lors  qu'on  •aîme 
•fclon  CCS  régies ,  l'imprcflion  d'amour  que  Di  u  - 
■produit  fans  cède  dans  nôtre  cœur  pour  nous 
tourner  vers  lui ,  ncft  point  divertie  par  le  libre 
arbitre ,  ni  changée  ai  amour  propre  :  Tdprit 
tic  fait  alors  que  fiiivrelibrement cette  impref- 
.fion  que  Dieu  lui  donne.  Et  Dieu  ne  lui  donnant 
jamais  d'imprc ffion  qui  ne  tende  vers  lui ,  puis 
qu'il  n'a^t  que  pour  lui  ,il  cft  vifiblc  qu*aimcr 
fclou  les  règles  de  la^ertu  y  c'eft  aimer  Dieu. 

Mais  .  non  feulement ,  c'eft  aimer  Dieu ,  c'eft 
-encore  aimer ,  comme  Dieu  aime.  Dieu  s'aime 
*tiniquemeiu  Lil  n'aime  les  ouvrages  ,  que  parce 
-qu'ils  ont  rapporté  fes  perfections,  &  il  les  aime 
.à  pioporâon  qùlilsy  «ont  .rapport  :  enfin  c'eft  le 

.  même  amour  par  lequel  Dieu  s'aime  .&  les  cho- 
fcs  qu'il  a  faites .  Aimer  fclon  les  régies  de  Ja  ver- 
tu^c*Éift.aimcrDieu  uniquement,c'eft  aimerDieff 
£ïi  toutes  choies  c'eft  aimer  Jes  cfaofes  âprop0jr* 
don  qu'elles  participent  de  la  bonté  &  des  pcrfe- 
aions  de  Dicu,puiîque  c'eft  les  aimer  à  propor- 
^on  qu'elles  (ont  aimabks  :  xnÉn  c'eft  -'imçi 
<|>ar.rimpre{Hon  du  même  amour  par  lequel  jDie» 
s'aime^  Car  c'eft  Tamour  par  lequel  jDieu  s'aime 
A  toutes  chofes  par  rapport  à  lui,  nui  nous  ajiime 
lorfque  nous  aimon:  comme  nous  devons  aimer:- 
jiou^aimonsQjQiicJors  comme  Dieu  aime* 

Xa  GQunoîilànce  de  k  Tenté  &  ramour  xéglé 
4e  ia  ^rexiu  font  donc  toute  nétre  perfcéBon, 

'  f)uifque  ce  iom  les  fuites  ordinaires  de  rorre 
union  avec  Dieu ,  &  qu'Us  nou^  n  ietcem  >mcmes 
xn  poilèliÎQD  de  lui,  autant  que  nous  m  Cuimie^ 
^rctntcment  capnMcs.  L'iJveugicaneni  de  UeÇi 
iprit&.le  d^regleoient  du  coeur  font  au  contrai- 
re toute  notre  imperfed:îOh  ,  &:ce  lont  auffides 
fuites  de  l'union  de  .nôtre  eiprit  a^vec  notre 
«orps ,  <K)u>me  je  Tai  jicouvc  en  pluficurs  ep- 
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droks  ;en  &i(àiit  voir  que  nous  ne  conndiflfon^ 
jamais  la  vente  &  que  nous  n'aimons  jamais 
k  vrai  bien  ,  loiique  nous  fuivous  les  impref- 
lions  de  nos  (îens  ,  de  nôtre  imagination  &  de 
nos  paffionsi 

Ces  chofès  font  évidentes.  Cependant  les 
hommes ,  qui  défirent  tous  avec  ardeur  la  per- 
fedion  de  leur  être  y  fe  mettent  peu  en  peine 
d'augmentée  riinion  qp'ik  ont  ziftc  Dieu ,  & 
ils  tratailkm  £uis  cefle  àibrtifièr  &  à'  étendre 
celle  qu'ils  ont  avecleschofes  ienfibles.  Il  faut 
expliquer  la  caufe  d  un  H  étrange  dcrcglemcnt; 

La  pollèfiliondu  bien  doit  naturellement  prp« 
duire  deux  cStts  dans  celui  qui  le  pdliède  ,  elk 
doit  le  rendre  plus  parfait ,  &  en  même  temps 
plus  heureux  -,  mais  cela  n  ai  rive  pas  toujours  1 
Il  efb  impoûible,  je  Tavoue^ que  l'eiphtpoflede 
aâneUemient  quelque  bien^^  8c  qu*il  ttt  u>ic  pa$ 
aâœllement  {uos  parfitft  * .  mais  il  n'eft  pas  im^ 
poflîble  qu'il  poiFede  actuellement  quelque  bîert. 
lins  erre  aftuellen^ent  plus  heureux.  Ceux  qui 
connoillènt  k  mieux  la  vérité.  Se  qui  aiment 
davantage  les cfaoiès:  qui.  (ont  ks  plus  aiinables; - 
font  toujours  aAuellement  plus  parfeifis  que  ceux 
qui  font  dans  Tavcuglement  &  dans  le  dérègle* 
ment  ^mais  cependant  ils  ne  font  pas  toûjouis 
aâuellement  phis  ixeureux^  €'eft  la  noéme  cho^^ 
le  du  mal  til  doit  lendre'  imparfait  &  maUKeii- 
reuxtout  enfemble  :  cependant  quoiqu'il  ren^- 
de  toujours  les  hommes  plus  imparfaits,  il  ne 
les  rend  pas  toujours  plus  mâU-keufieux  ,oùilne 
lesj^nd  pas  toujours  mal4ieureiHt  dans  la  mê^ 
mt  prbMttion  qu'il  Qes  rend  imparfaits.  La 
vertu  ettK)uvent  dure  &amere,  8i  le  vicedour 
Se  agréable  V&  c'eft  principalement  par  la  foi  & 
par  refperaQte  que  les  gens*  de  bien  font  verica^ 
«kmjmt  heimux  7  pen£uK  queieswéch^s  ibnc 
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-adueUemeutdans  les  plaifirs  ôc  dans  les  délices. 
Cela  ne  doit  p  as  être ,  mais  cela  eft.  Le  péché 
a  caufé  ce  defbrdre  cdknihe  je  viens  de  dire  dutis 
le  chapitre  précèdent  :  &  c*eft  ce  defordre  qui 
eft  la  principale  caufe  non  feulement  de  tous 
les  déregleineus  de  nôtre  cœur  ,  mais  encore 
de  l*avéuglemeiir  6c  de  Pigttorance  de  nâtrç  eC* 
prit. 

C'cfl  ce  defordre  qui  perfuade  nôtre  imagi- 
nation que  les  corps  peuvent  erre  le  bienderef- 
prit  :  car  le  plaifir  eft  comme  J'ay  déjà  dit  plà- 
iTcurs  fois ,  le  caxaâere  ou  la  marque  fenfible  du 
bien.  Or  de  tous  les  plaifîrs  dont  nous  jouiflbns 
préfentemeat  les  plus  fenfibles  font  ceux  que 
nous  penibns  recevoir  par  les  corps.  Nous  ju- 
g(eoiis  donc  fiuis  beaucoup  de  réflexion  que  les 
corps  peuvent  être ,  &  font  mêmes  cficâivfe- 
4iient  nôtre  bien.  Il  eft  tres-difficile  de  comba- 
tre  contre  l'inftinél  -de  la  nature  ,  &  de  réfifter 
âux  preuves  de  fentiment ,  on  ne  s'en  avife  niÊ- 
pas.  Oii  iie  penlë  point  au'  defordre  du 
péché.  On  ne'  fait  pas  réfleicioh  que  les  cor^s 
jie  peuvent  agir  fur  î'efprit  que  comme  caufes 
otcalîonncUes  :  ^ue  I'efprit  ne  peut  immédiate- 
ment ou  ^ar  lui-même  poÉfcdep  quelque  cholè 
de  cotporel'  ^,  &  qu4t  ne  peut  s'unir  aaucuïie 
choie  que  par  fa  cohnoiflance  &  par  foh  amorfr: 
-qlfil  n*y  a  que  Dieu  qui  foit  au  defllis  de  lui ,  & 
oui  puiiië  le  récompenfer  ou  le  punir  par  des 
foitimens  de  plaifir  oa  "^de  douleur  :  qui  puifle 
réclairet  &  l'animer ,  en  un  met  qui  puifle  ac^t 
enluy.  Ces  chofes  quoique  tres-évidentes  à*  dès 
efprits  attentifs  ne  font  point  fi  puillances  pour 
^\ous  convaincre  ,  que  rexperience  trompeuie  de.  ^ 
l'impref&on  (ènâble. 

Lors  que  nous  confidérons  qudq  «e  diofe 
«côiïune  partiç  de  nqus-mên>cs ,  ou  que  nous 
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noQÈ  tonfidérons  comme  pairie  de  cette  chdfêf 

nous  jugeons  que  c*eft  nôtre  bien  d'y  être  unis> 
nous  avons  de  Tamour  pour  elle  ;  &  cet  amour 
eft  d'autant  plus  grand ,  que  la  cho&  à  laquelle 
nous  nous  confideioiis  comme  unis ,  nous  pa* 
roit  une  partie  plus  confiderable  du  tout  que 
nous  compofons  avec  elle.  Or  il  y  a  deux  fortes 
de  preuves  qui  nous  periiiadent  qu'une  choie  tfb 
panie  de  nous-mêmes  ;  i'inftind  du  ièntiment, 
&  révidence  de  la  iai(bn.  Je  Tuisperiiiadé  que 
mon  ame  eft  unie  à  mon  corps  ,  ou  que  mon 
corps  fait  parrie  de  mon  être ,  par  l'iaftincT:  d\i 
ièntiment,  je  n'en  ai  point  d'cvidcnce  :  ce  n'dl 
point  par  k  lumière  de  la  cailbn  que  je  le  con* 
.  nois  ;  c'eft  par  la  douleur  ou  par  le  plaifir  que  je 
ièns  5  lorfque  les  objets  me  frappcnr.  On  nous 
pique  la  noaiu ,  &  nous  en  {buârons  ;  donc  nôtre 
main  &it  partie  de  nous-mêmes.  On  déchirer 
nôtre  habit ,  &  nous  «n'en  fî>ui&ons  rien  ;  donc 
nôtre  habit  n'cft  pas  nous.   On  nous  coupe  les 
cheveux  fans  douleur ,  ou  nous  les  arrache  avec 
douleur.  Cela  embaraife  les  Philoibphes  ;  ils  ne  ' 
fçavent  que  décider  y  mais Jeur  embarras  prouve^ 
que  mêmes  les  pfas  fages  jugent  plutôt  par  I  m--^ 
ftin(îl  du  fentimcHt  que  par  la  lumière  de  la  rai- 
fon  y  que  telles  chofts  font  ou  ne  font  point  par-^ 
tie  d*eiBr-4néme6.  Car  s'ils  en  jugeoient  par 
l'évidence par  k  lumière  de  JaraifiMX  3  ils  con-r 
noîtroient  bicn-tôi  que  r«fprit  .&  le -corps  Vont 
Àcux  genres  d  être  tout  oppcfez  :  que  Tclprit  ner 
peut  sfimir  au  cojps  par  lui.m^iae  -,  Se  que  ce 
«'eû  que  par  runionque  l'on  a  arec  I>ieu ,  que 
i'ameeft  hleflee  lorfque  le  corps  eft  frappe,, 
comme  j  ai  dit  ailleurs.  Ce  n  eft  donc  que  par 
i'inftiiî(fl  du  (èntimcnt  qu'on  regarde  (on  coips^ 
^toutes les choiîi^  fen^ies  au£]uelks  on  eft  uni^ 
^«oqanie  paities  c^^fo/^mêoae ,  je  iKiux  dise 


DE  tA  ViitiTE*,  Livre  V.  Î75 
î^Ottime  panies  de  ce  qui  penfè  &  de  ce  qui  fent 
jen  nous  :  parce  au'eiie&t  ou  ne  peut  pas  recon^ 
moxm  par  Ténamce  de  la  ûilbn  ce  qm  n'eft- 
pas , Icyidence  ne  découvrant ja^nais  que  la ve-- 
tité. 

Mais  pour  les  chofes  intelligibles ,  c'eft  tout  le 
.contraire^  car  c*efl:  par  la  lumière  de  la  railb^ 
que  nous  recGnnoiiIbns  k  iKappoït  que  nou$ 
avons  avec  elles.  Kous  découvrons  par  la  vilè 
claire  de  Tefprit  que  nous  (bmmes  unis  à  Dieu 
d*une  manière  bien  pias  étroite  &  bien  plus 
«eflèntidle  qu'à  nôtre  corps  :  que  fans  Dieu  nous* 
ne  (bmmes  rien  :  que  fans  lui  ttous  ne  pouvons 
rien ,  nous  ne  connoi/Ibns  rien ,  nous  ne  vou-r 
,k)ns  rien ,  nous  ne  fentons  rien  :  qu'il  eft  nôtre 
tout,  &  qtie  nous  ne  faiibns  avec  lui , &  cela  Ce 

Îsut  dire  ainii ,  qu'une  partie  infiniment  petate. 
a  lumiece  de  la  xai&n  mms  décou'vre  -mille  mo« 
tifs  ,  pour  aimer  uniquement  Dieu  Se  pour  mé- 
priTer  les  corps  comme  indignes  de  nôtre 
amour,  iiiais  nous  ne  fentons  pmnt.naturèlte^ 
«lent  nôtre  union  avec  Dieu.  •  Ge  D*eft  point 
par  rinftinél  du  (èntiment  que  nous  femmes 
pedbadcz  que  Dieu  eft  nôtre  tout ,  fi  ce  n'eft  par 
îa  grâce  de  |fiSUs-C  H  r  i  s  7 ,  laquelle  caofè  eiir 
certaines  perfennes  ce  fentiment^  pour  les  aider 
à  vaincre  le  fentiment  contjfaire  par  lequel  ils 
font  unis  au  corps.  Car  Dieucomaie  Auteur  de 
la  nature  porte  les  elprits  à  ibn  nmour  par  une 
Mnnoiflànce  de  lumière  &  non  -point  par  une 
connoiiEmce  d*inâinâ  :  &c  (elon  toutes  les  ap-r 
parences  ce  n'eft  que  depids  le  péché  qu'il  âjou-^ 
te  comme  Auteur  de  la  grâce  l'iuftindt  a  la  lumie- 
jpe ,  à  caulè  que  la  lumière  eft  beaucoup  dinii  - 
-nuée ,  &  afin  de  la  fbacenir  &  de  la  rendre  plus^ 
^iâante  contre  Tefiort  de  l'imùxtuSt  oonoairé 
qui  rafibiblic {ans  celiè. 
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Nousdécouvtohs  donc  parla  himieref  de  l*el& 
prit  que  nous  fommes  unis  à  Dieu  &  au  monde 
intelligible  qu'il  renfeone  :  &  nous  fbxnmes  corï- 
.vâincus  par  le  fèntiment  que  nous  fdtnm^  unte 
à  nôtre  corps ,  &  par  notre  corps  au  momte 
matcricl  &  lenfibie  que  Dieu  a  créé.  Et  parce 
que  nos  fentimens  font  plus  vifs  que  nos  lumie^ 
res  ;  que  nos  fentin^ens  font  plus  fréquents  ÔC 
même^  pius  durables  qut  nos  lunûeies  5  (jue  115$$ 
ièntimens  nous  touchent  &  que'nos1unAieres  nte  ' 
font  que  nous  éclairer  •  il  ne  faut  pas  s'étonner 
que  nos  fcntiincns  nous  agitent  ,  &  réveillem: 
nôtre  amour  pour  toutes  leS  choies  (knGbks ,  & 
<|ue  nos  lumières  (k  diffipent  &  s'évandUïflèiK 
fans  produire  en' nous  aucune  ardeur  pour  la  vé- 
rité. 

Il  eft  vrai  qu'il  y  a  bien  des  gens^qd  font  jperî- 
iuadez  que  Dieu  eft  kur  vrai  bien ,  qtii  lahnent 
comme  leur  tout  \  8c  qui  défirent  lavëc  ardeur 
d'augmenter  &  de  fortifier  l'union-  qu'ils  ont 
avec  lui.  Mais  il  y  en  a  très- peu  qui  fçachent 
avec  évidence  que  ce  foit  s'unir  avec  Dieu  feloh  ^ 
les  forces  naturelles  >  cpe  de  cmxhîtit  la  vtn^ 
té  :  que  ce  foit  une  dpece  de  pôlfeffion  de  Died  ^ 
même ,  que  de  contempler  les  véritables  idées 
des  choj[ès3&  que  ces  vues  abftraitesde  certai- 
nes veritez  générales  &  immuables  ,  qui  *réi-  " 
glent  toiites  les  vâitez  particulières ,  foient  des 
efforts  d'un  etprit  qui  s'attache  à  Dieu  &  qui  quit^ 
te  le  corps,  La  Métaphyfiquc  ,  les  Mathéma- 
tiques ptires  ,  &  toutes  les  fcieiKes  univeriè]--  ' 
les  qui  régleur  8c  qui*  rmferment  les  fcien*  ' 
ces  particulières ,  comme  l'être  univerfel-  tenfer^ 

•  pfïç  tous  les  êtres  particuliers ,  paroiffent  chime^ 
riques  prefqu'à  tous  les  hommes ,  aux  gens  de 
ÏMeii  conune  à  ceux  qui  n'ont  aucun  amour  pour 

Dieu.  De  fi>rte  que  je  a'Iiiieroiâ  ptëtque  dire 


» 
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Se  rap|ilicauon  à  ces  (ciences  eft  rapplicftdonr 
l*e(prit  à  Dieu ,  la  plus  pure  fif  Ta  plus  parfaite? 

dont  on  (bit  naturellement  capable  :  &  que  c'efi: 
dans  la  vue  du  monde  intelligible  qu'elles  ont 
pour  objet,  que  Dieu  même  connoîc  &  produit 
ce  monde  tenfible,  duquel  St  dans  lequel  le^ 
corpî  reçoivent  la  tie ,  comme  les  elprits  vivent 
de  Tautre. 

Ceux  qui  ne  fiii  vent  que  les  impreffions  de  leuré 
fètts    les  mouvemens  dé  leurs  paflîéns ,  ne  (ont 
pas  capables  de  goûter  la  vérité ,  pârce  qu'elle  nt 
les  flatte  pas.  Et  les  gens  de  bien  qui  s'oppofèm 
iàns  celle  â  leurs  païïîons ,  lorfqu'elles  leur  prc- 
(èntent  de  faux  biens, n'y  refiftent pas  toujours 
lorfqu'elles  leur  cachent^  la  vâ?itc ,  ou  loî'fqu'éUes 
la  leur  rendent  mépri&ble:  parcé  qu'oii  peut  être 
homme  de  bien  ,  fans  avoir  l'efprit  fort  ccbiré. 
Iln'eftpas  neceflaire  pour  être  agréable  à  Dieu 
jde  {^voirexaâement  quie  nbs  (ens  nôtre  ima- 
ginadoh  8c  nos  pafltcms  nous  tcpiéCmttpt  tour 
jours  les  diofès  autrement  qtf  eUes  ne  fiint  ;  cat 
enfin  Ton  ne  voit  pas  que  Jésus-Christ" 
Se  les  Apôtres  nous  ayent  voulu  détromper  dt 
beauccnipd'erreurs,  que  Monfieur  Defcartêsnou6 
adécouvtrtôîfiircettc  matîeiie; 

Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  la  foy  &  Tin- 
telligence^  entre  l'Evangile  &c  la  Philofophie; 
i^s  Sommes  les  plus  grofiiers  (ont  capables  de 
tcjy&c  il  y  en^a  tresf-pett  qui  feient  capables  dé 
la  connoiflTanee  pure  des  veritez  évidentes.  La 
foy  repre(ènte  aux  /impies  Dieu  comme  le  Créa- 
teur  du  Ciel- &  de  la  terre  y  Se  cela  fuflSc  pour  les 
porter  à  l'aimer  Se  àde  &rvirj[ia  raifon  ne  lecon^ 
£dete  pas  ieulemait  dans  (es  ouvrages  ^  Dieu 
étoit  ce  qu'il  eft ,  avant  qu'il  fût  Créateur:  die  tâ- 
che de  l'cnvifager  dans  lui-même ,  ou  par  cette 
grande  &  vaûe  idée^'Etre  ii^Snimcm  parfait  la* 
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cjuclle  ilrcnfcnne.  Le  Filsde  Dieu,  qui  eftfa  Éi- 
gcile  du  Pcre,ou  la  vérité  éternelle, s 'eft  bithoni' 
«ne,  8c  s'eft  rendu  fenâbk  pour  iè  faire  connoltie 
aux  hommes  charnels  &  grolSers  f  il  les  a  voulu 
infl-Liiire  par  ce  qui  les  aveugloit  :  il  les  a  voulu* 
porter  à  fon  amour  8c  les  détacher  des  chofès- 
lènfibles  par  les  mêmes  chofes  qui  les  capti- 
^oienc  $  agiflànt  atec  des  foiis  il  les  a  midû  Ê^es 
par  une  ei^ce  dë  &lie»  Ainfi  les  gen^  de  bieii^ 
^ceux  qui  ont  le  plus  de  foi ,  n*ont  pas  toujours 
le  plus  d'intelligence^  Ils  peuvent  connojtre 
Dieu  parla  ibi ,  ilspeutem  l'aimer  parle  fccours 
de  la  grâce ,  (ans  (ça1K>ir  qu'il  leur  tout  de  I» 
manière  dont  ksPhilofi>pnes  peuvent  Tentendre, 
&  /ans  pen&r  que  h  eonnoiilince  abftraire  de 
la  vérité  (bit  une  c^cCe  d'union  avec lui«  11  ne 
faut  donc  pas  êore  ûrpris ,  s'il  }r  a  iîpeU  de  per « 
fbnnes  qui  travaillem  à  fortifier  runioniiacûrel^ 
le  qu'ils  ont  avec  Dieu  par  la  connoiflarxe  delà 
vérité,  puiCp'ileft  neceifaire  ^our  cela  de  corn- 
-batre  ^ns  cefte  contre  les  impreilions  des  ièns 
&  des  ^afliom ,  d'une  tnaiûere  bien  dififeceniae^ 
^e  celle  <{ui  eft  familière  ûux  personnes  les  plus* 
veicucufes  3  car  les  plus  gens  cîc  bien  ne  font  pas 
toujours  -perfuadez  queies  iais  &  les  paiTions 
(ont  trompeurs  en  h.  manière  que  nousaveiiS'- 
expfiqué  dams  les  livres  précédeAs. 

Il  n'y  a  que  les  lentiniens ,  ou  que  les  penféeS- 
aùfquelles  le  corps  a  quelque  part ,  qui  eau (cnt 
immédiatement  les  partions ,  parce  qu'il  n'y  a' 
que  l'ébranlement  des  fibres  du  cenresajquier«^ 
'Cite  quelque  émotion  pamculxeie  dans  les  e^Mrits* 
tinimnux.  Ahîiî  il  n'y  a  que  les  {èntimcns  qui- 
convainquent  lènfiUc ment ,  que  1-on  tient  a  cexC- 
taines  çhofcs  pour  lesquelles  4is  excitent  de  Ta- 
môur  Or  l'on  ne  (ènt  point  rumoâr  naturelle 
qu'on  a  -avec  Dieu  loriqu!Qii  conuoitla  vérité^. 
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on  de  penfè  pas  mcmcs  à  lui ,  car  il  cft  en  nous, 
ic  il  opère  en  nous  d'une  manière  ii  fècrctc  & 
û  infenfible  que  nous  ne  nous  en  appercevons 
|ias.  L'union  que  nous  avons  namrellemein: 
avec  Dieu  n'excite  donc  point  nôtre  amour  pour 
;lui.  Mais  il  n'en  eft  pas  de  nu  me  de  celle  que 
^ous  ayons  avec  les  choies  ièniibles.  Tous  nos 
fentimens  prouvent  cette  union  :  les  corps  nous 
happent  la  vue  lorfqu'ils  agiflent  en  nous  3  leur 
action  n'a  rien  de  caché  :  nôtre  propre  corps 
nous  eil  mêmes  vhxs  pjçciènr  que  uocie  cf- 
•ptic  y  ôc  nous  le  conuderons  connue  la  meilleu- 
re partie  de  noios^mêmes,  Ainfi  Tunion  que 
nous  avons  avec  notre  corps  ^  Se  par  nôtre 
corps  à  toutes  les  chofes  lèniîbles  ejccite  en  nous 
.  un  amour  violent ,  qui  augmente  cette  union^ 
te  qui  nous  xend  dépendans  des  dbeiès  qui  lbn$ 
.infiniment  audeflôusdcnous. 
* 

CHAPITRE  VI. 

Des  ertears  Us  flus  générales  des  fajfiûns. 

C'E  s  r  â  la  Morale  à  découvrir  toutes  les 
erreurs  particulîetes  4ans  leiquelies  nos  pa& 
iions  nous  engagent  touchant  le  bien  :  c*eft  à  ^ 

elle  à  combatte  les  amours  déréglez  ,  à  rétablir 
la  droiture  du  caair  ,  à  régler  les  moeurs.  M^iis 
ici  nôtre  fin  principale  eit  de  régler  Teiprit  y  8c 
de  découvrir  les  cauies  de  nos  erreurs  à  Tégard 
de  la  vérité  rainfi  nous  ne  pourtèrons  pas  da- 
vantage les  chofès  que  nous  venons  de  dire  qui 
ne  regardent  que  Tomourdu  vrai  bien.  Nous 
allons  A  Tei^^rit  y  &  nous  ne  paiibns  par  le  cœur 
que  parce  que  le  cœur  en  eille  maître*  Nous  ' 
xecherchoiis  la  vérité  en  elle-même  &l  Cms  rap- 

/ 
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porc  â  nous ,  &  nous  ne  confîdcrons  le  rapport 
qu'elle  a  avec  nous ,  que  parce  que  ce  rapport 
cft  caufè  que  Tamoior  propre  nous  la  cache  6fc 
nous  la  dégttiiè  :  car  nous  jugedïis  de  toutes  cho'- 
(es félon  nos  pa(nons,&:  par conlequent  nchis 
nous  trompons  en  toutes  chofes  5  les  jugemens 
des  pallions  n'ccans  jamais  d'accord  *  avec  les 
jugemens  de  laverké. 

AiQor «  (îcurnec  Ceft  ce  Oué  noiis  ap^ifend 
odJum,vcriMtts  ^admirable  S.  Bernard  par  ces 

Vis  judidumvc-  belles  paroles  :  l  amour 

ritatis   aiidirc  î  ^4<^^^,-dit-il ,  m  ffovent  fomt 

SicHt  ^Hclto  ,  Pc  juger  [dm  Im-'vmti.  fi 
^^ti'Vr^c  'W'^'^»  '«^  jugement  de 

odi,  non  (icuta-         .  .     ^.    .  , 

,mo,noniicutcî-  'Venté.   Je  jUge  lelon  ce  que 
.'nico.  £fl  judiciû  j'entends.  Ce  n*eft  point  par 
ojtii  j  ut  illutl  :  hsi,^e  ^  ce  n'eft  point  par  amoar, 

'  mu.  ^fcamdùm  «  ^«i^  /"""^  for  cramte. 
leçem  >iojh.tmi{f.  ci  Hn  jugement  de  haine:  nova  ■ 

betMori.t.i\  Se  ti-  avons  uiieloi,  &  il  doic  mourir- 
mojis .  ut  lUud:  i^j   ^^j^j  ^„  j^gg^. 

fie,  yenicm  T^o-  ^fent  decraMex  ft  \nous  k  laif- 
wém ,  tolUni  fons  faire  aine- ,  les  Romains 
mfirum  Utum  viendront  &  ruineront  nôtre 
^fif^^wjudkiu»  Yille  &  nôtre  nation.  Voici 
Davii  de  HU6  fi^  ^  jugement  d  amour  :  c  efi 
pârricidâ,P.imVe.  hrfque  David  parlant  de  fan 
iDquir,piicrff  w<6  fil$  parritidê  dit:  Pardonnez  à 
S*  fMm,S  Bctu.  j^^n  fils  Abfalon.  Nôtre  amour, 
*  notre   hame  ,   notre  cranitc 

nous  font  faire  de  faux  jugemens  j  &  il  n'y  a 
que  la  lumière  pute  la  vérité  qui  édaiie  nd- 
tre  cfprit ,  que  la  voix  diftinéle  de  nôtre  maître 
qui  nous  parle  intérieurement ,  qui  nous  fafle 
faire  des  jugemens  foîides  ,  pourvu  que  noiis 
ne  jugions  que  de  ce  qu  hous-  dit ,  Se  que  (elon 
^â^iums ,  le*  dk  ^ fient-  0$êdiû,fic  judit^.  Mâs' 


'Wybns  de  q«clle  imiiiere  nos  pàflions  nous  fe- 
duifeiit ,  afin  cjue  nous  puilfions  leur  refifter  àvtc  , 
.plus  de  facilité. 

Lespaflîons  oitt  un  fi  grand  rapport  avec  les 
fins  qu'ilne  fera  pas  difficUe  d'êxpliqiier  de  quel- 
le manière  elles  nous  engagent  dans  Terreur  après 
ce  que  nous  avons  die  dans  le  premier  Livre, 
Parce  que  les  caufcs  générales  des  erreurs  de  nos 
paÛions  Com  entièrement  (èmfaJables  à  celles  des 
erreurs  de  nos^  fcns. 

La  caufe  la  plu9  générale  de!$  enreurs  de  nos 
(èns  eft  5  comme  nous  avons  fait  voir  dans  le 
premier  Livre, que  nous  attribuons  aux  objets 
.de  dehors  au  à  notre  corps  les  icn^àtions  quiâsnc 
propres  à-  nôtre  ame  5  que-lious  attachons  les 
couleurs  fur  la  furface'  des  corps  ;  que  nous  ré- 
pandons la  lumière ,  les  £bns  &  les  odeurs  dans 
i^air  i  ^-quenous  fijcons  la  douleur  chatouil- 
lem^  ésLBS  les  parties*  de.  J!^tre. corps  /qur fre'** 
•çoivent  quelques  changemens  par-*  le  moHvew 
mens  des  corps  qui  les  rericontrem. 
■  Il  faut  dire  à  peu  prés  la  même  chofe  de  nos 
paQions.  Ndu»  attribuons  inconfidercment  aux 
objets  qui  les  caulênt  ou  qm  ièmblent  les  cau&r, 
toutes  les  di(pofitions  de  nôtre  cœUr  ,  nôtre 
bonté  ,  nô:rc  douceur,  nôtre  malice-,  nôtre 
aigreur ,  Se  toutes  les  autres  qualitez  de  nôtre 
efprit.  L  objet  ^ui  nous  émeut  de  quelque  çùiX 
lion  nous  paroit  en  quelque  façon  renfermer 
dans  lui-même  ce  qui  Ce  réveille  dans  nous , 
quand  nous  penfbns  à  lui  •  de  même  que  les 
objets  fenfibles  nous  paroiifcnt  renfermer  dans 
eux-mêmes  les  fenfàtions  qu'ils  ej^citent  par 
leur  prélâice,  I»of(que  nous*  aimons  quelque 
perfonne  ,  nous  fommes  naturellement  portez  à 
croire  qu'elle  nous  aime ,  &  nous  avons  quel- 

^epeiue  ânous  imaginer  qu'elle  ait  deHeiii  de 
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•  nous  nuire  ,ni  de  s*oppo(èr  à  nos  dulirs.  Mais 
'fi  la  haine  (uccede  à  Vâmour^nous  ne  pouvons 
eroire  qaVfie  nous  veuille  du  bien  :  nous  inter'.' 
.prêtons  toutes  (es  aillons  en  mauvaif^^  paît: 
nous  (bmmes  toujours  fur  nos  gardes  &  dans  la 
.dcfLince,  quoiqucile  ne  pea(è  pas  à  nous ,  ow 
.qu'elle  nepenfe  cju^anou^  fendre  &mce.  Enfin 
nous  atrriouons  injuftemenr  à  h  perfbnne ,  qté^ 
nous  émeut  de  quclqù.*  pafîîon  ,  toutf^s  les  difpo- 
fitions  de  nôtre  (  Oeur^de  mémeque  nous  at- 
tribuons inconfidcremenc  aux  objcisde  nos  (ens^ 
tomes  les  qua&er  de  nôtre  etprk. 

De  plus  ,  par  la  «léme  raifén"  que'  nota^ 
croyons  que  tous  les  hommes  reçoiv  ntles  mê- 
;ines  iènlations  que  nous  des  mêmes  objets, 
nous  pen/bns  cfue  tous  lès  hcftnnifôs  (ont  agiter 
des  mêmes  paÔbns  qoe  ncms  pour  les  mwieS' 
fojets ,  pourvu  que  nous  croyons  qu*ils  en  puif- 
Xent  être  agitez.  Nous  penfons  que  Ton  aime 
-ce  jque  nous  aimons ,  ou  que  Von  defire  ce  que 
nous  devrons  :  8e  de  là  tiaillèffitles  jakrafies  fc'ler 
&cretes  averfibns ,  fî  fe  bien  que  nous  recher^ 
chons  ne  peur  être  poflTedé  tout  entier  de  plu- 
fieurs  5  car  fi  plufieurs  per(bnnes  peuvent  le  pof^ 
&der  Ëuis  le  di^r  conune  eft  le  fbuvetain  bien^ 
la  (cience ,  la  vertu ,  &c«  il  arrivâroit  tout  le  con- 
traire. Nous  penfons  auffi  que  Ton  hait,  que  Ton 
fuit,  que  Ton  craint,  les  mêmes  chofes  que  nous: 
êc  de  la  viennent  les  liaifbns ,  &  les  con(pitntioits 
&cretes  on  maniïeftes ,  (elon  la  nature  &  Tctac. 
de  la  chofè  que  Ton  hait  \  par  le  moyen  def- 
quelles  liaifbns  nous  elpsrons  nous  délivrer  de 
nôtre  miière. 

Nous  attribuons  donc  aux  objets  de  nos  paf- 
£ons  les  émotions  qu'ils  produi&nt  èn  nous,  8C 
nous  pcnfbns  que  tous  les  autres  hommes ,  Se 
4ncme  queLiuefois  que.  les  bêtc$  eiiTom  agjliée^ 
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wnmenous.  Maisottcte  cela  nous  jugeons  en 
cort  plus  cemerairement,qae  la  caufe  de  nos  pa(^ 
fions  qui  n'cft  fouvcnt  qu'imagiaaixc,eft  iccile- 
Oient  dans  quelqu*objet, 

Lor(que  nous  aimons  quelqu'un  d'un  amour 
pallionné ,  nous  jugeons  que  tout  en  efl;  aimable» 
Ses  grimaces  fimt  des  agrêmensj  (à  défbnni. 
té  na  tien  de  choquant  ;(ès  mouv  mens  irre- 
gulieirs  &  liés  geftes  mal  compolèz  ibnc  julhrs^ 
ou  pouç  le  moins  ils  font  naturels.  S'il  ne  parte 
jamais ,  c*eft>  qu^il  eft  fage  :  s'il  paiie  toujours,'  - 
c'eft  qu'il  eft  plein  d'eiprit:  s'il  parle  de  tout,  c'cft 
qu'il  cft  univerlèl  :  s'il  interrompt  les  autres  (ans 
celii ,  c'cft  qu'il  a  du  feu ,  de  h  vivacité ,  du  bril- 
lant :  enfin  s*il  veitt  toujours  primer ,  c*eft  qu'il 
le  mérite.  Nôtre  paflîon  nous  couvre  ou  nous 
déguife  de  cette  forte  tous  les  défauts  de  nos 
amis ,  &  au.  contraire  elle  relevé  avec  éclat  leurs, 
plus  petits  avantages. 

Mais  il  cette  amitié  qui  n'eft  fondée, com^ 
frie  les  autres  partions ,  que  fiir  l'agitation  du 
fiing  &  des  efprits  animaux ,  vient  iCc  refroidir 
faute  de  chaleur  ou  d'ciprics  propres  à  l'entrete* 
nir  ,  &  fi  l'intérêt ,  ou  quelque  faux  rapport 
change  la  ditpofition  du  cerveau  ^  la  haine  fiic« 
cédant  à  l'amour,  ne  manquera  pas  de  nous  faire 
imaginer  dans  l'objet  de  nôrrepalîîon  tous  les 
déf  luts  qui  peuvent  être  un  juft^  lii  jet  de  nôtre 
haine»  Nous  verrons  dans  cette  .même  per- 
fonne  des  quaîitez  toutes  contraires  à  celles  que 
nous  y  admirions  auparavant  .Nous  aurons  hon- 
te de  nous-métnes  y  à  cau(è  que  nous  l'avons  ai-* 
mte  ^&  lapaffion  dominante  ne  man<juera  pas 
de  &  juftincc^&:  de  rendre  jidic|ik;cei]e  donc 
eflle  a  pris  la  place,  -  >^  ^ 

La  puiflânce  &  rinjuftice  des  partions  ne  fc 
lK>mentpas  encore  aux  chofes  qu^nous  vcn<^i^ 
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de  dire  :  Elles  s*écenclenc  infiniment  plus  kiit» 

Nos  partions  ne  nous  déguiftnt  pas  èidement 

leur,  objet  principal ,  mais  encore  toutes  les  cho- 
fcs  4jui  y  ont  c]uclc]uc  rAppoxc.  Non  fLulcment 
dîes.nous  jceuâeut  ainiablcs  toutes,  les  qualitcz 
de.  nos  ainis,jnaîs  encore.  Ja  plupart  de  celle»- 
des  amis  de  nos  aniis.  EBes  paiient  même  plus, 
avant  dans  ceux  qui  ont  quelqu'étenduè  &  quel  - 
que force  d'imagination  5. car  leurs  partions  ont 
fiir  Jeur  efprit  une  domination  ii>vafte  &  fi  cten«> 
duè>  qu'il  n*cft  pas  poffibte  d!ai  marquer  les 

bornes,  '    .  -  .     .  .. 

Les  chofes  que  je  viens  de  dire  font  des  prin- 
cipes fi  généraux  Se  fi  féconds  d'erreurs  ,  de- 
]>révention$ ,  &  d'injuftices^  qu'il  eft  impoflible 
d'en  faire  remarquer  toutes  les  dites.  La  pliV 
part  des  veritez  ou  plutôt  des  erreurs  de  cer-- 
iîîWjat$wliejux5decenaiiis  temps,de  certaines  corn» 
•mmiautez,  de  certaines  familles^  en  font  des 
confeqpcrices.  Xiê  . qui jeft , vrai  enEfp^gne  cft 
feux  eni'France  ::ce  qui  eft  à-Paris  eft  faux  à 
'g.oAie  :  ce  qui  eft  certain  chez  les  Jacobins  eft 
incertain  chez  les  Cordeliers  :  ce  qui  eftindubi-  . 
cable  chez  les  Cordeliers  ièmbie  être  une  erreur 
chez  les  Jacobins.  Les  Jacobins  &  croyenc 
obligez  de  fuivre  fàint  Thomas  ,  &  pourquoi^? 
c'eft  ibuvent  parce  que  ce  faint  Douleur  ctoit  de 
kur.  Ordre*  Xes  .Cordeliers  au  contraire  em- 
braiîènt  les  Êntimens  >de  Scoc, parce  que  Scot 
aoit  Coxdelicr.  ^' 

Il  y  a  de  même  des  veritez  i&  des  erreurs  de 

certaiiis  tm^s^  -La  terre  tournoit  il  y  a  deux 

'mille  ans :tlle  eft  demeurée  immpbile  juiqu'à 

noS'jôurs  ;  &  voila  qu'elle  icpmmence  à  s'cbran* 

'1er.  On  a  brftlé  autrefois  Ariftottf-r^in  Concile 

Fraviacial  approuvé  par  un  Pape  ,  a  tres-fage^^ 

n^iiçm:  deScndu  qu'pn  enfeignaft  la  ïhyixc^cjt 
.».**,*  ^  . 

— ^  •   .  »  -  ' 
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/;<hii*^  admiré  depuis  ce  temps-là:  &  voici  qu'on 
commence  à  le  mépriièr.  Il  y  a  des  opinions  rcr 

cûès  préfentcment  dans  les  écoles  qui  onc  crc 
uaitces  d'iierefies ,  &  ceux  qui  les  ibiitenoient 
O»:ommamez  comme  des  hérétiques  par  qud. 

3ttes  Evêques.  Parce  que  les  paflîons  cauiànc 
es  faéHons ,  les  faftions  ^roduifent  de  ces  veri- 
iez-&  de  cçs  erreurs  aufli  inconftantcs  que  la  cau{è 
qui  les  produit.  Les  hommes  font  inclifFerens  au  Gonc. 
regard  de  la  ftabilitc  de  la  terre ,  &  de  la  forme  à*Ang]. 
de  ecrpbreitéi  par  exemple,  mais  ils  ne  font  ^f.*^lr 

*.,.^     r  r7.  mania» 

point  indifterens  •  iur  ces  opinions ,  lorlque  ceux  j ^g^^ 

qu'ils  haïilènt.les  foutienncnt,  Ainfi  laverlion 

citant  foûtenuè  par  quelque  fcntiment  confus 

de  f»eté,  fait  naître  un  zele  indifcret ^  qui  s*é* 

chauffe  &  qui  s'allume  peu- à-peu ,  8c  qui  pro- 

4uit  enfin  de  ces  cvenemens  qui  ne  paroillait 

.^ranges  à  tout  le  abonde       long-tcnips  aptes 
^'ils  font  arrivez. 

On  a  de  la  peine^à  s'imaginer  que  la  paflion 
taille  jufquerlà  :  mais  c'efl  que  Ton  ne  fçait  pas 
que  nos  pallions  s'étendent  à  tout  ce  qui  les  peut 
^tisfaire.  Âman  ne  vouloit  peut-être  point  de 
mal  à^  tout  le  peuple  Juif  ,mais  Mardoclice  ne 
le  Ciluc  pas ,  il  cfl  Juif,  il  faut  donc  perdre  toute 
a  nation  ,  la  vengeance  en  fcia  plus  magnifî* 

;que.  \  \  .9- 

Il  s'agit  entre  des  plaideurs  de  fçavoir  qui  a. 
droit  à  une  terre  :  Ik  ne  devroient  apponec 
que  leurs  dores ,  &  ne  dire  que  les  chofès  qui  ont 
rapport  à  leur  affaire ,  ou  qui  la  peuvent  rendre 
meilleure.  Cependant  ils  ne  manquent  pas  de 
'dire^pis  qve  pendre  les  uns  des  autres^  de  &  con-  ^  - 
tredire  en  toutes  çhofes,  déformer  des  plaintes  ' 
&  des  accufations,' inutiles ,  &  d  cmbroUiîler  leur 
procez  d'une  infinité  d'accailbires  quicôfondent 
le  principal.  £uân  toutes  les  pafCoass'ctçudçiit    *  * 
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aufli  loin  que  la  vue  de  Teiprit  de  ceux  qui  en 
ibiit  émus  :  Je  veux  dire  qu'il  n'y  a  aucune  dio* 
(e  i]uenous  penfions  avoir  quelque  rapport  avec 
l'objet  de  nos  pdflions ,  à  laquelle  le  mouvement 
de  ces  p^  iTions  ne  s'cccnde.  Et  voici  comment 
cela  (ë  laii. 

Les  traces  des  objets  font  tellement  liées  les: 
unes  avec  les  autres  dans  le  cerveau  y  qu'il  eft 
impolTible  que  le  cours  des  efprits  en  réveille 
quelqu'une  avec  force ,  que  plufieurs  autres  ne 
fe  r'ouvrent  en  même-temps,  L  idée  principale 
de  la  choie  à  laquelle  on  penife  eft  donc  neceflài- 
rement  accompagnée  d'un  grand  nombre  d'i- 
dées acceftoires ,  lefquelles  s'augmaitent  d'au- 
tant  plus ,  que  rimpreillon  des  efprits  animaux 
eft  violentèr  Or  cette  impreffion  des  efprits  ne 
peut  manquer  d*être  violente  dans  les  paflions, 
à  caufe  que  les  pafiions  pouflent  fins  ceilt-  dons 
le  cerveau  en  abondance  &  avec  beaucoup  de 
£oicc ,  les  elprits  propres  pour  confèrver  les  tra- 
<ces  des  idées  qui  repréfoitent  leur  objet.  Ainfi  .. 
le  mouvement  d*aniour  ou  de  haine  ne  s'étend 
pas  feulement  à  l'objet  principal  de  la  paOïon^,' 
mais  encore  à  toutes  les  cliofes  qui  ont  rapport  à 
cet  objet  &  queTefprit  apperçoit  :  parce  que  le 
mouvement  deTamedans  la'paffîon  (\mh  per«  * 
ceprion  de  Tefprir  ■  de  mc  me  que  le  mouvement 
des  efprits  animaux  dans  le  cerveau  fuit  les  tra- 
ces du  cerveau  ,  tant  celles  qui  réveillent  l'idée 
principale  de  l'objet  de  la  paflton,  que  ks'autixs 
qui  y  ont  rapport. 

Il  ne  faut  donc  pas  s*éronner  fi  les  hommes 
pouffent  fi  loin  leur  haine  ou  leur  amour,  5c  s'ils 
font  des  aâions  fi  bizarres  &  fi  furprenantes» 
Il  ;^  a  raifon  particulière  de  toutes  ces  cfaofes$ 
quô  cTUe  nous  ne  laconnriHionspas.  Leurs  ic.  ces 
accciibijics  neionc  ^.onit  toujours icaiblables  aux 

nôtres: 

^     T.  •  ^  •  * 
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mbvces  :  nous  ne  les  pouvons  connoître.  Ainli 
il  y  a  toujours  quelque  raifbn  particulicre  qui  les 
fait  agir  d'uneauniere  qui  nous.paroît  û  éjecta- 
vagance. 

*"         ■  ^ 
CHAPITRE  VU. 

3>es  pajpons  m  pMftiesdier ,  ^  premUremmt  i$ 
V Admiration  ^  de  fes  mauvais  effets. 

TOuT  ce  que  jay  dit  jufques  ici  despaf- 
fions  eil  gênerai, mais  il  ti'eà  pas  fort  dif- 
-ficile  d'en  tirer  des  confequences  particulières. 

Il  n'y  a  qu'à  faire  quelque  réflexion  fur  ce  qui 
fe  paffe  dans  foi  -même fur  les  adions  des  au- 
tres ;  &ron  découvrira  plus  de  ces  fortes  de  ve^ 
:rite2  d*une  feule  yûc  ,  que  Von  n'en  pourroir 
explic^uer  dans  un  temps  confiderable.  Cepen- 
dant il  y  a  fi  peu  de  perfonnes  qui  s'avifenc  de 
«entrer  dans  eux-oiiêmes ,  Se  quLfailènt  pour 
•cda  quelqu'eflfbrt  d'eiprit ,  qu'il  (ènible  comme 
ncceflaire  de «defcendre  quelque  peu  dans  le  par-* 
ticulier ,  afin  de  Jes  y  cjcciter  &c  de  rc  veiller  leur 
4tttention. 

<Juand  Ton  fè  tate  &  que  Ton  fe  frappe  Ibi- 
«même ,  il  (emUe  que  l'on  fi>ic  iniènfible  :  mais 
quand  on  eft  fealcment  touché  par  les  autres,  on 
en  reçoit  des  fentimens  aflez  vifs  pour  réveiller 
Tattention.  En  un  niot  on  ne  iè.  chatouille  pas 
fi>i-mème  ,  on  ne  sVn  aviiè  pas  ,  &  Von  n'y 
xeuflîroit  peut-être  pas  fi  lV>n  s'en  avifbit.  C'eft 
à  peu  prés  par  cette  même  raifbn  que  Felprir  ne 
6'avife  pas  de  Ce  tater  &  de  (è  fonder  foy-même, 

au*il  Ce  dégoûte inoontinent  de cetteforte  de  rc-» 
exion ,  &  qu*il  n'eft  btdinairement  capab  e  de 
ceconnoitre  ôc  de  Coiv^  fautes  ks  panics  de 


fpn  amc ,  que  lorfque  d'autres  les  touchent  Sc'los 
lui  fpnt  fenri'*.  Ainfi  il  eft  neccflaire ,  pour  faci- 
litg:  à  quelques  efprits  la  comioiilànce  d'eux-mê- 
mes ,  de  delècndre  quelque  peu  dans  le  pârticu-> 
lier  des  paillions ,  afin  de  leur  apprendre  en  les 
jonchant,  toutes  les  parties  qui  lescompofent. 

.Ceux  qui  [liront  ce  qui  fuit  doiyent  cependant 
Être  avertis  y  qu'ils  ne  ^ntiront  pas  toujours  que 
îe  les  touche  >  &  qu'ils  ne  fe  reconnoitront  pas 
tofijoursfiijets  aux  paffions  6c  aux  erreurs  donc 
je  parlerai  ,  par  la  raifon  que  toutes  les  paflîons 
particulières  ne  font  pas  toujours  les  mêmes 
dans  tous  les  hommes. 

Tous  les  hoiqmes  ont  les  ^êcnes  Inclina- 
tions  naturelles  qui  n*ont  point  de  rapport  au 
corps.  Ils  ont  tous,  celles  qui  ont  rapport  au 
corps  ,  lorfque  le  corps  eft  parfaitement  bien 
diiporc.  Mais  la  difference  3c  la  mutabilité  des 
corps  mettent  une  variété  infime  dans  les  paf- 
fions particulières  :8c  fi  Ton  ajoûçe  à  cette  cau- 
fc  qui  vient  du  dedans  de  nous-mcni,es ,  toutes 
celles  qui  yiennent  des  objets ,  qui  (ont  différais 
i  tous  ceux  qui  n'ont  pas  les  m^es  emplois 
ni  la  même  manière  de  vivre  5  il  eft  évident  que 
tel  le  peut  fentir  fortement  touché  en  quelque- 
endroit  de  fou  ame  par  certaines  chpLcs  qui  oe- 
(neùrera  entièrement  in&niible  à  beaucoup  d*au-^ 
très.  Ainfi  on  (c  tromperpit  (buvent  ^(i  onju- 
geoit  toujours  parce  que  Ton  feut,  de  ce  que  les 
autresdoivent  lentir. 

Je  .ne  crains  poijit  de  me  tromper ,  lorfque 
j\  (lure  que  ipus  lies  )]^mmes  veulent  être  heu- 
reux :  car  je  fçaiavec  une  entière  certitude  que 
!es  Chinois  &  les  Tartares ,  que  les  Anges  ôc  les 
Démons  même ,  enfin  que  tous  ks  eipxits  ont 
cette  inclination.  Je  fçai  même  que  Dieu  ne 
produira  jamais  ^ucun  elprit.làii$  Ce  de/îr« 


», 
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îrfcft  pomt  r expérience  qui  me  Ta  appris  :  ja* 
maïs  je  ne  vis  ni  Chinois  iwTartare.  Ce  n'eflr 
poiiit  le  témoignage  intérieur  de  ma  confcicnce: 
j'en  appreas  feulement  que  je  veux  ctre  heureux, 
Ihi'y.a  que  Dieu<jui  me  puiilè  convaincre  inte- 
j:iearemeut<]ue  tous  les  autres  hommes ,  que  les 
Anges- .&  les  Démons  veulent  être'  heureux.  H 
n'y  a  que  lui  qui  puidè  m'aflbrcr ,  qu'il  ne  don- 
nera jamais  Tctre;  à  aucun  efprit  qui  (bit  indif- 
fecenc  pour  le  bon-iieur^car  quel  autre  que  lui 
pourroit  m*a(Iurer  poittivement  de  ce  qu^il  fait^ 
^rnême  de  ce  qu*il  pen(e  ?  Mais  parce  que  Dieu 
ne  peut  jamais  me  tromper,  je  ne  puis  douter 
de  ce  qu'il  m'apprend.  }e  fuis  donc  certain  que 
'  tous  les  hommes  veulent  ^re  heureux  ,  parce 
que  cette  incHnation  eft  naturelle  quVÛe  iie 
dépend  point  du  cor [>s,*       .  •  ■    *  *- 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  paûïons  particu- 
lières. Si  je  iiiis  palSonnc  pour  lamufique ,  pour 
la  danfe ,  pour  la  cteiffe  :  iî  j'aime  les  douceurs 
ou  le  haut-goût,  je  n*m  puis  riafi  conclure  de 
certain  touchant  les  paflions  des  autres  hommes. 
Le  plaiiireft  iàns  douce  doux  &  agréable  a  tous 
les  hommefs ,  nmis  tous  les  hommes  ne  trouvent  - 
pas.  du  plsifir  dans  les  mêmes  dio&s.  L'amour 
du  plaifir  eft  une  inclination  naturelle;  'Cet 
amour  ne  dépend  point  du  corps  :  il  eft  donc 
gênerai  à  tous  les  hommes.  Mais  Tamour  de  la 
mufique  ^-deia  chaffe  ou  defla  danlc,n*cft  pas  ge- 
'  rai  ;  parce  <^ue  la  ^{pofidoo  du  coms  dom  il4é-. 
pend  étant  difFercntc  dans  tous  les  hommes  ,  ces 
fortes  de  paûioiis  qui  ai  dcpeiukiic  ne  fout  pas 
toujours  les  mânes.      t  ♦ 

Les  paÛiOfis  générales  -comme  le  dcfir ,  la  joie 
Se  la  trifte{le,tiennencle  miliea  aitacles  inclini- 
tious  naturelles  \8c  les  partions  particulières. 
Elles  foiu  gcncrpdcs  coawe  les  iixlinatioas  ^ 
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^mais  e^€s  ne  (biicpas  tgalcmenc  foj:tes;  parée 

,qaela  caufe  qui  les  produit  &  qui  les  encictient 
pas  elle-même  également  agifliuite.  Il  y  a 
une  variété  infime  dans  les  dcgrez  d'ngiration 

^des.dfpfits  aniinaux  ,  dans  leur  abondance  Se 
dans-leur  di&cce ,  dans  ieur  (blidité  3c  dans  leur 
deUcateflfe ,  Se  dans  le  rapport  des  fibres  du  cet 
veau  avec  ces  efprits. 
Ainfi  il  arrive  tres-fouvent  que  Ton  ne  touc^he 

.les  auqresea  aucun  endroit  de  leur  anie ,  Iprtque 
l'on  pade  des  pa/fions  particulières  :  mats  loeù 
que  Ton  les  touche  ils  en  font  fortement  émâs.» 
Il  en  eft  au  contraire  des  paillons  générales.  & 
des  inclinations  :  on  touche  toujours  lorsque 
Fon  en  parle  )  mais  on  tou<be.d*une  manière 
foiblc^  &  languiilànte ,  qu'on  ne  (e  Ëiit  prefque 
pas  (entir.  Je  dis  ces  choies  afin  que  Ton  ne  juge- 
pas  fi  je  metropipe  ^par.le  fèul  fcnciment  qu  oa 
adcja  reçu  de  ce  que  j*ai  dit  ,..ou  que  Ton  rece- 
vra de  ce  que  je  dirai  dans*Ia  fiÔK^  mais  par  la 
.con(idecat|on  de  la  joatHie  dtes  paffiims  dont  je 
traite. 

* 

Si  Ton  Ce  propofbit  de  traiter  de  toutes  les 
«pafiions  particulières ,  ou  fi  on  les  diftinguoiç 
parle8objets  qui  lescauiicnt  3  il  eft  vifible  qu'on 
:ne  ftiiroit  japiais ,  &  qu'on  ditoit  toujours  la 
jyiême  chofe.  .On  ne  nniroit  jamais  ,  parceque 
^s  .objets  de  nos  payions  font  infinis  ySc  Ion  di^ 
xpit  toujours  la  même  choie ,  parce  que  l!oi^ 
•t;taiceroit  toftjonrsdn  tnéine  fiijec.  Les  p^^ons 
particulières  pour  la  poèfie  ,  pour  Thiftoire  , 
pour  les  mathenaatiques  ,pour  la  chailc  &pour 
îads^iiub ,  ne  (ont  qu'une  n>ême  paffion  gênera* 
le  :  Car  les  pajSons  de  defir  ^u  de  joie,  pat 
fipLemph  y  pour  toutes  les  cholèsqui  plaifènt ,  ne 
(ont  pas  différentes ,  quoique  les  objets  particuv 
licrs  quiplaiiiem  foient  d^grçns. 
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Tl  ne  faut  donc  pas  multiplier  le  nombre  des 
paflions  félon  le  nombre  des  objets  qui  font 
ihfinis  ,  mais  {èulement^  Csion  Vs  principaux 
arappons  qu'ils  peuvent  >avt>îr  j:  lious .  Et  de 
cette  manière  on  reconnoirra  ,  comme  nous 
rçxpliquerons  plus  bas ,  que  Tamour  &  ravcrfion 
font  les  paûîons  mères  :  qu'elles  n'engendrent , 

r"  int  d*attffcs  payions  générales  que  le  de /îf, 
.  joiê ,  &  la  trifteire  :  que  les  pafiions  particu^ 
lieres  ne  font  compofées  que  de  ces  trois  pri- 
riiitives  }  &  qu  elles  font  d'autant  plus  coinî 
foCÈ^  que  lldée  priitcipaie  du  bien  ou  du^ 
màl'tstti  les  excire ,  eft  accompagnée  d'un  plus 
grand  nombre  d'idées  accciîbircs  ,  ou  que  le 
bien  &le  mal  font  plus  circonftander  par  rap-- 
ponà  nous. 

Si  Ton  fc  fouviem  de  ce  que  l'on  a  dit  de 
Uaifon  des  idées ,  &  que  dans  les  grandes  paf- 
Ifons  les  cfprits  animaux  étant  extremément 
agitez  )  réveillent  dans  le  cerveau  toutes    traces  ' 
ont  quelqtié  rapport  avec  Tobjet  qui 'nous' 
agite  5  on"reco?mcïnta"  qu'il  '  y  a  ^Ics-paffiott»^ 
différentes  d'une  infinité  de  façons ,  lefquelles 
n'ont  point  de  nom  particulier  ,  &  qu'on  ne 
peut  expliquer  d'autre  manière  qtfen  di&it' 
qu'eiks  umt  inexplicables. 

Si  les  paffioiis  primitives ,  de  la  combinaifon 
dcfquclles  les  autres  s'engendrent  ,  n'étoient 
point  capables  du  plus  &  du  moins,  on  n*au- 
roit  pas  de  péiae  déterminer  le  nômbre  de 
totares.  •  Mais  le  nombre-  des  paQions  qui  fe  foiit 
de  ralfemblnge  des  autres  cfl  neceU'aircmcnt  in  - 
fini  ;  parce  qu'une  même  paflioii  ayant  des  dé- 
liez infinis,  elle  peut  en  fe  joignant  avec  les  ' 
autres  fe  combiner  en  uneïnamerc  infiniment 
infinie.  De  forte  qu'il  n'y  a  pcur-étre  jamais 
tu  deux  hommes  cmtis  d'iuie  mtmc  paiiîon,* 
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fi  par  même  paflion  Ton  entend  Taflemblage  i& 

tous  les  mouYcmcns  égaux  &  tous  les  fèatimens 
fcmblables  de  lame,  qui  £c  rcveillent  en  nous  à 
loccafion  de  quelque  objet. 

Mais  le  plus  Se  le  moins  ne  changeant  point 
TeQ^ece ,  on  peut  dire  que  le  nombre  des  paf- 
•  fions  n'cft  pas  infini ,  parce  que  les  circonftan^ 
ces  5  qui  :ccompagnem  le  bicu^-âcle  iml, 
le{quelles  excitent  nos  paÛions ,  ne  fônt  point 
infinies.  Mais  expliquons  nos  palQions  en  par» 
ticulicr. 

Lorlque  nous  voyons  quelque  cliofe  pour  la 
première  fois ,  ou  que  Tayaiit  déjà  vue  pluûcurs  - 
&>is  accompagnée  de  certaines  circonftances,. 
nous  la  voyons  «cvctuède  quelques  autres ,  nous 
fil  fomiTJCS  furpris  &  nous  Tadmixons,  Aînfî' 
une  nouvelle  idée,  ou  une  nouvelle  liaifoa  de 
vieilles  idées  caulè  en  nous  une  paûion  in^or- 
faite  qui  eft  la  preotûere  de  toutes ,  &  que  Toa* 
nomme  admiration. 

Le  cerveau  fc  trouvant  alors  frappe  en  de  ccr- 
^^ins  endroits  dans,  kiqttels  il  ne  Ta  voit  jamais 
été  ,  ou  d'une  manière  toute  nouvelle  ,  Tame- 
en  eft  jfbnfiblement  touchée ,  &  par  con&quent^ 
elle  s'applique  fortement  à  ce  qu'il  y  a  de  nou^ 
veau  dans  fon  objet  :  par  la  même  railbn  qu'un 
£m|>le  cbatoUillenient  à  la  plante  des  pieds  ^ 
excite  dans  Tame  par  la  nouveauté  plutôt-, 
que  par  là  force  de  Timpreflion ,  un  fëntiment 
tres-fenfible  &  tres-appliquant.  Il  y  a  encore 
d'autres  raifons  de  l'application  de  l'ame  aujc 
choies  nouvelles ,  mais  je  les  ay  expliquées  en 
parlaair  des  inclinations^  naturelles*  On  ne  con^ 
V  fidére  ici  Tamé^  que  par  rapport  au  corps ,  &  fe- 
Chap  $    ]qii  ce  rappoit  c'cfl  raiiotioudes  efpritsqui  cil 
la  cau(e  naturelle  de  ibu  applicacioii  ^ux,  diQij(i& 
S^uveUes. 
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éans  Tadmiratioa  toute  feule  ,on  ne  confi- 
'  ^éte  les  choies  que  félon  ce  qu*elles  (ont  en  eUes- 
mêmes ,  ou  felôn  ce  qu'elles  parôillènt  :  oh  rie  les 
confidcre  point  par  rapport  à  Coi ,  on  ne  les'con- 
fidcrc  point  comaie  bonnes  ou  coaiinc  maavai- 
ics.  Et  c'eft  pour  celà  qdc  les  écrits  ne  fe  répan- 
dent point  dans  les  niu(cles ,  po'ur  donner  au 
corps  la  difpofition  propre  à  la  recherche  du  bieii 
ou  à  la  fuite  du  mal  ;  &  qu'ils  n'agitent  point  Ici 
nei;fs  cjux  vont  au  cœur  ôc  aux  autres  vifceres, 
pour  hâter  ou  pour  retarder  la  fermeutatidn  &  le 
hiotivemeht  du  (ang ,  comme  il  anive  dans  tou- 
tes les  autres  paflîons.  Tout  ce  qu'il  y  a  d'cfprits 
tend  vers  le  cerveau  pour  y  tracer  une  image 
vive  ôc  diflindîe  de  Tobjet  c]ui  furprend  ,  ann 
•<|ue  Tame  le  confidere  8c  le  réconnôiife  •  mai^ 
tout  le  refte  du  corps  demeure  comme  immoUle 
&dans  la  même  pofture:  n'y  ayant  point  d'émo- 
tion dans  Tame ,  il  n'y  a  point  de  mouvem^iic 
danslecorps.. 

Si  ks  choies  que  Ton  admire  paroiflmtgtatt^ 
des  5  Tadmiration  eft  toujours  fuivie  de  Teftime 
-de  quelquefois  de  la  vénération.  Elle  eft  au  con- 
r^aire  toûjoi:^s  accompagnée  de  mépris  quel- 
quefois de  dédaiii,lors  qu'elles  paroillènt  pe<- 
ates. 

L'idée  de  la  grandeur  prôduit  dans  le  cerveau 
un  grand  mouvement  d'e(prus,&  la  trace  qui 
la  repré&fite  &  œnfèrvè  fort  longtemps.  Un 
grand  mouvement  d'efprits  exeite  atafit  dans  l'a- 
me  ridée  de  la  grandeur  ,&  il  arrête  beaucoup 
l'clprit  à  la  cônfideration  de  cette  idée. 

L'idée  de  la  petitellè  produit  dans  le  cerveau 
ttn  petit  mcavement  d'elpri^  y  ^  la  trace  qui  SL 
jrepré&nte  ne  £k  conferve  pas  long-temps.  Un 
petit  mouvement  d'efprits ,  excite  auflî  dans  l'a- 
gile ui^e  idée  dcpetiteUc^&  ii  arrête  peu  refprit 

•         I  mi 


DelaRbcherche 
à  la  confideiation  de  cette  idée.  Ces  cho&sme^ 
riteiu  fort  d'être  remarquées. 

Lors  que  nous  nous  confiderons  nous-mêmes- 
ou  quelque  chofe  qui  nous  eft  uni ,  nôtre  ad- 
miration n*eft  jamais  fans  quelque  paOïon  qui 
nous  émeuve.  Mais  nôtre  émotion  n*eft  que 
dans  Tamc  &  dans  les  efpritsqni  vont  au  cœun:" 
parce  que  n'y  ayant  point  de  bien  qu'il  faille  re- 
chercher ni  de  Goal  qu'il  Êiilk  éviter ,  les  eQ)rits  ^ 
ne  &  répandent  point  dans  lesnaulcles  pour  y/ 
di^îer  le  corps. 

La  vue  de  la  perfedion  de*.  Cm  être  ou  de* 
quelque  chofè  qui  lui  appartient  ^*  produit  na- 
turellement l'orgueil ou  Teftime  de  ûû-mêmçy^. 
Tt  mépris  des  autres ,  là  joie ,  8c  quelques  aur- 
tres  paflions.  La  vue  de  fa  propre  grandcur,-pro- 
duit  la  fierté'5  celle  de  fa  force ,  la  generofité  ou? 
la  hardicOè  ^  &  la  vue  de  quelqu'autre  qualité. 
avantageuîe ,  ptoduir  naturelknient^  une  autre: 
pafllon  ,  qui  lera  cofi^ouis  une.  eipece  d'ofi- 

Au  contraire  la  vue  de  quelqu^impeifedionj. 
de  fi>n  être  oUj  d'une  choie  qui  lui  appar^- 
«cnt  ,  produit  natuxdlesieat  rhumiUté,  le  mé- 
pris de  foy-même,  lerefpeiîl  pour  les  autres,, 
la  trifteflè  Se  quelques  autres  paflîons.  La  vuëi 
de  fa  petiteflè  produit  la  balleflc  ,  celle  de  lit . 
foiblefle  y  la  timidité^  &  la  vûë  de  quelque  qua. 
filé  de&vantagedè  produit  nacureUemem  *uner^ 
autre paffion  ,  qui  (èra  toujours  une  efpece  d'hu--  • 
milite.  Mais  cette  humilité  aufli  bien  que  Tor- 
guëil  dont  je  viens  de  parler  ,n!eiL  proprement  ^ 
ni  vertu  ni  vice.  Gc  ne  (imt  Tun  &  l'autre  que 
des  paflions  ou  des  émotions  ^twlinritaires  , . 
ielqucUcs  cependant  font  trcs-utiles  à  la  focicté 
civile  9.  3c  mêmes  abiakimait  neceilkires  ctx^ 
:  quelques  xc4icûptres  jiouT  la  confemiicm^ 
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la  vie  ou  des  biens  de  ceux  qui  en  font  agi- 
tez. 

Il  e(b  neceilàire par  exemple  d'êue  humble  & 
•timide  ,  &  même  de  témoigner  au  dehors  la 

dilpofirion  de  fbn  efprit  par  une  contenance 
niodcftc  &  par  un  air  refpeclucux  ou  craintif, 
lors  qu'on  eft  en  prcfcnce  d'une  perfonne  de 
hàuté  ouaJité  ou  d'un  homme  fier  &  puiiiànt^ 
car  il  eft  preC|âe  toujours  avantageux  pour  le 
bien  du  corps  que  l'imagination  sabbatic  .1  la, 
-V&ë-^e  la  grandeur  lènhble,&  qu  elle  lui  don- 
ne  des  marques  extérieures  de  roiimiilion  8c 
de  ÙL  vénération  intérieure.  Mais  cela  €t  fait  na- 
turellement &  machinaknienc ,  fans,  que  la  vo- 
lonté y  ait'  de  parc ,  &  fouvcnc  mêmes  maigre 
toute  (à  refîflance;  Les  bêtes  même  qui  ont 
belbiii  ^  comme  les  chiens ,  de  fléchir  ceux  avec 
kfquëls  elles  vivent  ,  ont  d'oirdhiaire  leur  ma- 
chine di(pofée  de  manière  qu'elles  prennent  Tair 
quelles  doivent  avoir,  par  rapport  à  ceux  qui 
Ids  environnent  3  tar  cela  eft  abîblument  necef. 
fiîire  pour  letu:  ïcotifèrvation.  Et  û  les  oifeaux  ou 
quelques  autres  animaux  n'ont  point  la  di(pofi- 
tion  du  corps  propre  pour  prendre  cet  air ,  c'eft 
qu'ils  n*ont  pas  befbin  de  fléchir  uncpûiiiànce 
aààt  ih  '^petnrent  par  la  hiite  éviter  le  courroux,' 
^dont  ils  peuvent  (è  pailèr  pour  la  confcrvation 
de  leur  vie. 

Car  on  ne  peut  trop  coiofidcrer,  que  toutes  les 
pàOîons ,  qui  (ont  excitées  en  nous  à  la  vue  de 
quelque  chofe  qui  eft  hors  detious  ,  rcpandei^r 
machniakinent  (iir  le  vifage  de  ceux  qui  en  ibnc 
Irappez  ,  Tair  qui  leur  convient  ,  c  cft-à-dii'e 
un  air  qui  par  ion  imprefijon  diipofe  machina- 
lement toi»  ceux  qui  le  v^yycnt ,  à  des  paffions 
jtt  à  ^s  mouvcmcus  utiles  au  bien  dé  la  fo- 
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-cieté.  L*admirâtion  mêmes  ,  lors  qu'elle  rt*eft  ' 

jaufée  en  nous  que  par  la  vue  de  quelque  cho^ 
-fe  qui  eft  hors  de  nous  &  que  les  autres  peu- 
.  vent  confidcrer ,  elle  produit  fur  nôtre  vifagfe 
un  air  qui  imprime  machinalement  l'admira- 
tion dans  les  autres  ,  8c  qui  agit  mrmes  (tff 
leur  cerveau  d'une  manière  fi  bieii-regrce ,  que 
les  etprits  qui  y  font  contenus ,  font  pouflèz' dans 
les  mu(cles  de  leux  viiàge  pour  y  former  un  aif 
tout  {emhlable  au  nôtre. 

Cette  comijiunication  des  paflîons  de  l'ame 
des  mouvemens  des  efprics  animaux  ,  pour 
unir  enfcmble  les  hommes  par  rapport  au  bien 
&  au  mal ,  8c  pour  ks  rendre  entièrement  (èm^  - 
blables  les  uns  aux  autres-^non  {èulemem  par  là 
difpofition  de  leur  efprir  ,  mais  encore  par  la 
iicuation  de  leur  corps  ,  eft  d'autant  plus  grande 
&  plus  recQiuioiii^ble  que  les  paflîons  font  plus  * 
violences  •  parce  au*alors  les  elprits  animaux  Conc  r 
agitez  avec  plus  de  fojrce.  Et  cela  doit  être  ainft,  -, 
à  cau(c  que  les  biens  &  les  maux  crans  plus  > 
.grai;d:s  ou  plus  prélèns ,  il  faut  s'y.  appliquer  da- 
vantage ,     s*unj£  plus  fbrtem^it  les  uns  avec 
les  autres  par  rapport  a  eux.  Mais  lorsque  les  * 
pafïïons  font  fore  modérées ,  comme  Teft  ordi^ 
nairement  l'admiration ,  elles  ne  Ce  comitiuni»- 
quent  pas.  ièuûblement,     elles  ne  répandent 
|iîêlque  pas  Tair  par  lequel  elles  ont  de^cefitun.^ 
de  le  communiquer.  Comme  rien  ne^preiie  y 
.elles  ne  doivent  pas  fc  ire  effort  fur  l'imaginai- 
tion  des  autres,  m  les dctourncr  .de  leurs  occu- 
parions, aoilquelles  il  eft  peut-être  pkis-necef-  . 
foire  qu'ils  s'emploient  ^.qu'à  confidejrer  iescaur- 
(ès  de  ces  paflîons. 

11  n'y  a  rien  de  plusmerveilleirx  que  cette  œco»- 
Mmie     nos  paifioas,^  que  cette -diippiiciojGL- 
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Ae  nôtre  corps  par  rapport  aux  cliofcsqoi  nous 
cnviromienc.  Tout  ce  quifc  paflc  en  nous  ma- 
chinaiemetit  elt  crés-digiie  de  .  la  Ctgeiië  de  celai 
qui  noasa  &its.  Et  comme  Dieu  nous  a  rendu 
c:ips(blcs  de  toutes  les  pallions  qui  nous  agitent^ 
afin  principalement  de  nous  lier  avec  toutes  les 
choies  tenfibles ,  pour  la  confcrvation  de  là  jfo- 
<xetc-  66  de  nôtre  étre'fenfible,  fon  dellèin  s'exé- 
cute fi  fidèlement  par  la  conflxuâioii  de  fen  ou- 
vraî>e ,  qu  on  ne  peut  s'tmpechcr  d'en  aduûrer 
rariiiice  &  les  rellbrts. 

Cependant  nos  paflioiis  ^  tous  ces  liens  imper* 
-ceptibles  9  par  lesquels  ik>us  tenons  à  toutes  les 
xhofes  fenhblcs  ,  font  fouvcnt  par  nôtre  faute  des 
cames  tres-confidcrables  de  nos  erreurs  &  de  nos  ^ 
•derordres*  Car  nous  ue  faifons  pouu  Tuiage  que 
JÎ6ÛS  devons  faire  de  nos  paflions  :  nous  leuir  per* 
iiliettons  toutes  clio(ès5&  nous  ne  (cavdns  pas  mê- 
mes les  bornes  que  nous  devons  prefcrirc  à  leur 
puillance*  Ainfi  celles  -là  même  qui  comme  lad- 
miration  ibnt  tres-foibles ,  &  qui  nous  agitent  le 
moins,  ont  allez  de  force  pour  nous  Ëiire-tonoiF- 
l)erdans  Terreur ,  En  voici  quelques  exemples. 

Lors  que  les  hommes  ,  &  princip.^knient 
ceux  qui  ont  l'imagination  (pacieulè ,  le  con>-  ' 
fiderent  par  leur  plus  bel  endroit ,  ils  font 
pre(qae  toûjours  tres-ûtisfaits  d*eux^mémes*: 
&  leur  farisfaftion  intérieure  ne  m  mque  jamais 
de  s'augmenter  ,  lorfqu'ils  fe  comparent  aux  au- 
tres qui  n'ont  pas  tant  de  mouvement  qu'eux, 
bê  plus  il  y  a  tant  de  gens  oui  les  admirent ,  & 
il  y  en  a  fi  peu  qui  leur  réfiUent  avec  fuccez  àc  ' 
avec  applaudillcment  5  (car  applaudit-on  jamiis 
à  la  raiibn  en  prc(cnce  d'une  iraaginatioji  foite 
Se  vive  ?  )  eofin  il  &  forme  fur  le  vifagede  ceux 
qui  les  écoqtent,un  air.fi  iènfible  de  foumifiion  & 
de  rcfiped  ,  ft.des  tsaics  £  vifs  d'admiration  i. 
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chaque  mot  nouveau  qu'ils  profèrent,  qu'ils  s'adi- 
niirent  auflî  cux-mcmes ,  &  que  leur  imagina-  - 
don  tjui  leur  grolGt  tous  leurs  avantages ,  les- 
rend  extrêmement  contens  de  leur  pâ:fi>nne. 
Car  fi  Ton  ne  peut  yoirua  homme  palfionné  (ans  ^ 
recevoir  rimprclTîôn  de  fà  paffion5&  fans  cn-- 
trer  en  quelque  manière  dans  fès  (entimens  :  - 
comment  (èroit-il  pofGble'  que  ceux, ^ui  Conp' 
environnez  d*ufi  grande  nombre  d^admtrateurs, . 
ne  donnaflcnt  quelqu 'entrée  à  uiie  pàlTion  qui^ 

^   flatte  fi  agréablement  Taniour  propre 

Or  cette  haute  efbme ,  que  les  peribnnes  d'tine  ' 
imagination  forte     vive  ontd'elfes-mémis&;: 
de  leurs  qualia^z  ^  I«ar  enfle  le  courage  :  elle  leur-" 
fait  prendre  Pair  doaûnanr'&  décifif  :  ils  n'ccou- 
cent  les  autres  qu'avec  mépris  ;  ils-  ne  répondent 
qu'en  raillant  :  ils  ne  penfent  que  par  rapport 
eux.  Et  regardaiB  comnae  une  efpecede^rvi. 
tude  Tattention  de  Te/prit  fi  nece/Iàire  pour  dé-  - 
couvrir  la  vérité,  ils  font  entièrement  mdtfct^- 
fliMbUs.  JL'orgueil^  l'ignorance  &  l'aveugle-- 
floent,  vont  toujours dt  compagnie,  tes  écrits 
forts  ou  plutôt  les  esprits  vains  &  fuperbes  ne 
veulent  pas  c^rrc  diiciplcs  de  la  vérité  :  ils  ne  ren- 

-  Henc  dans  eux-mcmes  que  pour  fk  contempler  - 
pour  s'admirer,  Ainfi-celuiqui'réfifteauxfii^' 
perbes ,  Me  au  milieu  ck  leurs  tenebre^s  &ns  que*^ 
leurs  ténèbres  foient  difllpées. 

U  y  a  au  contraire  une  cercaiiie  difpofition  dans 
les  écrits  anim'>.U&  &  das»  le  làng  ^  laquelle  nous  ^ 
^nne  oiY*  Kènciment  trop  bas  de  nons-mem^es. 
La  difètte ,  la  lenteur,  &c  la  délicatefle  des  efprits 
animaux  jointe  s  avec  la  grofficrcté  des  fibres  du 
cerveau  i  nous  rendent  l'imagination  foible  ôc  - 
]anguiilànte«  Et  la  vàè,ou  jplûtôr  le  Sentiment  • 
confus  de  cette  foiblcffe&dc  cette  langueur  de- 
nôtre  iinagyiaùon ,  aous  fait  entrer  daiis  une -cl-  - 
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^tt  d'homilitc  vkietilè  ,  qu'on  peut?  appeller  ' 
fèffcflè  d'efprit.  ^  . 

Tous  les  nommes  font  capables  de  la  vérité ,  ♦ 
naaisilsnè  s'adrelfent  point  â  celui  qui  (buleft  ' 
capaWc  de  rea&igner»  ijes  fuperbeîs  te  tournent^" 
vetîs  eitt:.mènïes  ,  ils  h'tcèutent  qu'eux  •  &  ce^  - 
faux  humbles  fe  tournent  vers  les  fuperbes ,  & 
s^allujctiiiènt  à  toutes  leurs  décifiohs.  Les  uns; 
^  les  autres -n'écoutént  qué  des  hommes.''  L'ef-  ■ 
prit  des  fuperbes  obeït  à  la  fecmemàdon  de  leur  - 
propre  fan^,  c'cft-à-dire  à  leur  propre  imagina-  - 
tion  :  l'efpric  des  faux  humbles  fè  foumet 
rkir  dominant  des  fuperbes  :  ainûles  uns  &  les  ^ 
âHtreslblit'  afiiijétisà  lavaiixtéi$C  'aU'tnenfi>rîge. 
le  fuperbe  eft  un  hotiune  riche  &  puiffant ,  qui  -* 
a  un  grand  écjuipage^  ,  qui  mefure  fa  grandeur 
par  celle  de  ion  train,  &  fa  force  par  celle  des  - 
cfaevtfttx  qui'dierït  Cm  csLZoSt.  ÎÀtBLUx  humhlé^'^ 
ayant  le  même  «%rit  -  ir-  lés  mêmes  principes  ,  ^ 
eft  un  miferable ,  pauvre ,  foible  Se  languillant  >  - 
&  qui  s'imagine  qu'il  n'eft  pr<?fque  rien  ,  parce^ 
qufil  ne  poilède  rieaif.  Cependant  nôtre  équipa*  - 
ge  n'eftptîs  ncm  :  &taiir  Vesr  faut  que  Tabon^^ 
dance  du  fmg  &  desefprits ,  que  la  vfguéur  & 
rimpétuofité  de  l'iniagination  noih  condui{ènt 
ila  vérité,  qu'au  contraire  il  n  y  a  rien  qui  nous 
en  détourne  da?àntage.  Ce  (ont  ces  faebétez ,  ' 
s'il  eft  permis  èt  les  appcifcr  ainfi  ,  ces  efptit^ 
froids  Se  languiifans  ,  qui  (ont  les  plus  capables  • 

découvrir  les  vcritcz  les  plus  folides  &  les 
plus  cachées.  Us  peuvent  écouter  dans  un  plus*** 
gntfid  filcnce  de  leurs  pfficms  la  vérité  qui  les  ' 
enfcignc  dans  le  plus  fecretde  Icurraifon-  mais  ' 
malheureufcment  pour  eux  ils^  ne  penfènr  point  ' 
a  s'appliquer  à  elle.  Elle  parle  fans  éclat  feniîble  ' 
8c  d'une  voix  baffe,  &  ce  n'eftque  fc  bruit^juî  lé^'' 
réveille.  Il ny  a  (jue  le  brillant ,  quelegland  8c' 
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le  magnifique  en  apparence  &  félon  le  jugement' 
desfcns  ,  qui  les  convainque  :ils  (è  plailcntafè" 
"iâiil'cr  éblouix^Ils  aiment  mieux  entendre  ces  ^ 
fililolbphesijui  kiedi&nt  que  leurs  vifious  &  qut 
leurs  longes;  6c  qui  aiTurent  fauflèmiiettc  que  la 
vérité  leur  a  parlé  ,  lors  que  la  vérité  ne  leur 
point  parlé ,  que  d'entendre  la  vcrité  mcnie.  Il  y 
a  plus  de  quatre  mille  ans  que  Torgueil  humain 
leur  débite  des  menfiniges  Cuis  qu'ils  s'y  o]ppo<. 
ient:Iklcs  rcfpefterit  même  &î  ils  les  conferi 
vent  comme  des  traditions  raintcs&  divines.  II  * 
fcmble  que  le  Dieu  de  la  vérité  ne  foit  plus 
avec  eux  ,  ils  nepen(èntplusàlui,ilsnelecon- 
fulteiitplus  ,ils  ne  méditent  plus ,  dt  ils  couvrent 
leur  parefle  &  leur  nonchalance  des  apparences 
trompeufcs  d'une  Giintc  humilité. 

Il  ell  vraji  que  nous  ne  pouvons  découvrir  l^i^ 
i^cé  par  Jiousi-mémes,  mais  nous  le  pouvons 
tofi jours  avec  cefaii  qui  nous  éclaire ,  &c  nous  ne 
le  pouvons  jamais  par  le  fccours  de  tous  leshom-» 
mes  joints  enfèmbk.  Ceux  mêmes  qui  la  con- 
noiflent  le  a^iieux  ne  ikjus  la  Cçaiu^iem  faire  voir;  > 
fi'notisii*inteJTOgeohs  nous^-mémes  celui  qu'ils  ' 
ont  interrogé  ,  &  s'il  ne  répond  à  nôtre  atten- 
tion comme  il  a  répondu  à  la  leur.  Il  ne  faut  " 
donc  point  croire  les  hommes  ^  parce  que  ks 
hommes  ont  parUycar  tout  homme  eft  trom-» 
peur  mais  parce  quêeekiir  qui  ne  peut  tromper, 
a  parlé  :  Et  nous  devons  uns  ceflë  interroger 
celui  qui  ne  peut  jamais  tron>per.  Nous  nedé- 
*  vôns  point  croire  ceux  qui  ne  parlent  qu'aux^ 
oreille^  qui  n-inftmilènt  que  le  corps ,  qui  tCa^ 
mSbnt  au  plus  que  fur  rimag^nation.  Mais  nous^  * 
devons  écouter  attcntivemtut  ,  &  crozre  fidèle-^ 
ment  celui  qui  park.i  Te/prit,  quiinflruit  la  rai-*  ~ 
ion  ,  U  quipeneci^  julques  aans*le  pliis  fecret 
d6.rh0mmir  ia^éiu:  ^  e(t  câpabie  de  i  cdairci: 
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4c  de  le ibrtifier  contre  Thomme  extérieur  &  fen^ 
iibk  qui  le  féduit  Se-  qui  le  tmittaite  fans  celTe.  le  ' 

répète  fou  vent  ces  chofes  parce  que  je  les  croi 
très -digues  d'une  fericufè  réflexion,  C'eftDieu 
ièul  qu'il  faut  honorer.  Il  n'y  a  que  luy  qui  Coit 
«Cfipablede  nous- remplir  de  lunûereÀ  de  ibrce  : 
comme  il  n'y  a  que  lui  qui  foit  capable  de  nous  ^ 
combler  de  plaifirs. 

Il  (è  rencontre  enplufieuràperfonnes  unecer- 
taine-di&oûtion  dans  ies  eiprits  animaux  &  dans 
le  refte  du  corps,  laquelle  les  exeice  à  la  chaife ,  à 
la  dnufe  ,  à  la  cour(è  &  généralement  à  tous  les 
exercices ,  où  la  force  Se  l'adclreilè  du  corps  pa- 
^oiilènt  le  plus.  Cette  diipofitioneft  fort  ordi- 
^ire  aux  jeunes  gens ,  &c  principalement  à  ceux 
donc  le  corps  n'eft  pas  encore  tout-à-feit  fornié* 
L'esenfans  ne  peuvent  demeurer  en  j>lace,  ils 
lonc-  toujours  dai'is  l'action^Iorlqu'ilsfiiiventleur 
humeur^  Comme  leurs  mulclesnefimtpasenico^  - 
ite  fortifîez  m  même  ceut-àr  &i^  achevez  •  Dieu  * 
qui  comme  Auteur  de  la  nature  régie  les  plaifirs 
4e  Tame  rapport  au  bien  du-  corps  y  leur  fait 
•^uver  du  plaifir  dans  rexercice-^,  afin  queleus 
QDrps  foxtifie,  >Ainfi  <lans  le  temps  q&é  les 
chairs  &c  ks  fibres  des  nerfs  font  encore  molles, 
les  chemins  par  lefqucls  il  eft  nece flaire  que  les  • 
■eip£it$.animaux  s'écoulent  pour  produire  toutes 
•Ibrtes  dé  mouvemens,  fè  tcàceot  &  &  conièr-* 
vent ,  &  il  ne  s^amafle  point  d'humeurs  qui  les 
ferment  ,  ou-  q^i  s'étam  ppurries  corrompent 
-quelque  partie. 

Le  fenciment  confus  quelles  jeunes  gens  ont 
de  la  dii|)ofitio(ii  de  leur- coq>s  y  Eût  qti?ik  fie  pbi-^ 
fcnt  dans  la  vue  de  (à  force  &  de  fon  addrelfe* 
Us  s'admirent  lors  qu'ils  en  fçavent  mefiu'er  les 
*!3AOuyemens  ,  ou  lors,  qu'ils  Ibnt  -capables  d'en 
"Êyjoe  ^kxtraordinâtfes  ^  .ils  Ibuhaitoir  mépies 
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la  préfence  des  gens  quilcs  confidcrent&quife  * 
admirent»  Ainfi  ils  fe  tbmfientpeu  à  ^eu  dans  ht 
pàfldon  pour  tous  les  exercices  du'corps  ,  laquèî-  ' 
Je  n*cft  pas  uiie  caufe  peu  confidérable  de  l'igno- 
xance  &  de  k  brutalité  des  hommes.  Car  oiicre - 
le  temps  què  Ton^  perd  dans  ces  eterdçes  i  le  peu 
d'ufagé  que  ronSit  ât  foh  e(pric,  eft  catifequè 
la  partie  principale  du  cerveau  dont  la  flexibi- 
lité fait  la  force  &  la  vivacité  de  Teiprit  ,  devient  *- 
entièrement  inflexible  ,  &  que  les  elprits  'anis-  ' 
nîauk  ne  Ce  répandent  pas  facâemènt  dans  lecerv^  - 
veau  d*une  manière  propre  pour  peulèr  à  ce  que  ' 
Ton  veut.       .  . 

Ceft  ce  qui  rend  la  plupart  des  gens  degoer-  " 
ré  &  de  la  nobleffci  incapables  de  s'appliquèr  à  - 
quoi  que  ce  ^{oit;  Ils  raifittinem  de  'toucés  chofès  à^^ 
la  cavalière  comme  ron  dit  ordinairement  :  &  fi  - 
Ion  prétend  leur  dire  ce*qli'ils  ne  veulent  pas  en-  ' 
tendre;  au  lieU  de  pen&r  a  te  qu'il  faut  répondre,"  * 
kfurs  écrits  aninlàîilc  (ë  cotidukèntinfenfiU^ 
dâns  les  mufcles  qui  font  lever  h  bras.  Ils  répon-  ' 
dent  par  q  ueique  coup,  ou  par  quelque  gefte  me-  " 
naçant  prefque  fans  réflexion  :  â  '  cau^  que  les 
écrits  êsàni  agitéz  par  les  paroles  qu'ils  enten-  ' 
dent ,  ils  fe  ptfrtem  vers  les  endroits  les  plus  oli-  ' 
verts  par  riicibitude  de  l'exercice.  Le  fentimcnt  - 
qu'ils  ont  de  la  force  de  leur  coirps  les  confirme 
dans  cesnnjâikres  iiifoleHtes3&  la  vôè'derair  '' 
relpeâueuxde  ceux  qui-les  écoutent-,  leur  impri-^'  ' 
nac  une  (btte  confiance  pour  dire  fièrement  ôc 
Iwrutalement  des  (bttifes.  Ils  croycnt  même  avoir  * 
dit  des  belles  &  de  bonnes  cho&s  ,  parce  que  la  - 
crainte  8c  la  pru^^^nce  des  autits  leur  a  étéfavo-  " 
rable.       .  *  * 

Il  n'eft  pas  poflible  de  s'Ocre  appliqué  à  qucl-î 
que  étude  y  ou  de  faire  aduellcmexu  profefiiou  *. 
ée  quelqQi^  fcience,  "ùm  qij'on  te  fcache  :  cm  " 
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ne  peut  être  Auteur  ou  Doûcut^fans  s*enlbu- 
vcnir«  Mais  ce  feiil  fouveiiir  produit  naturelle*- 
ment  dans  Tefprit  dè  bien  des  gens  un  fi  grand' 
nombre  de  défauts,  qu'il  leur  feroit  tres-avan-- 
tageux  de  n'avoir  point  la  qualité  dont  ils  fe 
glorifient.  Comme  ils  s'imaginent  qu'elle  Éaif 
leur  plus  bel  endroit,  ils  la  coniidetent  toujours  • 
avecplaiiGr  :  ils  la  prcfèntentaux  autres  avec  tou- 
te l'adrelle  poflîble  :  &  ils  prétendent  qu'elle 
leur.donne  dxoit  de  juger  de  toutes  cliofes  {kns  • 
les  exanoiner.  Si  l'on  eft  aflez  imprudent  pour'" 
lès  contredire  ,  ils  tâchent  d'abord  >  d'iniînuët: 
avec  tendrelle  ,  &  avec  un  air  de  douceur  &  da 
charité  ce  qu'ils  font ,  &  le  droit  qu  ils  ont  de  dé-* 
cider.  Maisiî  l'on  c&  en&ice  aâèz  hardi  j)Our' 
leur  refifter  ,  Se  qu'ils  manquent  de  réponle ,  ils 
'difent  alors  ouvertement  &  ce  qu'ils  pcnfcnt~ 
d'eux-mêmes ,  &.ce  qu'ils  ^nfent  de  ceux  qui- 
kurreûftent; 

Tonc  lentimem  intérieur  de  quelque  avants-'  • 
gç  que  Ton  poflède  ,  enfle  natotellenient  le  cou-  • 
xage.  Un  Cavalier  quiie  fent  bien  monté  ôc  bitii- 
armé  ,  qui  ne  manque  point  de  fangni  d'ef- 
|nits ,  eil  prêt  de  tout  entreprendre  h  la  difpofi-^- 
«ion  ou  il  &  trouue  le  rend  généreux  6c  liardi; 
Ilenefl;  de  même  d'un  homme  d'étude  ,  lorf- 
qu'ilfe  croit  fçavant,  ôc  que  lenfliirc  de  fon- 
coeur  Ima  corrompu  l'efprit.  Il  devient ,  H  cela  fe  * 
jieutdire  , généreux  &  bardi^  contre  kt  vexké 
4quelquefois  il  la  combat  témérairement  &ns  la  * 
ïeconnokre ,  &  quelquefois  il  la  trahit  après  l'a- 
voir reconnue-^  &  le  confian  t  dans  (à  fauflè  éru-  - 
dition  il  eA;  toujours  prêt  de  {b&tdiir  l'affirmati^  - 
ve  ou^  la  négative  ,  Câoa  que  XkCftVL  de^  contra* 
<tiAion  le  polféde. .      ^  '  ' 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  ceux  qui  nefe  " 
ffCijj^çiAi  ppinc  déficience  j  ils  ne  loiit- jioint'  dé^  - 
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cififs.  II  eft  rare  qu'ils  parlent:  ,  s'ils  n'ont  quel^ 
<]ue  chofè  à  dire ,  8c  il  arrive  mêmes  aflèz  Cou^ 
Vein'  qu'ils  (è-  taifent  dails  le  temps  qu'ils  de- 
vroiciit  parler.   Ils  n'ont  point  cette  marquer 
fen/ible  ni  cette  réputation  de  Içavant  y  qui 
oblige  à  parler  £ms  fçavoir  ce  qu'on  dit ,  ils 
peuvent  fe  taire  :  mais  les  fçaVans  n'ofènt  le 
faire  :  car  ils  fçavent    bien  qu'on  les  mépri- 
fera  s'ils  fe  taifent  ,  lors  mêmes  quils  n  ont 
rien  à  dire  :&  qu'on  ne  les  méprilerapas  tou- 
jours j  quoi  qu'ils  ne  difent  que  des  Ibtti* 
fes  ,  pourvu  qu'ils  lesdi(ènc  d*dne  maniéré  icien^  * 
tifique. 

Cequirend  Içs  hommes  capables  de  penfcr  , 
les  rend  capables  de  la  vérité  :  mais  ce  ne  font 
point  les  nonfieurs',  îesl  richeftes,  lès  degrez, 
ni  la  faulle  érudition  qui  les  rendent  capabfes  de 
pcnil'r ,  c'eft  leur  nature.  Ils  font  faits  pour  pen- 
Icr  ,  parce  qu'ils  font  faits  pour  la  vérité.  La 
iàntc  mêmes  du  corps  nël  ks  rend  point  capa- 
Uesdebien  pienfer  :tôutce<  qu'elle  peut  faire  eft" 
de  n'y  mettre  pas  un  (î  grand  empêchement  que 
la  maladie.  Nôtre  corps  nous  aide  en  quelque 
manière  à  fontir^  à  imaginer  ^mais  il  ne  nous 
aide  point  à  Comicc^oit.  Car  qi^oi  que  (krïs  le  lè- 
cours  du  corps  nous  ne  puiffions^n  méditant  ft.- 
xet  nos  idées  contre  l'effort  continuel  des  fcns  3i 
despoifions  quiles  trottblem&:  qui  ks  e&cent  » 
à  caufe  que  noOÈ  ne  pbavohs  prctentement  vain- 
cre le  œrps  que  par  k  corps  ?  cepembm  il  éft 
vifible  que  le  corps  ne  peut  éclairer  l'efprit  ni 
produire  en  luiia  luniiere  de  l'intelligence.  Car 
toute  idée  qui  découvre  h  vérité ,  vient  de  la  ve- 
nte même.  \  C6  €jBBt  i'awfte^  reçoii  par  le  corps 
H'eft  que  -pour  le  corps  ^  ficlors  quVlfe&  teumc 
Vers.les  pltantômcs ,  elle  ne  voit  que  des  illufions- 

&-des  {^iidntôxnes  ;  je  yàix  à'ixc  qu'elle  m  voit;  - 


point  les  chofcs  comme  elles  (ont  eu  elles-mê- 
mcs  5  mais  feulement  les  rapports  qu'elles  peu- 
vent avoir  avec  le  corps. 

Si  ridée  de  grandcat  ou  de  peciteflc  que  nous 
avons  de  nous-mêmes,  nous  eftfbuvcnt  une  oc- 
cafion  d'erreur  ,  celle  que  nous  avons  des  chods 
qui  font  hors  de  nous  &  qui  ont  Cjuelqué  rap- 
port  à  nous ,  ne  fait  pas  une  imprcflîon  moins 
dan^ereufè«  Nous  venons  de  dire  que  Tidéc  de 
grandeur  ejft  toujours  accomp  gnée  d'un  grand 
mouvement  d  efprits ,  &c  qu'un  grand  mouve- 
ment d'elprits  clt  toujoors  accompagné  d  uiïc 
idée  de  grandeur  qu*aucontraire  l'idée  de  qcf- 
utelfê ,  &c  •  De  ce  principe  il  eft  facile  de  con- 
clure que  les  chofes  ,  qui  produifent  en  nous  de 
grands  mouvemens  d'efprits ,  doivent  naturel- 
lement nous  paroître  wcÀx  plus  de  grandeur**, 
c'eft-à-dire  plus  de  force ,  plus  de  réalité ,  plu»- 
de  perfection  que  lès  autres  5  car  par  gran- 
deur j'entens  toutes  ces  chofcs  &  plufieurs  au*- 
tres.  Ainii  les  biens  fcnfibies  nous  doivent  pa- 
xoître  plus  grands  8c  plus  folides  que  ceux  qui' 
ne  &  font  point  ientir ,  fi  nous  en  jugeons  par 
un  mouvement  d'admiration ,  &  non  point  par 
Tideepurede  la  vérité.  Une  grande  maifon 
un  train  magnifique  ,  unbelemmeublement,  des 
charges ,  des  honneurs  ^  des  richeilès  paxoiflènc^ 
quelque  chof^  de  plus  grand  que  la  vertu  8c>  que 
la  jufticc. 

Quand  on  compare  la  vertu  aux  richelfes  par 
la  vue  claire  de  leiprit ,  alors  on  leur  préterela 
vertu  :  nuis  lors  qu'on  Ëùt  ufâge  de  (es  yeux  8c 
de  Ion  imagination ,  &  que  Ton  rte  juge  de  ces 
chofes  que  par  rémoiiondesefp:its  c]u'eiles  ex- 
citent en  nous  ^  on  |>j;cfere  làns  douce  les  ri^ 
«h.  fles  à  la  vertu.  * 

Cèft.par.  ce  princijge  que  notis.penibm,  que 
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les  choies  {pirituelles  ,  ou  qui  ne  fè  firnr  pôînf -  ' 
Crntir  ne  font  prefque  rien  :  que  les  idées  de  nô- 
tre elprit  font  moins  nobles  que  les  choies  qu'el- 
les reprélèntcnt  :  qu'il  y  a  moins  de  réalité  &  de 
fubilance  dans  Tair  que  dans  les  métaux  ,  dan!;  ' 
Veau  que  dans  la  glace  :  que  les  efpaces  dépuis  * 
la  terre  jufqu  au  nrmrmcnt  (ont  vuidcs ,  ou  que 
les  corps  ,  qui  les  rcmpliliènt  ,  nont  point- 
tant  de  réalité  &  de  folidité  que  le  Soleil  &  les  [ 
Etoiles.  Enfin  û  nous  tombons  en  une  infinité 
d'crrv^urs  fur  la  nature  &  fur  la  perfection  de 
chaque  chofè ,  c'ell  que  nous  raifonnons  ùxi  ce 
Ëiux  principe. 

Un  grand  mouyemcnt  d'efprité ,  &  par  coh*' 
ièquent  une  forte  paflton  accompagnant  toïi-  • 
.jours  une  idée  fenfibie  de  grnndeur  &  un  petit' 
mouvement  d'clprits  ,  &;  par  con(cquent  une  ' 
foible  pailton  accompagnant  auffi  une  idée  fen- 
iible  depetkefle  ;on  s^ap^ue  beaucoup  Se  Voit 
employé  trop  de  temps  à  l'étude  des  cnofes  qui  -  • 
.psaroiffent  grandes ,  &  Ton  néglige  au  contrai- 
re celles  qui  xenfeonenc  une  idée  de  petitelTe.' 
-Ces  gfMds  corps  par  exemple  qui  roulent  (ùr 
nos  têtes  ,  ont  £dtde  tout  temps  impreffion  (ut  ' 
les  elprits  :  on  les  a  d'abord  adorez  à  caufc  de 
rimprefliou  ièniible  de  leur  grandeur  &  de  leur- 
éclat  :  quelques  génies  ph»  hardis  en*ont  exami-* 
né  les  mouvemens ,  de  ces  Afties  oht  été  dans  - 
tous  les  fiecles ,  l'objet  ou  de  l'étude^  ou  de  la 
vénération  de  beaucoup  de  gens.  On  peut  mê-- 
xnepen&rque  la  crainte  de  ces  influences  ima- 
ginaires ,  qui  e&ajént  encotief  f^céientement  les  - 
Aftrologucs  &:  les  eQ>rits  fôibtes  ,  cff  unecfpecc- 
d'adoration  ,  qu'une  imiiginarioii  abbatuè  rend- 
à  ridcc  dcjgraadeur  qiû  lej^ciente  les  corps  ce^ 
leftes.  *  ^ 

îk  corp^  de  lliomine  au  coatraire  infinim^*  . 

^  ,     t  J  •  ^ 
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ij)las  admirable     plus  digne  de  nôtre  applica- 
tion que  tout  ce  qu'on  peut  fçavoir  de  Jupiter, 
de  Sacume  &l  dé  toures  les  autres  planètes ,  n*e£k 
prefque  poûit  connu.  -L'idée  ik&Bbic  des  pac* 
des  de  chair  diilequée,fait  mal  au  cœur  &  n'a  rien 
;de  grand  ;  de  forte  que  ce  n  cftque  depuis  quel- 
ques aniices  ,  que  les  peribnnes  d'cfpric  regar^ 
.cent  Tan^od^ ,  comme  digne  de  leur  applica- 
tion^Jl  s*eft  trouvé  des  Princes  8c  dea-Rois  Aftro* 
nomes  ,  &  qui  faifoient  gloire  de  l'être.  La 
•grandeur  des  Aftres  fcmbloit  s'accommoder 
layecla  grandeur  de  leur  dignité  :  mais  je  necroî 
pas  que  L*on  en  aie  vû  qui  £e  foient  Cm  honneur 
de  fçavoir  l'anatomie,  &:  de  bien  diflèquer  un 
.cœur  ou  un  cerveau.  Ueneftde  même.debeau- 
jcpup  d'autres  iciences» 

I^s  choies  rajres^  8c  esteraoïs^naires  poocluiien^ 
dans  les  e(piks  des  .mouvemens  plus  grands 
plus  fèiifibles  ,  que  celles  qui  fe  voyenr  tous  les 
jours  :  on  les  aomire ,  on  y  attache  par  conlè- 
qucnc  quelque  idée  de  grandeur  ,  &  elles  exci* 
jent  aiiui  dms  .les  e^irtcs  des  paffions  d*e(time 
de  refpeft.  C*eft  ce  qui  reorcffe  la  tvACon  de 
bien  des  gens  :  il  y  en  a  beaucoup  qui  font  fi 
ïefpeâueux  8c  .fi  curieux  pour  iputcs  ks  cho^fès 
qui  nous  reftmc  de  l'antiquité,  pour  toutes  c^<- 
rjies  qui  viennent  de  loin ,  ou  qtti  (ont  rares  8c 
extraordinaires  pour  d'autres  fiijets ,  que  leur  ef- 
•prit en eft comme efclave 3  car  lelpât-n'ofe  ju- 
jger  ou  k  mettre  au  deflus  de  ce  qu'il  re%eâte, 

Ueftvm  qii^  n'y  z.fas  gèand  danger  poiiirJ 
la  vérité ,  que  des  gens  dmenc  les  médailles ,  leff 
armes,  &  les  hablUcmens  des  anciens  ,  ou  ceux 
des  Chinois  ou  des  Sauvage^.  Il^l'cTl:  pas  tout 
àr&it  ûutâe  de  C^^oir  la  de  i'ancienne 
Home,  pu  les  chemins  de  Totnqnin  à  Nanquin^ 
quoiqu'il  foit  plus  utile  pour  nous  de  fçavoir 
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«ux  de  Paris  à  S.  Germain  ou  à  VerfaîUes,  En- 
fin  on  ne  peut  trouver  a  redire  que  des  gens  faf- 
icnc  gloire  de  fçavoir  au  vrai  I  hiftoire  de  k  ' 
guerre  des/Grecs  avec  les  vPeïfes  -ou  des  Tarta- 
res  avec  les  -Chinois  ,  Se  qu'ils  ayeiic  pour  Tlm-  * 
ciciide  Se  pour  Xcnophon  ou  pour  tout  autre 
4ju*il  YOUS  plaira,  une  incliiiaâon  extraordinaire. 
Mais  on  ne  peuclbui&ir  que  Tadmiration  pour 
Tantiquité  Ce  rende  maître^Fe  de  la  raifbn  i  qu'il 
{bit  comme  défendu  de  faire  u&ge  de  fbn  efpric 
pour  examiner  les  fentimens  des  Anciens-  &  cjue 
ceux  qui  en  découvrent  ^-qui  en  déniontrenc  la 
fauflèté)  pailent  pour  prélompcueux  6c  pour  té- 
méraires. 

Les  veritez  font  de  tous  les  temps  :  celles  qu'A- 
jriftoce  a  découvertes,  fe  peuvent  découvjir au- 
jourd'hui :  il  fiittt  ptottver  les  opinioins  de  cet  au- 
teur par  des  raifbns  que  V(m  puîHè  recevoir^  car 
files  .opinions  d^Atiftore  étoient  fblides  de  fon' 
temps  ,  elles  le  feront  encore  aujourd'hui.  C'eft 
badmer  que  -de  prétendre  prouver  par  des  au- 
toricez  hui^ines  les  ^yexmt  delà  nature. Peut- 
être  que  l-on  peut  f)rouver  qu* Ariftote  a  eu  de 
certaines  penfées  fur  de  certoins  fujets  ;  mais  ce 
n'eft  pas  être  fort  raifomiable  que  de  lire  Ari- 
ftote  ou  xiuelque  autre  que  JCt  ibit  avec  beau- 
coupd'adlidiittd^  de  peine  ,  pour  en  apprendre 
hiftoriquement  les  ôpmions ,  &  poureninftrui*» 
le  les  autres, 

Onnepeutconfiderer ûns  quelque  émotion, 
que  cenaines  Uminecthçr^  qui  ne'  font  établies 
que  pour  la  recherche  '6c  p©ttr  k  défenfe  de  la* 
vérité  yfoient  devenues  des  fedes  particulières, 
qui  font  gloire  d'étudier  &  de  défendre  les  fen- 
timens de  quelques  hommes.  On  ne  peut  lire 
&ns<3uelque  indignation  les  ttvies  qde  les  Phi- 
îpiôphcs  &  les  Médecins  compofeattbus  les  jouKS 
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aans  Jefquels  les  cirations  font  fi  fréquentes  , 
qu  on  les  prcndroit  plutôt  pour  dcs  écrits  de 
Théologiens  &  des  çanoniftes  ,  que  pour  des 
traitez  de  Phyfique  ou  de  Aledecine.  Car  hs 
*  moyen  de  fouffirir  c[u!6n  abandonne  la  raifon  ^ 
&rexperience  pour  (uivre  aveuglement  les  ima- 
ginations de  Galien  Se  d'Hipocrate ,  d'Ariftot^ 
^  de  Platon  ou  de  quelque  autre  Pliiiofophe  que 
ce  puiflè  être. 

Cependant  on  demeureroit peut-être  immo- 
bile &  (ans  parole  à  la  vaè  d'une  coliduite  ii  ctran^ 
ge  ,  lii'on  ne  fe  fentoit  poiiu  bleifé,  je  veux  dire 
iices  Meflieurs  ne  combattoient  point  contre  la 
venté ,  à  laquelle  on  fe  trouve  ncceliairemenc 
Uni.  >Iais  leur  adnairation  pour  les  rêveries  des 
Anciens  leur  i nfp ire  un  zde  aveugle  contre  les 
yeritez  uouvellemcnt  découvertes  :  ils  «les  dé- 
crient fans  les  fçavoirj  ils  les  combattent  (ans  les 
comprendre  5  &  ils  répandent  par  k  force  de 
leur  imagination  dansrefprit  &  dans  le  cœur  de 
ceux  qui  les  approchciu  &  qui  les  admirent ,  les 
ipefinçs  fentimens  dont  ils  font  touchez. 

Comme  ils  ne  jugent  de  ces  nouvelles  décou  - 
•vertes  que  par  leftime  qu'ils  ont  de  leurs  au- 
teurs ,  &  que  ceux  qu'ils  ont  vus  &  avec  lelqudis* 
ils  ont  cQuv^fc ,  n'ont  point  cet  air  grand  6c  ex- 
ttaoïrdînaire  que  TimaginatiotT  attache  aux  au- 
teurs anciens  5 ils  ne  peuvent  les  eftimer.  Car" 
ridée  des  hommes  de  nôtre  fiecle  naaiit  point 
accompagnée  de  mouvemens  extraordinakes  6c 

2 ui  frappent  l'efprit ,  n'excite  nor»!rdBcmcnt  ûiïc 
u  mépris»  * 

Les  Peintres  &  les  Sculpteun-  ne  repréfeuteiK 
jamais  les  Philofophes  de  Tantiquité  cpmmC' 
4  autres  hommes  :  ils  leur  font  k  tète  grolle , 
le  front  large  ^  élevé*,  &  la.  barbe  ample  &  ma- 
gnifique. C'^  c  unç  bonne  preuve  que  kcom* 
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:mun  des  hommes  s>'enfomie  naturdlemcnf  tme 
femblable  idécjcar  les  Peintres  peignent  les  cho- 
ifes  comme  Ton  les  penftk,  ils  fuivenc  les  mou- 
wemens  nâtuiels  de  rimaginacion.  Aiiift  Ton 
xregarde  narurellemeni:  les  anciens  comme  des 
hommes  tout  extraordinaires.  Mais  Tiningina- 
stion  reprcfente  au  contraire  les  hommes  de  nô- 
tre iîecle  comme  ièmbkbles  à  ceux  que  nous 
'Voyons  toosks  jours  j  &  ne  produilanc  point  de 
mouvement  extraordinaire  dans  les  efprits ,  elle 
n'excite  dans  l'ame  que  du  mépris  Se  de  l'indif. 
•fcrence  pour  eux.  /  / 

J'ay  vu  ©efcartes ,  difoit  uA  de  ces  f^aiis 
fxpii  n'admirent  que  ramiquité  ,  je  Tai  connu, 
jerai  entretenu  plufieurs  fois,  c'ctoitun  hon- 
*nétediomme  ,  il  ne  manquoit  pas  defprit^ 
binais  il  n^avoit  rien  d'extraordinaire.  Il  setoit 
Sdtiine  idée  bafle  delà PhilotbphiedeDefcar-  ' 
'tes  ,  parce  qu*il  en  avoir  entretenu  l'auteur  quel- 
ques momens ,  Se  qu'il  n'a  voit  rien  reconnu  en 
lui  de  cet  air  grand  &  extraordinaire  qui  échauf- 
fe l'imagination.  Il  prctcndoic  même  répon* 
die  fiiffi&mmem  aux  chofes  qu'on  luypropo^ 
ibit  de  ce  Philo (bphe  ,  ief^jucllcs  l'enibarafloient 
un  peu ,  en  difanc  ficrement  qu'il  Tavoit  conott 
autcesfois.  Qu^il  Teroit  âibanaiter  que  ces 
-tes  de  pedbnnes  peuilênt  voitArifiote  autre* 
jnent  qu'en  peinture  ,  &  avoir  une  heure  de 
^converfation  avec  lui ,  pourvu  qu'il  ne  leur  par- 
lac  point  en  Grec  mais  en  François     iàns  fè 
(aire  conndbc  qu'après  qu'ils  en  autoictirport4 
Jeur  jugement. 

ies  chofès  q>ji  portent  le  caradere  de  la  nou- 
veauté ,  foit  parce  qu'elles  font  nouvelles  en  d- 
Jesrmcmcs ,  toit  pascc  qu'elles  paioifiènt  dans 
un  nouvel  ^die  ou  dans  une  nouvelle  fituation» 
nous  agitent  beaucoup  ^  car  elles  touchent  le 
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cerveau  dans  les  endroits  d'autant  plus  fenfibles 
qu'ils  (ont  moiiis  expofez  aux  cours  des  e(prits* 
Lescho(ès  qui  portent  une  marque  tènfible  de 
grandeur  nous  agitent  aufli  beaucoup  •  car  elles 
excitent  en  nous  un  grand  mouvement  d'efprits. 
M  Js  les  chofcs  qui  portent  en  mcme  temps  le 
caractère  de  la  grandeur  Se  celui .  de  la  nouveau- 
té )  ne  nous  agitent  pas  feulement  :  elles  nous 
renveriènt ,  elles  nous  enlèvent,  elles  nôUs  étour- 
dirent par  les  (ccouircs  violentes  qu'elles  nous 
donnent. 

Ceux  par  exemple  qui  ne  difènt  que  despa^ 
radoxes ,  &  font  admirer  des  écrits  foibles  3  car 
ils  ne  dilèntque  des  chofès  qui  ont  le  carade- 
re  de  la  nouveauté.  Cjux  qui  ne  parlent  que  par 
iëntences  âc  qui  n'emploient  que  des  motschoi^ 
fis  Se  propres  pour  le  (iiblime ,  Cè  font  reipèâer* 
car  ils  paroiflênt  dire  quelque  éhofe  de  grand.  • 
Mais  ceux  qui  joignent  îe  fublime  au  nouveau , 
le  grand  à  Textraordinaire ,  ne  manquent  pref- 

2ue  jamais  d'enlever  Se  d*ctourdir  le  conunun  f 
es  hommes,  quand  mêmes  ils  ne  diroiem  <jue 
des  fottifes .  Ce  galimati^is  pompeux  Se  magnifi- 
que ,  infant  fulgores ,  cès  faulFes  lumières  des 
déclamateurs  cblouiflèat  prelque  toujours  les 
écrits  ibibles  j  elles  font  une  in)^relfîon  d'éclat 
Se  de  lumière  fi  vive  St  fi  fiirpr^nte  fhr  leur 
imagination  ,  qu'ils  en  demeurent  tout  étour- 
dis, qu'ils  refpeâent  cette  puiffance  qui  les  ab- 
bat  Se  qui  le^  aveugle  •  Se  qu'ils  admirent  com- 
me des-  veritez  éclatantes  des  fenamens  confos 
qui  ne  peuvent  s'exprimer. 
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ÇéBtmu/tticn  du 

^fie  Von  peut  faire  de  l'admiratiorp 


JL  confiderables  ,  elles  appliquent  Teiprit  Se 
elles  gagnent  le  cœur.  En  ce  qu'elles  appliquent 
rerpric,  elles  peuvent  ëcre  fort  utiles  a  la  cpji* 
nçiflance  de  la  yenté,  pourvû  que  Ton  enfça** 
che  ufer  ;  car  Tapplieatioa  produit  Ja  lumière 
la  lumière  découvre  la  vérité.   Mais  en  ce  qu'el- 
les gagnent  le  coeur,  elles  fout  roujours  un  mau- 
vais eSet   parce  qu'elles  Aie  gagnent  le  cceuj: 
qu*en  corrompant  la  rai(pu ,  &  en  lui  xepré&n- 
tatitles  cholfis  non  lèlon  ce  qu'elles  font  en  el- 
les- mcmcs  ou  félon  la  vérité  ,  uiais  {Lion  k  jcap-  , 
pprt  qu^elles  ont  avec  nous. 
•  Pc  toutes  les  pa (fions  celle  qui  va  le  moins  au 
coeur ,  c'^ft  Ta^Hration.  Car  c'eft  la  vue  des 
cjiofès  comme  bonnes  ou  comme  mauvaifes 

3ui  nous  agite.  La  vue  des  chofe s  comme  gran- 
des ou  comme  petites  {ans  ai^ve  rapport  avec 
npu;^  »      nous  touche  .p|!ç(quç  p|tSt^Âi|iii  Tad^ , 
mîratiton^  qui  accomp  agne  la  .  cônnoiflanc^  de  . 
la  grandeur  pu  de  la  petiteile  des  choies  nou-  . 
vcU.s  que  nous  coiiliicrons ,  corrompt  beau-  , 
coup  qooim  U  raifoa  que  toutes  les  aui;|:es  paT-  ^ 
Tons,  &  elle  pettc  mêiqies  ccfe  d\un  grand  u^gc 
f  our  la  connoiilance  de  la  vérité ,  pourvu  que 
î  e  n  ait  beaucoup  de  foin  d'empcxher  qu'elle  ne 
ioit  accompagnée  dçs  siv^fc^ ,  comme  il  arrive 
jrelque  toujours, 

pans  r^ainirarion  les  e/prits  &niniaux  (bn$ 
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pouflêz  avec  force  vers  les  endroiwdii  cerveau , 
q«i  repréièntaîC  l'objet  nouveau  Cclon  ce  qu'il 
eft  en  lui-même  ,  y  font  des  traces  diUincles 
^'lafièfz  profondes  pour-  s\y  ^conCcr/et  long^ 
temps  3  refpric  en.  a  pa^r  conibquent  une  idée 
claire ,  &  il  s'en  reflbuvient  facilement.  Ain/î  l'on 
ne  peut  nier  c|ue  l'admiration  ne  jfoit  très -unie 
pour  les  Iciences ,  puifciu'elle  applique  Se  qu'elle 
édaire  i^Q>âc.  Ce  iVeô:  pas  la  m^me  cho£b  des 
4Uities  pafitont  telles  *ap{£qttent  l^îprit  y  mais 
elles  ne  réclairent  pas.  FJlcs  rappliquent  par- 
ce qu'elles  xcveillent  les  efprits  animaux  •  mais, 
elles  ne  l'édaireat  pas ,  ou  elles  réclairent  d'un 
faux  joar  8c  <l'one  lumière  tcompeutè  ,  parce 
qu'elles  pouflent  de"  telle  manière  ces  mêmes 
efprirs  ,  qu'ils  ne  rcpr<:fententles  objets  que  (è- 
Ion  le  rapport  qu'ils  ontavec  nous  ,  &  hou  pas 
ièlonce  qu'ils  font  en  ûtix-mèmctti:^  * 

'linyA  rknde  ii  difficile  qtte  'de  s*appfi<^t<er 
long-temps  à  une  chofe  ,  lorfque  ne  l'admimnc 
point,  les  efprits  animaux  ne  fe  portent  pas  faci- 
lement aux  endroits  ncceliairespour  k  la  rcpré- 
lenter.  On  a  beau  nous  dire  que  nous  {oyons 
attentifs,  nous  ne  pouvons  pas  l'être,  ou  nous  ne 
pouvons  pas  l'être  long-temps  ;  quoique  d'ail- 
leurs nousibyons  perliiade;&  d'U4ie  certaine  pef-< 
faaiionabftraite  ^  qui  n^agite  pdnt  les  el^rits^ 
que  la  cho(e  mérite  fort  nôtre  application.  II* 
eft  ncceffaire  que  i>ous  trompions  nôtre  imagi- 
nation pour  réveiller  nos  elprits ,  &  que  nous 
rvema  reprê&ntions  d'une  manière  nouvelle  le 
{iije&4ple  nous  voulons  nf^dicer  f  afin  d'excitecoii 
nous  quelque  mouvement  d-admiration;  - 

'  Nous  voyons  tous  les  jours  des  efprits  qui  ne 
trouvent  pomt  de  goût  à  l'cLudc  :  Rien  ne  leur 
paroît  plus  pénible  que  l'application  de  l'ciprit^ 
11$  ibnc  contftiftcua  ^'tls  dotYent'  étudier  <:.r« 

il 


taines  matières  ,  &  ils  font  pour  cela  teus  leur^ 
efforts  j  mais  ces  efforts  fout  allez  inutiles  ,  ils 
n^avaiicem  pas  beaucoup,  âciis  Te  lallèii&in-» 
comiiieiK.  B  eftirtat  que  les  e&rits  aiâmaur 
obeïflêncaux  ordres  de  lot  volonté ,  &  q^e  Ton 
fè  rend  attentif  lorfqu'oii  le  fouhaite  :  mais  cela 
fe  fait  d'wie  manière  fi  lixxguili'mte  &  fi  foible, 
lorsque  la  vgrionté  qui  commande  eft  une 
lomé  de  pure  raiion  qtit  n'cfl  point  fi^teenoè*  de 
quelque  paffion ,  que  nos  idées  reflVmblenr  alors 
à  des  phantômes  qu'oii  ne  fait  qu'emrcvoir  & 
..qm  dirparoiflent  eu  on  inopaent.  Nos  efonts 
animaox  reçoivent  tant  d'ordxes  ÎSxxtxs  de  k 
part  de  nos  paflions ,  8c  ils  ont  par  la  natme 
Se  par  rhabitude  une  fi  jçrande  facilite  à  les  exé- 
cuter qu'ils  font  trcs-ailément  détournez  de  ces 
chemins  npuvcatix  Se  difficiles  ou  la  volonté  lea 
vouloit  engager*  De  forte  que  c'eft  principale^ 
ment  daiis  ces  j:cncOntres  que  Ton  a  befoiii 
d'une  grâce  particulière  pour  connoître  la  veri- 


mais  ce  que  Ion  peut . 

Mais  k>r(que  quelque  mouvement  d'admiia-^ 
tioa  noi^  xéveil]e  ,  tes  eipcits  animaux  Ce  ré- 
pandent namrellemem  vers  les  traces  de  l'objet 
qui  Tont  excitée,  ils  le  repréfentent  nettement  à 
Iclprit-  &  il  fo  fait  dans  le  cerveau  tout  ce  qui  eft 
nécdlàicc  pour  produire  la  lumière  Se  révideuce, 
Gms  que  la  volomé  fo  fati^è  â  pouiTer  des  elprits 
rejbefle^.  Ainfi  ceux  qui  tonc  capables  d^admira- 
tion  ,  font  beaucoup  plus  propres  à  T  étude  que 
ceux  qui  n*en  font  poiiit  fiiceptibles  ^  ils  fout  m* 
gfnîetiX'  i  8ç  les  autres  font  fti^>ides, 

Êependanr  lorique  radmiration  devient  esr» 
ctffivcy  Se  qu'elle j|a  jut^U  l'étonnement  ou  à 
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l*épouyance  ,  oa  enfin  lorfqu'elle  ne  porte  j^oi^lc 
à  iine^miofieé  raifomiable  ,  elle  fait  wi  tre^* 
tnaiiVak^efee  t  Car  alof$  lesefprits  siitimaax  tnA 
tour  occuper  à  repréfenter  par  un  fcul  de  fis  cô^. 
tez  Tobjet  cjue  Ton  admire  :  on  iv  penfc  pas  feu- 
lement àtix  autres  faces  lèloxi  lek]uelles  on  le 
pexd  &ii&él6iétt  Ie$  durits  Mtmsxii  tîe&tépon^ 
ilenc  pas  même  <fc«is'lespHmci  dn  corps  poUf  y 
faire  leurs  fon  Aioris  or  inaires  ;  m.iis  ils  impri- 
me nt  des  veftiges  fi  profonds  de  1  objet  qails  re- 
prcfentenr ,  ils  totnpcnt  un  fi  grand  nombre  cU 
fibres  dam  le  cetveati  ^  que  Tmée  qu'ils  om  tt-^ 
dtée ,  ne  (eoeut-plus  tfE^cerde  Te/prit.  ' 
-•'11  ne  fuffit  pas  que  Tadmiration  nous  rendô 
iWntifs,  il-fatit  [qu'elle  nous  rende  curieux  :  il 
ne  fiifik^Vjuie  nbns  ifoni  confideré  «une  def 
faces  de  quc^u^t^bjet^pour le  connaître' pleine^ 
ïnent ,  il  faut  que  nous  ayons  eu  la  curiofité  de 
ks  examiner  toutes ,  autrement  nous  n'en  pou- 
vcms  juger  fbiidemdit.  Airfi  lorCjue  Tadmirai 
ëûn  ht  items  ptnfte  poinr  éxoixiiiiér  W  choie* 
Afhs  îi  demrcre  éxaiBmSé , 'en  lorfqn'elle  nott^ 
tn  empêche,  elle  cft  rres -inutile  pour  la  cou., 
iKnillance  de  la  vérité  z  elle  ne  remplit  Tefprit 
ijaede  Ttiai-IèmUances  &  de  probabilitez ,  & 
die  noàs  porte  i  juger  cémérairemeut  de  toutes^ 
cliofès. 

*  -  Il  ne  fiiffitpas  d'admirer  fimplemenr  pour 
iidmtfér  ,  il  fout  admirer  pour  exâmineJT  entoi- 
le trvcc^ltts de  facilité.  Les  e^rîtsanimallx qui 
fe  révciîlettt  naturellement  dans  l'admiration , 
viennent  s'ofFrii*  à  f  ame ,  afin  qu'elle  s'en  ferve 
pour  fe  rqprcjfcnter  plus  ditbnctement  fon  ob* 
jet  j&  pour  le  mcux  a^smoitxe»  C'eft  lâTin'* 
ftntétioh  3e  Unatute  i*Cs^  radmiration  A>ît  por- 
ter  àla  curôfitc  ,  &  la  curiofité  doit  conduire 
à  la  connoii&iice  4^  h  yqpc.    Mais  Tame 


^  Xi4  r  .Delà  R  £  c  h  e  r  c  fï  b  , 
'  ne  Xçâic     faire  uCige  de  lès  fçrces El|e  pr0€tc 
un  çenain  fentîmcnt  de  douceur' ,  qu'elle  rcçoir 

.  de  cette  abondance  d  efprits  qui  la  touchent,  à 
la  connoilFance  de  Tobjet  qui  les  excite  :  Elle  ai- 
me mieux  iencir*  (esr  richciles  que  de  î:s  di/fiper 
.parTufage,  &elleie{femble  en  cela  aux  avare$ 
qi:i  aiment  mieux  poUeder  leur  argeiu  que^dc 
^s'en  fer vir  pour  leur  entretien.  ,  . 

Les  homqaes  fè  plaifcnt  géaçral^mçm  daas 
tout  ce  qui  les  touche  de  quelque  paffion  que  ce 

J>uifl[e  être  ;  ils  iie  doniiekt  pas  ieulemfsnt  de 
'argent  pour  Ce  faire  toucher  de  trrfteile  par  la 
repréfemation  d'une  tragédie  ,  ils  en  doiineiu 
aiwi  à  des  joueurs  ,dp  gobqlecs  ppMjç^  f^i^e^u- 
-cKer  d'admiïitiôn  caL  on'  pp  \  pévt  pas  dire  que 
't:e  folt  pour  être  trompez  qu'ils  leur  en  don- 
nent. Ce  fcnnment  de  douceur  inccricure  que 
l'on  fent  en  admir^i^it  j^cû;  donc  la  principale 
caulè  pour  laquelle  on  s'arrête  dans  Tadmira- 
tiôn,  tans  en  «lire  d'uCage  que  laicfiilbn  &.rMi- 
ftitution  de  la  nature  montrent  que  l'on  en  doit 
faire  :  Se  c'eft  ce  Icntiment  de  douceur ,  qui  tienç 
*  ks  admira^urs  fi  fort  at^^ez^jf^  C^^^^  ^^^'^ 
admiiation^  qu'ils^  fe  mettent. eii  cqilè»s  îprfipi'oii 
leur  ca  montre  la  vanitc.   Quand  un  •  homme 
afflige  goûte  la  douceur  de  latriftefle,  onlcfa- 
i:hek)rlqu*on  k  veut  réjouir.  Il  en  eilclem^? 
*ne  de  ceux  j^u^  .admirent  :  il ,  femble  qu'o|i  les 
blc^  lorlqû''o;ri  s'efforce  de  kut;  Élire  voir  qi|f 
c*eft'  &ns  raifoiî  qu'ils,  admirent  ^  parce  qu'ilf 
fentent  diminuer  en  eux  le  pbifir  tbcret  qu'iiû 
tecevoient  dans  ieu^  foçte  pr.jflLon  ,  à  prqpor# 
tion  que  ridée  qui  la  cauLolt  s'efface  4c-.Ji;d|: 
•èfprit.  V  ): 

^  '  Les  paffions  tachent  toujours  de  fe  juftiifier,^ 
^  eUes  perfuadent  inïènfiblenint  que  ro)i  a  raij. 
fon  deles  luivre.  La.  douiew.^  le  plaiïif  qu'e^ 
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les  £om  fciitir  à  Teforit  qtii  en  doit,  juger ,  îe 
corrompent  en  leur  faveur  ;  86  voici  à  peu  prés 

àe  quelle  manière  elles  le  font  raifbnner.  On 
ne  doit  jtiger  des  choies  que  (èlon  les  idées 

Ïu'on  en  a  5  &  de  toutes  nos  idées  les  plus  fcn- 
bles  font  k$  plus  réelles  y  puifqu'elles  agiliènt 
fiir  nous  avec  le  plit$  de  force  :  ce  font  donc  celles, 
félon  lefqùelles  on  doit  le  f)lLitôt  juger.  Or  le 
£ttjet  que  j'adiTÙre  enferme  une  idée  fenfible  de 
grandeur  :  donc  fen  dois  juger  (èîon  cette 
idée.  Mais  parce  que  je  dois  a^oir  de  l'tOàmè 
.  de  l'amour  pour  la  grandeur ,  j'ai  raifbn  dè 
m'y  arrêter  &  de  m'en  occuper.  En  effet  % 
plaiiir  que  je  ièns  à  la  vue  de  cette  idée  ,  ell 
tfne  preuve*  notutelle  que  c'eft  lùon  bien  d'y  ^ 
penfer  ?  car  enfin  il  me  (èmble  que  je  m'ag- 
grandis  quand  j'y  pen(è  ,  «Se  que  mon  efprit  à 
plus  d'étendue  lorfqu'il  embraU'c  une  fi  grande 
idée.  L'elprit  cefle  d'être  ,  lorfqu'îl  ne  penfe  i 
rien  $  fi  cette  idée  ^'évanouïflbit ,  il  me  &mble 

Sue  mon  efprît  s*évanouïroit  avec  elle ,  ou  qu'il 
eviendroit  plus  petit  &  plus  rellerré  s'il  s'ac- 
tachoit  à  une  idée  qui  fût  plus  petite*  La  con- 
ièrvation  de  cette  grande  idée  eft  donc  la  con- 
iervation  de  la  grandeur  &  de  la  perfection  de 
Bion  être  :  J'ai  donc  raifon  d^adm'rcr.  Les 
autres  devroient  même  avoir  de  l'admiration 
pour  moi ,  s*ils  me  faifoient  juftice  |Caren  effet 
je  fuis  quelque  chofo  de  grand  par  le  rapport  que 
jîai  avec  les  grandes  cliofes  :  je  les  poflede  en 
.  quelque  manière  par  l'admiration  que  j'ai  pour 
elles ,  &  je  le  feus  bien  par  Tavant-goût  dont 
une'  forte  d'efperance  me  fait  joiiïr.  Les  autres 
hommes  foroient  heureûx  auffi  bien  que  moi ,  fi 
connoiflant  ma  grandeur  ils  s'attachoient  com- 
me moi  à  la  cauiè  qui  la  produit  :  mais  ce  font 
aveugles^  qui  ne  connoiUènt  pas  ks  belles  Se 
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les  grandes  chofès ,  &  qui  ne  (çavent  pas  s'^lé* 
ver  ai  fe  rendre  confiderables. 

On  peut  dire  que  l'efprit  raifbnne  naturelk- 
ment  de  cette  manière  fans  y  faire  réflexion, 
lorfeu'il  fe  laiife  conduire  aux  lumières  trom-> 
peulcs  de  (es  partions.  Ces  raifonnemens  ont 
Quelque  vrai-fcmbbnce  j  mais  il  eft  vifîblc  qu'ils 
n'ont  aucune  Solidité  :  Se  cependant  cette  vrai- 
semblance plutôt  kièntimem  confus  de  la 
vrai -fenblance, qui  accompagne  ces  raifonne- 
mens naturels  &  mns  réflexion ,  ont  tant  de  For- 
ce ,  que  fi  Ton  n'y  prend  gaide^  ils  ne  manquent 
jamais  de  nous  féduire,  • 

Lors ,  par  exemple ,  que  la  Poèlîe ,  THiftoire, 
la  Chymie ,  ou  telle  autre  (cience  humaine  qu'il 
vous  plaira,  a  frappe  l'imagination  d'un  leune 
homme  de  quelques  mouvemens  jd^gdmiration, 
s'il  n*a  loin  de  veiller  fur  Tefbrt  qiiedes  mouve- 
mens font  fiir  fbn  efpiit;S*il  n'examine  dans  le 
fond  quels  font  les  avantages  de  ces  Iciences  ^ 
s'il  ne  compare  la  Dcine  qu'il  aura  à  les  ap^ 
prendre  avec  le  profit  quUlen  pourra  recevoiTs- 
enfin  s'il  n'eft  curieux  autant  qu'il  Je  hnt  ètxe 
pour  bien  juger  :  il  y  a  grand  danger  que  fo» 
admiration  ne  lui  faifant  voir  ces  itiences  que 
ar  le  bti  endroit ,  ne  le  fcduilè.  Il  e(l  même 
»rt  à  craindre  qu'elle  ne  lui  coi  rompe  le  cceur 
^e  telle  manière ,  qu'il  he  puiflë  pim  fe  dââire 
de  fon  erreur ,  quoiqu  il  la  reconnoiffc  dans  la 
fuite  j  parce  qu'il  n'eft  pas  poflible  d'efEicer  de 
ion  cerveau  des  traces  pcofondes  qu'une  admi- 
ration continuelle  y  aura  gravâcs.  C'eft  pour 
cela  qu'il  fa    veiller  (ans  celle  à  la  pureté  de  fon 
imaginaîipvr^  c'ell-à-dire  qu'il  faut  empêcher 
qu'il  lie  sjjij^rme  de  ces  traces  mal-heureulès 
qui  ci^rrompent  1  efprit  &  le  cœur»  Et  voici  la 
mudm  dont    s^j  faut  prendre  ^  qui  ièra  utiles 
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tnaisaitfli  contre  toutes  lcsraur<-S  pafiîons. 
•  Lors  <É)ue  le  oioUvMTit  nt  des  tlprlts  animauJt 
-èft  aflèt  violent ,  ^oâr  fklre  dans  le  «erveau  dé 
.  ces  t(àc«dH|»rot(^d^  qiri'CèfrompeiitIH^ 
W)!!  ,  il  eft  toûjoiîfs  accïcînpagnc  de  quelque 
émotion  de  l'aine.  Ainfi  l'i'me  ne  pouvant  ItXQ 
^luèfàil&jte  lèmir  ,  elle  tfl:  ruffifamment  aver»- 
tie  de  prendra  ^  >  &  d'examiner  s*U 
lûy  eft  avttmAgeux  que  tes  traces  s'acheviént 
$c  le  forrifient.  Mais  p:3rcc  que  dans  le  temps 
<le  r  émotion  ^  i'tfprit  u'cft  pas  ailez  libre  pour 
hkn  mgerde  luriliré  de  Ces  'traces  ,  à  caule 
^oue  cette  émotion  le  trompe  &  1  incline  à 
fevorifetî  il  fout  fkife  tous  lès  efforts  pour  ar- 
xctcr  cette  é-motion  ,  ou  pour  (laourner  ailleurs 
Je  .mouvement  des  eJprits  qui  la  caufe ,  &  cepen>» 
dafit:ii  eft  àbéblumMc  neceflàilfe  dé  fiifpeiidre 
fbn  Jugement.     -  '  ' 

Or  il  ne  faut  pas  s'imaginer ,  qoe  l'amc  puiflfe 
toujours  prr  {à  (êule  volonté ,  arrêter  ce  cours 
d'erprits  qui  l'snpêche  de  kikc  u&ge  de  Hi  xai- 
4bn  :  fes  forces  ordinaires  ne  font^pas  fiiiSIantses 
poturfairb  cefler  des^aouvemens  qu'etle  n*a  pas 
excitez:  ainfi.  elle  doit  fe  (èrvir  d'addreile  pour 
tâcher  de  trcmiipcr  un  ennemi  ne  i'attac^ 
que  parfiirprile» 

Comme  ie  mouvement  des  efprits  réveille 
dans  l'ame  certaines  penfces ,  nos  peilfées  exci- 
tent auflî  dans  nôtre  cerveau  certains  niouve- 
'iiicns*  Ain/î  lorlque  nous  voulons  arrêter  quel- 
-que  mouvement  d  efprits  <|ui  s'excite  en  nous  y  il 
ne  firffit  pas  de  voubir  qu'il  ceflè ,  car  cela  n'eft 
pas  toujours  capable  de  l'arrêter  :  il  faut  (è  lèrvir 
d'addreile  ,  &  (c  r.'prefentcr  des  cKofcs  contrai- 
ntes à  celles  qui  excitent  6c  qui  entretiennent  ce 
Mousfcment  ,  Âc  cela  fcia  cévuUion»  Mais  4i 
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nous  voulons  feulement  déterminer  ailleûrs  urt 
mouvement  d'eipiics  dcja  exckc ,  nous  ne  devons 

Ïas  pen&r  à  des  choies  comraîrei^ ,  i^ons  devons 
rulement.  per^fer  à  d'autres-  qu'à.  ceHes  qui  l'cdH 
produit,  car  cela  fera  fans  doute  diveifion. 
.  Et  parce  que  la  diverfion  3c  la  rcvulfion  fè- 
SQïit  grandes  ou  pecices  ^ à  proportion  que  nos 
nouvelles  penfêes  feront  acconipaignées  d'un 
rgrand  ou  d'un  petit  mouvement  d'efprits  :  H 
iaut  avoir  foin  de  bien  remarquer  quelles  font 
^leS'j^enfces  qui  nous  agixenc  k  plus  ;^  afin  de 
Ravoir  dans  les  oçca/îons  preflântes ,  les  tcpré^ 
Enter  a  nôtre  imagination  nousièduir,$  *a: 
il  faut  tâcher  de  fe  Faire  une  habitude  fi  forte  de 
.cette  4iianiere  de  refiftnnce,  qu'il  ne  s'excite 
;a1us  dans  nôtre  ame  de  onouvuxicnt  qui  nou6 
liirprenne. 

Si  Ton  a  !  foin  d'attacher  fbrteitiem  la^penCee 

rfel'cremitc  ou  quelqu'autre  penfce  folidc,aux 
aviouvcmens  extraordinaires  qui  s'e^^dt^nt  eu 
nottSyil  fL*arrivera  plus  de  mou vemens >: violents 
Se  extraordkiaires  qui  ne  réveillent  enméme*- 
temps  cette  idée ,  ôc  qui  ne  foumillent  par  co»- 
.fcquentdes  armes  pour  leur  refifter.  Ces  cho- 
'      font  prouvées  pari'ejxpericncc ,  &  par  les  rai- 
^rmme    i<>ns  que  l'on  a  dites  dans  Je  -Çbapitt:^  4$  h^^ih 
'jf  remrer  fin  des  idhes  i  Je  forte  qu'on  ne  doit-  f^ais  s'inaai» 
.fag  laa.  .^jner  qu'il  (bit  abfolument  impoflîble  de  vainctcr 
.paraddreflc  l'effort  de  (es  pallions, 

Cependam  il  ne  faut  pa^  ^prétendre  qu'on 
£t  reiKle  îsnpécaUe ,  ni  que  ron  puiiiè  éyitœ 
;  toute  erreur  par -  cette  forte  dercfiftance»  Car' 
premièrement  y  il  eft  difficile  d'acquérir  &  de 
;€ontcrver  cette  iiabitudc ,  que  nos  mouvemcns 
extraordinaires  réveillent  en  nous  certaines 
•idées  propres  pour  les  combattre»  Secondement^ 
&ppoiànt  qu*on  j  ait  ac^ui/l*  >  ces  mouvemens^ 
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d'efprits  exciteront  direâemenc  les  idées  qu'il 
faut  combattre  8c  iiidireârcment  celles  par  lef* 
quelles  il  les  feue  combattre  :  de  forie  que  les 
maûvaifcs  idées  ctant  les  principales  ,  elles  au- 
romtoajouxs  plus  de  foKeque  celles  quitie  Ibnt 
qu'accejibires ,  &  il  (èca  toujours  nécei&ire  que 
la  volonté  réfîfte.  En  troifieme  lieu ,  ces  mou- 
yemens  d'clpiits  peuvent  êt^re  fi  violents ,  qu'il; 
lemplurent  toute  la  capacité  de  Tame  ,  en  forte 
qu*jl  n*y  lefte  plusse  place ,  s'il  cil  permis  def 
parler  ainii ,  pour  recevoir  Tidée  acceflbirepro^ 
pre  pour  ^ûrerévolilon  dans  les  elprits  ,  ou  pour 
l'y  recevoir  de  telle  manière,  qu'on  la  puilfc  con- 
fidcrcr  avec  quelque  attention.  Enfin  il  y  a  tant 
de  circonftances  paniculieres  qm  peuvent  reiw 
drece-remede  inutile  que  Ton  ne  doit  pas  trdp 
s*y  fier,  quoiqu'il  ne  faille  pas  aiifTi  le  négliger.  ' 
On  doit  ùl}is  celle  recourir  à  la  prière  pour  rece- 
voir du  Ciel  le  fecours  néceflaire  dans  le  t?mps 
du  combat,  8c  tacher  cependant  de  le  rendre  pré- 
Centeâ  Tetprit  quelque  vérité  fi  {blide&  fi  forte, 
que  l'on  puiffe  par  ce  moyen  vaincre  les  plus 
grandes  pallions.  Car  il  faut  que  je  dilè  ici  en 
'pail^t,  que  des  perfonnes  dé  pieté  tetombenc 
Ibuvcnt  dans  tes  mêmes  Ëiutes  ,  parce  qu'elles 
remplîflent  leur  efprit  d'un  grand  nombre  de  , 
petites  vericez  qui  ont  plus  d'éclat  que  de  force, 
&  qui  font  plus  propres  à  difliper  8l  à  partager 
Telprit ,  qu*a  le  fortifier  contre  les  tentatdotis  :  au 
lieu  que  des-  personnes  gioflfleres  8c  peu  éclairées 
•  jfont  fidèles  dans  leur  devoir-  parce  qu'elles  fe  font 
rendue  familière  quelque  grande  de  folidc  vérité 
tes  fortifie  &  qui  ies  lioiitiait  en  toutes  xm- 
contres^ 
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CHAPITRE  IV. 

Dê  V  amour  &  de  fétwrfim ,     de  leurs 

principales  efpeces 

L* A  M  o  u  R  Se  raverfioii  font  les  premières 
pif/fions  xyn  fiiccedeiu  à  VddmntsLxion .  Nous 
ne  coniîderons  pas  long-tenaps  «n  objet  fans 
découvrir  les  rapports  qu'il  a  avec  nous,  ou  avec 
quelque  choCc  <}ue  nous  aimons.  La  chofe  que 
aieiB  aimons  ,  &  à  laquelle  par*^  conièqueni 
nous  fiimmes  unis  par  notue  amour ,  nous  étant 
prefcjue  toujours  prc(ènte  au/fi  bien  que  celle 
que  nous  admirons   aduellement  .  nôtre  ef* 
prie  feit  /ans  peine  &  iàns   de  grandes  rcfle*  ^ 
^otis  les  comparaifi>ns  n&edàirps  pour  Aécm^ 
.*-ynt  CCS  rapports  ,  ou  bien  il  en  eft  avetti  natu-^ 
Tellement  par  des  fennmens  prcvenans  de  plai^ 
itr  &  de  douleur  ;  £c  alors  le  mou  vouent  d  a* 
inour,  que  nom  avons  pour  nous  (Se  pour  k  cho* 
iè  que  nous  aimons ,  s'étend  jufqu'Â  celle  que' 
nous  admirons.  Ci  nous  la  jugeons  bonne, 
^c'eil-à-dire  ,  fi  ie  rapport  qu'elle  a  immediate- 
meuc  avec  nous  ou  avec  quelque  choie  qui 
nous  ioit  uni ,  nous  paxeSt  aTancageux'ou  par 
la  connoi/Iance  ou  par  le  fèntiment.  Or  ce 
nouveau  mouvement  de  l'ame  ,  ou  plu  toc  ce 
n^uvemeiii  deTanae  nouvclkuieat  déterminé  , 
étant  joint  i  celui  des  efprits  animaux  Bc  fuilî 
4vL  (èntiment  qui  accompagne  la  nouvel!  e  difpo*^ 
iîcionque  ce  nouveau  mouvement  d  efprits  pro- 
4uà  dans  le  cerveau  ,  eil  ce  qu'on   appelle  icà 
naflîond'amoiî^, 

Mits  fi  nous  fentons  par  quelque  douteur  »  on 
£éious  dcctovirôiis  par  une  omnmSkncc  daice 


OB  LÀ  Vérité*  Livkb  V.  m 
9c  évidente ,  que  l'union  ou  le  Jrapporc  de  h 
ckofe  que  nous  admiiom ,  nous  eft  defàvdnta-^ 
geux,  ou  à  quelque  cho(è  qui  nous  (bit  uni:  alorà 
le  mouvement  d'amour  que  nous  avons  pou^ 
nous  âcpouc  la  choCc  qui  nous  ctk  unie,  &  borne 
dans  nous ,  ou  Ce  porte  vers  elle  :il  ne  filit  point 
la  vue  de  refprit,  unçfe  répand  point  vers  Tob-i 
jet.  Et  parce  que  le  mouvement  vers  le  bi^rn  en 
gênerai,  que  l'Auteur  de  la  nature  imprime  fini 
celle  dans  Tame ,  la  porte  vers  tout  ce  que  Toit 
cpnnoit  Se  que  Ton  iènt  y  à  càufè  que  tout  ce  que 
Ton  connoit  Se  que  Ton  Cent ,  eft  bon  en  loi  :  Ut 
rcfiftance  que  l 'ame  fait  contre  ce  mouvement 
naturel  qui  Tentraîne,  eft  une  efpece  de  mouve- 
ment wlontaire  dont  le  ternie  eft  le  néant. 
ce  mouvement  ralontaijrederame  étant  joint  i 
celui  des  efprits  &  du  (àng ,  &  fuivi  du  (èntiment 
.qui  accompagne  la  nouvelle  diipofition  que  ce 
mouvement  â'eiprits  produit  dans  le  ceiveau  y 
cft  la  pallion  que  Ton  aj^Ue  ici  averfim. 

Cette  palfion  eft  entièrement  contraire  à  Ta^^ 
fnour ,  mais  ell?  n  eft  jamais  ûns  amour.  Elle 
.  «ft  entièrement  contraire  à  l'amour ,  car  elle  lè  - 
pare ,  &  Tamonr  luiit  :  elle  a  prelque  toujours  le 
néant  pour  objet ,  êc  VMioxtt  a  toujours  l'être; 
-elle  refifte  au  mouvement  naturel  &  le  rend  inu^ 
tile  ,  &  l'amour  s'y  abandonne  &le  rend  vidlo^. 
jrieux.  Mais  elle  u'eft  jamais  Icparce  deTamourt 
car  fi  le  mal  qui  eft  Con  objet,  eft  pris  pour  la  i>rî<» 
'«ration  du  mal ,  fuir  le  mal  c*eft  xbïr  h  priyatioii 
An  bien ,  c'eft-à-ciire  tendre  vers  le  bien  •  &amfî 
l'averfion  de  la  privation  du  bien  eft  l'amour  du 
hien»  Mais  fi  le  mal  eft  pris  poiu:  la  douleur, 
i*averfion  de  la  douleur ,  n'eft  pas  l'averfion  de  là 
privation  du  plaifir  ,  puifque  la  ddbléur  étant  un 
îcntiment  auflî  réel  que  le  plaifîr  ,  elle  n'en  eft 
yas  ia  priration  :  mais  Tavc^riioa  die  h  doukiit 
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ccam  Taverfion  de  quelque  niifere  iiitetieure ,  oft 
n*auroit  point  cette  averfion  fi  Ton  ne  s'aiirioir, 
£nfin  le  mal  (e  peut  prendre  pour  ce  qui  cattfe 

en  nous  la  douleur ,  ou  pour  ce  qui  nous  prive 
du  bien  :  &  alois  Taverfion  dépend  de  Tamouc 
de  nous  mêmes,  ou  de  Tamour  de  quelque  cho^ 
k  à  laquelktious  fôuhaitons  d^être  unis.  L*a« 
mour  &  l'averfion  font  cionc  les  deux  paffions 
niercs ,  oppofécs  entr  elles  :  mais  l'amour  eft  la 
première ,  la  principale  de  la  plus  univerièUe. 
s.  Etans  depuis  le  péché  auffi  éloignez  &  auffi 
féparez  de  Dieu  que  nous  le  (bmmes,  6c  regar- 
dant nôtre  ttre  comme  la  principale  partie  de 
toutes  les  chofes  aufquelles  jious  Ibmmes  unisj 
j&n  peut  dire  :en.*iui  ièns  queie  mouvement  d'a« 
mour  que  Aous  avons  ,  pour  toutes  cbolès ,  n*eft 
qu'une  (ùitede  Tamour  propre.  Nous  aimons 
les  honneurs ,  parce  qu'ils  nous  élèvent  3  Les 
richciies ,  parce  qu'elles  nous  deiFendem  &.  nous  * 
coniervent  $  nos  parens ,  nôtre  Prince  ,  nôtre 
patrie ,  parce  que  toutes  ces  chofes  font  nôcres« 
ie  mouvement  d  amour  que  nous  avons  poui 
nous-mêmes  s' tcend  à  toutes  les  chofèsqui  ont 
xapport  ànous ,  &  avec  klqueJJes  nous  iommes 
mis  j  car  c'eft  mêmes  ce  mouvement  qui  nous 
y  unit ,  êc  qui  répand  ^  pour  ainfi  dire ,  nbtte 
être  dans  ceux  qui  nous  environnent  ,  autant 
jque  nous  découvrons  par  la  raifon  ou  par  le 

fout  du.fi^ntimeiat^^ulil  iu>tts  ei):  avancageujo 
*yétreunis. 

•Ainfion  ne  doit  pas  penfer  que  depuis  lepeché^ 
l'amour  propre  foit  feulement  la  caufc  3c  la  rcgle 
de  tous  les  aunes  amours  ^  .mais  que  preique 
tous  les  amours  ne  font- que  des  eipeces  d'amouc 
propre»  Car  lors  qu'on  dit  q^'un  homme  aime 
.un  objet  nouveau ,  Ton  ne  doit  pas  penfèr  qu'il 

iè^roduifeclam  cet  boAimcun.  ^louY^^muQUve^ 
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ment  d'amour  :  mais  plutôt  que  connoilîaiit  que  , 
cet  objet  a  quelque  rapport  ou  quelqu'unioii 
ayec.iiii^  s^aime  dans*  aet*4>bjec ,  ^  difil  s'y 
aioae.  pac  ua  itfèàTeiiieiis  d^omouf  atfflr  aïKien 
que  Im-rarfuie.  Car.  enfin  H*^y  a  pféfentement 
qu'amour  propre  dans  le  cœur  dcThomme  :  je 
yeux  dire  que  Tamour  pour  k  vérité ,  pour  kfc 
juftice ,  pôur  Dieu  cfitoe  ^  Se  tous  ks  aiitares 
qui^tibm  dans  lexœuf  de  l'homme  par  &  pre* 
nndere4lillimtfc>n,font toûjotirs  d^      le  péché 
lu  vidimc  de  l'amour  propre. 

•  Qi\  ne  doute  pasque  lesiioounes  ks  plus  mé-* 
chanff  -&  les  pliis  barbsure» ,  que  ks  idolâtres  St 
que  ks  athées  infime ,  ne  foknt  miis  à  Dieu  par 
un  amour  naturel  ^  &  dont  par  confèquent  l'a-^ 
jîiour  propre  n*eft  point  la  cauiè.  Ils  y  font  unis 

'  {>ar  rwiour  pour  la  vérité,  poui;  Ja  joftice  ,pbut 
laverai.  Us  JouâK  &  ils  eftiment  les  gens  dé 
jbien  :&  ce  n'eft  point  a  caufe  que  ce  font  des 
liommcs  y  qu'ils  les  aiment  5  mais  c'eft  qu'ils 

^  voyent  en  eux  des  qualifiez ,  qu'ils  ne  peuvent 
s^'enifrêcher  d'aimer  ,  parce  qu'ils  ne  pcuvenc 
s'empêcher  deks  adimxtr  &  ^eks  juger  aima-» 
ties.  Ainfi  l'on  aime  autre  chofe  que  foi,  mais 
l'amour  deïbi-mfme  eft  toujours  le  maître  de 
•cous  les  autres  amours.  Les  hommes  abandon^ 
nent  h  ^emé  ëc  b  juftice  pour  k»  ^lus  petite 

-  tintérêts  :  &  fi  par  kurs  forces  rtatiîjfleUes  -ife  ha-r 
-zardcnt  leurs  biens  &  leur  vie  pour  aéfendr^^jpar 
•cxcmpk  jj'iiuaocence  opprimée,  ce  n'eft  gue- 
lfes que  par  vanité  Se  pôur  £c  rendre  conâdera^ 
^ks  {»ar  la  pollèflton  apporenfle.dê  quelque. ver- 
-tu  que  tout  k  monde  révère.  Ils  aiment  la  ve- 

•  rite  &  la  juftice, xnais  ils  ne  l'ainiem  jamais 
^ntie  euX'^mcmes.  Ils  peuvait  l'aimer  pottr 
MX  »mais  ils  ne  peavenc  Taimer  contr'eux  3  car 

.^M  ne.p€Ufcn&fiuis  la  grâce  jempotterJa  moior- 
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dre  viâoire  contre  Tamour  propre* 

Il  y  a  encore  beaucoup  d'autres  dmours  ûMt-i 
cels  :  on  aime  natujcelkment  (on  Prince ,  Gi 

trie ,  fes  paxcns ,  cea!ir  avec  qui  l'on  a  conformi- 
té d'humeur ,  de  delllins ,  d'occupations  :  maûl 
tous  ces  anioucs  ibnc  tres-foibles ,  aufli  bien  quâ 
l*amour  de  la  venté  de  b  juftice  s  8th  ihou*- 
vcment  de  Tamour  propre  étant  le  plus  violent 
de  tous  les  acBOurs ,  il  les  furmonte  toujours, 
iaiis  Y  trouver  d'aftitre  it&Bâàicx  que 
&  fait  à  lui-mêmei 

Les  votps  qui  Ce  diôqœnr^  perdent  4e  lëur 
mouvement  à  proportion  qu'ils  en  communi-*. 
queue  à  ceux  qu'Us  rencontrait ,  &  ils  peuvent 
enfin  n'en  avoir  plus  >  lors  <^*ils  en  ont  agité 
beaucoup  d'autres  ^  mais  il  tineh  eft  pas  de  mé<> 
me  de  Tanxïur  propre.  Il  détermine  tous  les  au- 
tres amours  par  i  înipreiTioii  qu'il  leur  donne  ,  & 
îbn  niouvement  ne  diirunue  point  :  il  acquiert 
au  (  ontraire  de  nouvelles  forces  par  (es  mnàvelles 
^iftoires;  &  parce^que  (6a  mouvement  fie  fbtt 
point  du  coeur  de  l'homme  ,  il  ne  le  perd  point, 
quoi  qu'il  k  communique  fans  ceflè. 

L'amour  propre  eft  ck>nc  Tamoar  dominant  & 
l'amotur  tmjvcr&l  ;  .puifque  ramouir  ptdpte  Ct 
trouve  par  tout ,  &  qu'il  règne  par  t?ont  oii  il  ft 
trouve.  Et  parce  que  toutes  les  pafTions  n'ont 
point  d'iutre  mouyëment  que  celui  de  lamour 
propre  jjon  peut  dire  aufii  que  l'amour  propre 
eft  la  plus  âendtté  Se  la  plus  Ibrte  de  coûtes  Jeir 
pâmons, ou  que  c*tft  la  p.  llion  dominante  & 
umverdlle.  Carde  même  que  toutes  les  v.rtus 
lie  font  9  fdon  faint  AuguftifX ,  que  des  efpeces 
4e  cette  premiiéne  venu  que  r-onapptllé  cbarité: 
tous  les  vices  &  même  toutes  les  palfions  he  fytH 
AUfli  que  des  (iiites  ou  des  cfpeces  d'.nmour  pro- 
.pre  yde  ce^vice^encral  qulon  appeUe  ^xtnjcu- 
pifi:«cc,  ,         ^  . 
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On  diftingue  fou  vent  dans  la  morale,  les  ver- 
tus ouïes  elpeces  de  charité  par  la  différence  des 
objets  :  mais  cela  confond  quelquefois  la  venta- 
.  ble  idée  qu'on  doit  avoir  de  la  vertu ,  laquelte 
dépend  plutôt  du  motif  que  de  toute  autre  cho- 
ie. Ainfinous  ne  croyons  pas  en  devoir  faire  le 
même  des  paillons.  Nous  ne  les  difkiiiguerons 
point  id  par  les  objets.  Uii  feul  objet,  comme 
î*ai  déjà  dit ,  peur  ks  exciter  toutes ,  Se  au  con* 
traire  dix  mille  objets  peuvcnr  n'en  exciter  qu'u- 
ne même  :  car  encore  que  les  objets  ibient  dif^ 
(crens  entr*eux ,  ils  ne  font  pas  toujours  di&rens 
par  rapport  à  nous ,  &  ils  n'excitent  pas  en  nous 
des  pafnons  différentes.  Un  bâton  de  Maréchal 
de  France  promis  elt  différent  d'une  croife  pro- 
miic  :  ce|»endant  ces  deux  marques  a'honneur 
excitent  a  peu  prés  dans  les  ambitieux  h  même 
paflion  ,  parce  Qu'elles  réveiOent  dans  l'eipric 
Une  même  idée  de  bien.  Mais  un  bâton  de  Miw 
réchal  de  France ,  promis  ^  accordé  ,  poilëdé, 
été ,  excite  des  pn  (lions  toutes  diflfèrentes  ,  à  cau- 
ie  qu'il  réveille  dans  reipritdifièrentes  idées  de 
bien. 

Il  ne  faut  donc  pas  multiplier  les  paffions  fé- 
lon les  différées  objets  qui  les  cauient  :  mais  il 
en  faut  feulement  admettre  autant  qu'il  y  a  d'i« 
dées  acceilbires ,  qui  accompagnent  Tidée  prin<» 
cipale  du  bien  ou  du  mal ,  &  qui  la  changent  no* 
tablement  par  rapporta  nous.  Car  l'idée  géné- 
rale du  bien ,  ou  la  feniàtion  du  plaiiir  qui  eil  un 
bien  i  celui  qui  le  goûte ,  agitant  l'ame  8c  les 
eiprits  animaux ,  elle  produit  la  paflflon  générale 
de  Tamour  :  &  les  idées  acceflbires  de  ce  bien 
déterminent  l'agitation  générale  de  l'ame  ëc  le 
cours  des  eiprits  animaux  d*une  manière  panî« 
culiere ,  qui  met  l'eipiit  8c  Te  corps  dans  la  diipo- 
£[tioa  ou  lis  doivent  écre ,  par  rapport  au  bien 
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que  Ton  apperçoit ,  8c  elles  produifeitainfi  tobtei 
icspaflîons  particulicres. 

Ainfi  ridée  générale  du  bien  produit  un  amout 
indcterminc  qui  n'efk  qu'une  extenfion  de  IV 
mour  propre. 

L*iaée  du  bien  que  l'on  poflède  produit  un 
amour  de  joye. 

.  L'idée  d*un  bi^n  qUe  Ton  ne  pôlFede  pas ,  mais 
que  Ton  e(pere  de  polleder,  c*c{l-à  dire  que 
ïon  juge  pouvoir  poflèder ,  produit  un  antout 

de  defir. 

Enfin  ridée  d'un  bien  que  Ton  ne  poflcde  pas, 
&  que  l'on  n'e&erc  pis  de  policdcr  j  ou  ce  qui 
fait  le  même  cnét  y  Viàéc  d'un  bien  que  Ton  n*e£^ 
pere  pas  de  poilèder  Cms  b  perte  de  quelqu'au-» 
^re,ou  que  l'on  ne  peut  conîerver  lors  qu'on  le 
poUède ,  produit  un  amour  de  triileilè,  Ec  ce 
Xbnt  là  les  trois  paffions  fimples  ou  primitives; 
iqui  ont  le  bien  pour  objet  ;  car  Teiperance  qui 
produit  la  joye  ,  n'cft  point  une  émotion  de  Ta* 
jne ,  mais  un  finiple  jugement. 

Mais  on  doit  remarquer  que  les  hommes  ne 
bornent  point  leur  Être  dans  eux-mêmes,  SC 
qu'ils  retendent  à  toutes  les  cho&s  ^  à  toutes^ 
les  pcrlbnncs  aufqudlesil  Icyr  paroît  avantageux 
ule  s'unir*  De  ibrte  qu'on  doit  concevoir  qu'ils 
.poflëdent  en  quelque  maifiiere  un  bien,  lors  que 
Jeurs  amis  en  jouiflent ,  quoi  qu^ils  ne  le  potte* 
dent  pas  immédiatement  par  eux-mêmes.  Ainfi 
lors  que  je  dis  que  la  pofllfllon  du  bien  produit 
la  joye ,  je  ne  l'entends  pas  feulement  delà  pof- 
jjnûioïi  ou  de  Tutiion  knmedkte ,  mais  de  x,o\ut 
.autre  ;  car  nous  (entons  naturellemme  de  la 
'^yc,lors  qu'il  arrive  quelque  bonne  fcttune  à 
xcnx  que  nous  aimons.' 
•  Le  mal ,  comme  j*ay  déjà  dit ,  fe  peut  prendre 
trois  manières ,  ou  pour  la  privation  du  bicit) 
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ou  pour  la  douleur,  ou  enfin  pour  la  chofe  qui 
caufe  b  privation  du  bien  ou  de  la  douleur, 

,  Dans  le  premier  ieùs ,  l'idée  du  mal  étant  Itt 
même  que  Tidée  d'un  bien-  que  Ton  ne  poilede 
pas ,  il  eft  vifible  que  cette  idée  produit  la  tri- 
ftcire  ,  ou  le  defir ,  ou  mêmes  la  joye  ,  car  la 
îoye  &'fSi£cite  toujours  lors  qu*on  Ce  Cint  privé  de 
fa  privation  du  bi^en ,  c*cA-à-dice  lors  qu'on'  po& 
{ède  le  bieii  «  De  ferre  que  lespaflSûonsqui  regar« 
dent  le  mal  pris  en  ce  fens ,  font  les  mêmes  que 
celles  qui  regardent  k  bien ,  parce  qu  en  e&c  el* 
les  ont  aufli  le  bien  pour  leur  objet . 

Que  Cl  par  Je  maison  entend,  la  douleur^aquële 
feuie  eft  toujours  un  mal  réel  à  cdui  qui  la  ftwif- 
fre  ,  dans  le  temps  qu'il  U  foufFre  :  alors  le  fen- 
timent  de  ce  mal  produit  les  paOîons  de  triftet 
(e  V  de  defir  êc  de  jo^ç ,  qui  ibnt  des  efpeces 
d'averfîon  Se  non  d'amour  :  car  leur  mouvement 
eft  entièrement  oppofc  à  celui  qui  accompagne 
la  vue  du  bien  j  ce  mouvement  n'étant  que 
l'pppofiticHi  de  r^àme  qui  reiilte  a  TimpreÛioft 
ii^xureUe*  . 

p  lefei^timent  aâudl  de  la  douleur  produit  une 

j^y^rfion  de  triftclFe. 

*  Xa  douleur  que  Ton  ne  Ibu£B:e  pas ,  mais  que 
Ton  qtaint  jdei^uffrir  ^produit  une aveifion  de 

Enfin  la  douleur  que  l'on  ne  foufFre  pas  y  9C 
que  i'o^  ne  craint  point  de  IbufFrir  5  ou  ce  qui 
fait  le  même  e£fe£ ,  la  douleur  qiie  .l'on  n'appre^ 
hende  point  de  foujfrir  ûms  quelque  gsande  «e-« 
compcnfc ,  ou  là  douleur  dont  on  le  lent  délivré^ 
^  produit  une  averlion  de  joye.  Et  ce  font  la  les 
^ois  paûions  linpiplcs  où  prinoitives  qui  ont  le 
mal  pour  ob  jet  \  car  la  craiiite'qui  produit  la 
uifteire  n'eû:  point  qi|e  '^notion  de  Tame  »  mais 
un  iimple  jugement, 
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Enfin  fi  par  le  mal  on  entend  la  perfonne  OU 
la  chofe  qui  nous  prive  du  bien  ,  ou  qui  nous  fait 
foui&irde  la  douleur ,  Tidée  du  in<il  produit  un 
mouvement  d'amour  8c  d'averfion  tout-enfèm* 
ble.ou  fimpltment  un  mouvement  d'averfion, 
L*i(!ce  l  umal  produit  un  mouvement  d'amour 
&  d'avtrfion  tout-enilmble  ,  lors  que  le  mal  eft 
ce  qui  nous  prive  éa  bien  :  car  c'eft  par  on 
.  même  mouvement  que  Ton  tend 
Se  que  Ton  s'éloigne  de  ce  qui  en  empêche  la 
polLflîon.  Mais  cette  idée  produit  feulement 
un  mouvement  d*averfion ,  lors  que  €*eft  Tidée 
d^m  .mal ,  qui  nous  &it  {Sa/aSm  oe  la  douleotf 
par:<:  que  c  eft  par  un  même  mouvem.nt  d'à- 
verfion  que  Ton  kdoukui  Se  celui  qui  nous 
la  fait  (bufïnE, 

Ainfi  il  y  a  trois  paffiMs  fîmples  ou  primitif. 
Vesqui  regardent  le  bien  ,  &  autant  d'autres  qui 
regardent  la  douleur  ou  celui  qui  la  caufc  :  fça- 
voir  U  joye  i  le  defir ,  &  la  trill.  ilè.  Car  on  a  de 
la  joye\  lors  <:|ue  le  hktL  eft  fHi-fHit  ,'oa  qUe  le 
mal  eft  pr.dc  :  on  (ènt  de  la  tiiflellë ,  lors  qûe  là 
bien  eft  prlic  ,  &  que  le  mal  eft  prefent  :  &  Ton 
eft  agité  de  defir,  lors  que  le  bien  &  le  mallbnc 
iumrs. 

Les  paflions  qui  regardent  le  bien  font  ^es4é* 
terminations  particulières  du  mouvement  que 
Dieu  nous  donne  pour  le  bien  en  gênerai ,  Se 
f!eA  pour  çela  que  kût  objet  eft  téel  :  mais  le^ 
autres  qui  liVmt  point  Dieu  pour  c<àulè  de  kut 
mouvement ,  n'ont  que  le  néant  pour  leur  terme.. 
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paffhm  en  furticulier ,     m  général  de  U 
msniere  de  les  expliquer    de  reconnoitre  les 

mçur$  dont  elles  fant  U  caufe, 

SI  l'oii  coiiiidcre  de  qiseUe  manière  les  par/ions 
£è  çompeftnc  ,  on  ceconiioîtra  vi/ibl?menc 

que  leur  nombre  ne  fe  ptiit  déterminer,  &  qu'il 
y  en  a  beaucoup  plus  que  nous  n'avons  de  ter- 
mes pour  les  «^«primer.  Les  paflîons  ne  tirene 
pas  teulemieiit  leurs  dilïctienccs  de  la  di&ieiite 
combiimifon  des  trois  primitives ,  car  de  ce  tte 
forte  il  y  en  auroic  fort  peu  5  mais  leur  difEîrence 
fe  prend  eucoioe  de&  diâèrentes  perceptions ,  &. 
des  d^geif»s  jugeoiens  qm  k»  canient  ou  qui 
les  accompagnent.  Ces  diUèrens  jngemens 
que  Tame  rnic  des  biens  &  des  maux  ,  produi- 
lent  des  mouvements  diftLreas  dans  les  elprits 
animaux  >  pour  di^pfer  le  <rorps  par  rapport  à 
l'objet  ;  &  ils  caiifoît  pr  conteqoent  dans  Ta- 
me  des  fentimcns  qui  ne  font  point  entière- 
mcxu  fcmblablcs  :  Ainû  ils  font  caufe ,  que  ron 
feUbarque  de  la  di&rence  entre  certaines  paC. 
iions ,  dont  les  ânociûns  ne  font  point  dilGb- 
rentes.  ■ 

Cependant  l'émotion  de  Tame  étant  la  prin« 
cipale  cbo(ë  qui  rencontre  dans  chacune  de 
nos  paiGons  ^  il  eft  haancoupt  micoK  de  les  rap« 

1)orter  toutes  aux  trois  primitives  ,  dans  leftjuel- 
cs  ces  émotions  femblent  notablement  difFe- 
lemes  >  qne  de  ks  traiter  confuicmenr  &  iàns 
ordre ,  par  rapport  aax  diffisrences  perceptions 
<pe  Ton  pe^ç  avoir      biens  &  des  maux  qu^ 
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les  caufent.  Car  on  peut  avoir  tant  dedifFcrcn- 
tes  perceptions  des  objets  ,  par  rapport  au 
tennps ,  par  mppott  a  loi-,  par  rapport  a  ce  qui 
nous  appartient,  par  rapport  aux  chofès  ou  aux 
peribnnes  nufquelks  nous  fommes  unis  ou  p.?r 
la  nature  ou  par  le  choix  de  nôtre  volonté,  qu'il 
efl:  abfoluinenciinpofiible  d'en  &ke  un<léiiom* 
brement  exaft. 

Lors  que  lame  apperçoit  un  bien  dont  elle 
peut  jouir ,  il  &  pçut  Élire  qu'elle  i'efpere ,  quoi 
ou*elie  neie  de£re*  pas|inaisîl  eft  vifible  que 
{on  eQ)efance  n'eft  point  une  paflSon  ,mais  un; 
Cmple  jugement.  Ainïî  c'eft  Tcmotionqui  ac- 
compagne un  bien  dont  on  juge  quelajouir^ 
&nce  eft  poOîble,  qui  fait  que  re^)ei:ance  edune 
pailiori  véritable  •  Lors  que  Te^perânce  Ce  chan« 
ge  en  fécurité ,  c'eft  encore  la  même  chofe  : 
elle  n'eft  palfionqu'àcaufe  deTémotiondc  joye 
quilë  mêle  alors  avec  ceHedudefir,  carie  joge* 
ment  deTame  y  qui  confiderètxn bien cotimiê  ne* 
luy  pouvant  manquer ,  n'eft  une  paflion  qu'à 
caufeque  lavan-gout  du  bien  nous  agite.  Enfin 
lorique  1  cfperance  diminue  &  que  le  de(c%oir 
luymccede,  il  eft  encore  vifible  que  ce  ddSbfipotri 
n'cft  une  pailion  qu'à  catife  de  l'émotion  de  hli 
ti^ftcflè  qui  Ce  mcle  alors  avec  celle  du  defir  ;car 
le  jugement  de  Tame  qui  coniidere  un  bien  com^* 
me  rie  luy  pouvant  arriver ,  n'eft  point  une  paf-* 
iion ,  fi  ce  jugement  ne  nous  agite. 

Mais  parce  que  Tame  ne  confidere  jamais  de 
bien  ou  de  mal  fans  quelque  émotion ,  de  làns 
qu'il  arriveinéRics  4bns  le  corps  quelque  chan«: 
gemeiK  r  on  donne  (buvent  le  nomoe  paffion 
au  jugement  qui  produit  la  paffion  ,  a  caufe 
que  Ton  confond  tout  ce  qui  fe  paffe  &  dans  Ta- 
me  Se  dans  le  corps  à  la  Y0ë  de  quelque  bien 
de  quelque  mal.  Car  les  nujts  d^É^rance  ^ 


Digitized  by 


î>E  LA  Vérité'.  livRE  V.  xT^f 
traime  ,  de  hardieire ,  de .  honte  ,  d'impudence^ 
de  colère  ^  de  pitié ,  de  moquerie ,  de  regret ,  en* 
fin  le  nom  de  .coutes'les  autres  pallions  font  dans 
Tu&ge  ordinaire  des  abrègements  de  pluficurs 
ternies,  par  Icfqucis  on  peut  expiic]uer  en  détail 
tout  ce  que  les  pafllons  renFecment. 

On  entend  par  le  mot  de  paflion  la  vue  du 
rapport  qtfune  cho(ê  a  avec  nous ,  l'émotion  Sc 
le  fentimentde  Tame  ,  Tébranlcment  du  cerveau 
&le  mouvement  des  efprits ,  une  nouvelle  émo- 
tion ÔCim  nouveait  (ênoikent  de  Tame ,  Sc  enfin' 
un  fentimcnt  de  douceur  qui  accompagne  tou- 
jours les  pafllons ,  &:  qui  les  rend  toutes  agréa- 
bles. On  entend  toutes  ces  chofcs ,  mais  quel- 
quefois on  entend  feulement  par  le  nom  de  quel- 
que pafibn ,  ou  le  jugement  qui  la  cauiè ,  ou  Té- 
motion  feule  de  Tame ,  ou  le  mouvement  feul 
des  cfprits  &  du  fang  ,  ou  enfin  quelqu'autre 
c^pfe  qui  accompagiie  Témotion  de  Tame. 

rC*efl:une  choie  fore  utile  à  la  connoiflance  de' 
la  vérité  que  d*abréger  les  idées  &  leurs  expref. 
fions  ;  mais  fou  vent  cela  eft  caufc  de  quelqu'cr-- 
;ti;4C ,  principalement  lorique  ces  abrègements  (c 
font  par  un  ufage  populaure.  Car  il  ne  ikot  ja-  ' 
mais  abréger  fcs  idées ,  que  lors  qu'on  fê  les  eft 
rendu  tres-claircs  &  tres-diftinCles  par  un:  gran-  ' 
4^  application  d  crprit ,  Se  iipa  pas  comme  I  on 
fait  ordinaÎRsnent  de3  palfions  &  de  toutes  les 
chofes  lènfîbles  ',  lors  qu'on  (è  les  eft  rendu  fami- 
lières par  des  fentim^ns  &  par  Tat^lion  feule  de 
l*imagittaôon  qui  trompe  relpjdt. 

-  Il  y  a.  bien  de  la  différence  eruie  «les  idées  pu- 
i:es  de  Tefprit ,  èc  les  (èn&tions  ou  les  émotions 
dé  l'ame.  Les  idées  pures  de  Telprit  font  claires 
&  diftindles  .,  mais  il  eft  difficile  de  fe  les  rendre 

famiUetês^  les^  feii&ûom  Sç  les  émotions  dç 
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l'atne  Cent  au  contraire  rres-âmilieics  ,  mai^ 
il  eft  impoflîble  de  les  connoître  clairement 

&  dilUnfternciit.  Les  nombres,  JYtcnciuè  & 
leurs  piopriecez  le  connoiiiënc  claiiemenc; 
mais  lors  qu'on  ne  les  ;a  pas  rendu  £èiiiibks 
par  quelques  caraâtres  qui  les  expriment ,  il 
efl  difficile  de  Ce  les  rcprefenter  ,  car  tout  ce 
qui  eft  abftrait  ne  touche  point.  Les  fenfa- 
nons  au  contraire  Se  les  émotions  de  Tame  fk 
iTeprefentem  fecilement  à  refprit ,  quoi  qu'on 
ne  les  connoiflc  que  d'une  manière  fore  con- 
fufc  &  fort  imparfaite ,  &  tous  les  termes  qui 
les  excitent  frappent  fonement  l'ame  &  la  ren* 
dent  attentive.  Il  arrive  de  là  que  Ton  s'ima* 
gine  fouvent  bien  comprendre  des  difcours 
abiblument  incomprehenfibles  :  &  lors  qu*on 
lit  certaines  deicriptions  des  fentimens  ôc  des 
paifions  de  Tame ,  on  Ce  perfiiade  qu'on  les  en» 
tend  parfaitement ,  parce  qu'on  en  eft  touché 
vivement,  &  que  tous  les  mots  qui  frappent 
les  yeux  agitent  l'ame.  Dés  que  Ton  pronon- 
ce devant  nous-  le  mot  de  honte ,  de  defè^KHr, 
d'impudence,  8cc.  il  fè  réveille  auflfi-tôt  dans 
nôtre  efprit  une  certaine  idée  tonfufè ,  &  un 
certain  lèntiment  obicur  qui  nous  applique  for- 
tement y  Se  parce  .que  ce  fentiment  nous  eft 
fort  familier ,  &  qu'il  Ce  reprcfentc  à  nous  ùtns 
peine  &  làns' effort  d'efprit  3  nous  nous  pcrfoa- 
dons  Gu'il  eCi  clair  Se  diitinâ.  Cependant  ces 
mots  k>nt  les  noms  des  paffions  compofces ,  Se 
Com  par  con(equent  des  expreffions  abrv^gées 
que  Tufàge  populaire  a  faites  de  plufieurs  idt*cs 
confuiès  Se  obfcures. 

Comme  nous  Ibmmes  obligez  de  nous  ièrvir 
des  termes  appiouvez  ^ar  Tufage  ,on  ne  doit 
pas  être  forprisde  trouver  de  robl]:uritc,  Se  quel- 
quefois une  e^ece  de  contcadiâion  dans  nos  pa- 
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rôles.  Ec  fi  Ton  fait  rcflexioii  auc  les  Iciitimcns 
&:  ks  cmotions  de  Tame ,  qui  repondeut  aux  ter- 
mej5  dont  on  fc  (ère  dans  de  (emblables  dilcourj, 
ne  font  pas  tout  à-fait  les  mêmes  dans  tous  les 
liommes ,  à  caufe  de  leurs  diffcr<rnt-es  difpofitioiis 
d'e&rit  ;  on  ne  nous  condamnera  pas  facilement 
lotiqu^on  n'entrera  pas  dans  nos  lèntimens .  Je 
ne  dis  pas  tant  ceschoics  pour  me  mettre  àcou- 
vertdes  objeclions  qu'on  me  pouroit  faire ,  que^ 
pour  feife  bien  comprendre  la  nature  des  paf-*- 
fions  y  &  ce  qu'on  doip  penfer  des  traitez  que; 
Ton  en  compofe. 

Apres  toutes  ces  précautions  je  croipouvoit 
dire  que  toutes  les  paHions^fe  pcu.vc  lu  rapporter 
aux  trois  primitives ,  fçavoir  au  dcfir ,  à  la  jpye, 
&  à  h  triftellë ,  &  que  c  efl:  principalement  par 
les  difFerens  jugcmcnsquc  lame  fait  des  biens  & 
des  maux ,  que  celles  qui  fe  rapportent  à  une 
mÊme  pafTion  primitive  font  differwtes  en- 

tjr'elles. 

Je  puis  dire  que  refperance ,  la  crainte ,  &  Tir- 
xelblution  qui  tient  le  milieu  entre  ces  deux,  font 
des  eipeces  de  defir  :  que  la  hardieilè,  le  courage, 
l'émulation ,  &c. ont  plus  de  rapport  à  l'efpt  tan- 
ce qu'a  toutes  les  autres^  &  que  la  peur ,  la  lache- 
tc^  la  jaloufie ,  &c,  font  des  efpcces  de  craintç.. 

Je  puis  dire  que  lallegreliè  &  la  gloire ,  la &-  ^^^^ 
veur  &  la  reconnoiflance  font  des  e^ieces  de  de^ajju's^ 
joyecaufée  par  la  vue  du  bien  que  nous  fentons  7**^  de 
en  nous  ,  ou  dans  ceux  auiqueis  nous  Ibmnies  ^^^^^^ 
unis  :  comme  leiis  bu  la  mocquerie  eft  une  ,ef-  fxpîmU- 
pece  de  joye  qui  s'excite  ordinairement  en  nous, 
a  la  vue  du  mal  qui  arrive  à  ceux  defquels  nous 
fommesfcparez.  Enfin  que  le  dégoût ,  lennuï,  ^ 
le  regret ,  la  pitié  &  l'indignation  font  des  efoc- 
ces4«triftelfe^caufce  pair  la'vûc  dp  quelque  cfiO-  • 
fe  qui  nous  d^laîc.  ^     '        -  ,  ' 
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Mais  outre  ces  palfions  &  plufîeurs  autres  que 
je  ne  nomme  point ,  qui  fe  rapportent  princip  • 

Icniem  à  quelqu'une  des  partions  primitives ,  il  Y 
en  a  encore  plufîeurs  autres  dont  l'cmotion  eft 
prelque  également  compoice ,  ott  de  celle  Si  de- 
nt  &  de  la  joye  ,  comme  l'impudence ,  h.  colère, 
&  la  vang.-ance  •  ou  de  celle  du  defir  &  de  la 
trifterte  ,  comme  la  honce  ,  le  regret ,  &  le  dcpir^ 
<m  de  toutes  les  trois  en(èmblc ,  lorfqu'il  k  trou- 
Ye  des  motifs  de  joye  &  de  triftefle  joints  cnfem- 
Me.  Miis  quoique  ces  dernières  partions  n  aycnt 
pas  que  je  fçache  des  noms  particuliers ,  elles 
Ibnt  cependant  les  plus  communes  :  parce  qu'en 
cette  vie  nous  ne  goûtons  prefque  jamais  de  bien 
(àns4]uelque  mal ,  &  que  nous  ne  fouiftons  prcf- 
que  jomais  de  mal  fans  quelqu'c gérance  d'en 
être  délivré  Se  de  jouir  de  quelque  bien.  Et  quoi- 
que la  joye  (bit  entièrement  contraircà  la  triftcllèy 
die  La  fbuffcc  néanmoins ,  &c  elle  partage  même 
îivec  elle  la  capacité  que  lame  a  d'être  mue, 
lorfque  la  vue  du  bien  Se  du  mal  partagent  la 
capacité  que  Pame  a  d'appercevoir. 

Toutes  lès  pa/Iions  (ont  donc  des  ef^eces  de 
defir ,  de  joye ,  Se  de  trifteife.  Et  la  principale 
différence  qui  Ce  trouve  entre  celles  qui  font  de 
même  efpece ,  (ë  tire  des  diifèrentes  perceptions 
ou  <tes<iifi^rens  jugemens  qui  les  caulènt  ou  oui 
les  accompagnent.  Si  bien  que  pour  fe  rendre 
{çavant  dans  les  paflîons ,  &  pour  en  faire  le 
dénombrement  le  plus  exa<^^.qui  {k  puiilè ,  il  eft 
neceftaire  de  rechercher  les  differens  jugemens 
queT^n  peut  (aire  des  biens  &  des  maux.  Mais 
comme  nous  recherchons  principalement  ici  les 
^  .  caulesde  nos  errçurs,  nous  ne  devons  pas  tant 
eonfiderer  les  jugemens  qui  précèdent  Se  qui  can- 
fent  les  pafllic^is ,  que  cetixr  q^Jbs  fuiiiient ,  Se 
c^ue  1  ame  foriilç  dco  choliyori^élqud^  paf- 
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ton  ragite  3  cnr  ce  (bnc  ces  derniers  jugemciiS 
qui  (ont  les  plus  fujets  â  Terreur. 

Les  jugenieus  qui  précèdent  ôcqui  caufent  les 
pallions ,  font  prcrquc  toujours  faux  en  quelque 
chofc  :  car  ils  font  prefque  toujours  appuyez  (iir 
les  perceptions  que  lame  a  des  objets  par  rap^ 
port  à  elle ,  &  non  point  félon  ce  qu*ils  font  en 
eux-mêmes.  Mais  les  jugemens ,  qui  fuîvent: 
Icspaffions  &  qui  en  font  des  firites  naturelles, 
-font  faux  en  toutes  minières  :  cnr  les  jugemens 
que  forment  les  paflîons  toutes  feules, font  uni^ 
qucment  appuyez  fur  les  percep/tions  que  Tame 
a  des  objets  par  rapport  à  elle ,  ou  plutôt  pac 
rapport  a  fou  émotion. 

Dans  les  jugemens  qui  précèdent  les  paflîons 
k  Yrai.&  le  faux  font  joints  enfcmble  :  mais  lorf- 
que  l'ame  eft  agitée ,  &  qu'elle  jugL*  (èlon  toute 
rinfpiration  de  la  pnflion ,  le  vray  fe  dif/îpe  &  le 
faux  fe  conièrve ,  pour  fèrvirde  principe  a  d'au- 
tant plus  de  faufftsconclulîons  que  la  paffion  cft  .^ 
plus  grande. 

Toutes  les  paflîons  fejuftifîent  :  elles  repré^ 
fentem  fans  ceife  à  lame  l'objet  qui  l'agite,  de  la 
manière  la  plus  propre  pour  conferver  &  pour 
augmenter  fon  agitation.  Le  jugement  ou  la 
perception  qui  la  caufe ,  fe  fortifie  à  proportion. 
que  la  paflion  s  augmente  ;  &  la  paÛion  s'aug, 
mente  à  proportion  que  le  jugement ,  qui  la  pro- 
duità  fon  tour ,  fe  fortifie.  Les  faux  jugemens  8c 
les  paffions  contribuent  fans  ceilca  leur  mutlieU 
le  confèrvation.  De  forte  que  fî  le  coeiu:  ne  cel^ 
foit  point  de  fournir  les  efprits  propres,  pour 
entretenir  les  vertiges  du»  cerveau  &  répanche-  , 
ment  des  mêmes  efprits ,  lefqucljes  choies  fotit 
necefla ires  pour  conlèrver  le  (entiment  &  Témon'' 
tipn  de  Tame  qui  accomp  agnent.  Jes  pafiions^ 

elles  au^ewcnmm  âOli  ce%^«r'ndu5  ne  rc^ 
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connoitrions  jamais  nos'  erreurs.  Mais  cotnttie 

toutes  nos  paflions  dcpcndeiit  de  la  fermenta tioii 
&  de  la  circulation  du  làng ,  6c  que  le  cœur  ne 
peut  pas  toujours  fournir  des  écrits  propres 
pour  leur  confervatioii ,  il  cft  neceflaire  qu'elles 
cellent ,  lorfcjue  les  ciprits  diniinucnt  &  que  k 
fàng  fe  refroidit, 

Sic'eft  une  cbo(è  fort  facile  que  de  découvrir 
les  jugemens  ordinaires  des  paffions^ce  n'eft 
pas  une  chofe  qu*il  feiUe  négliger.  Il  y  a  peu  de 
choies  plus  dignes  de  lappiication  de  ceux  qui 
rechcr.  hent  la  vérité  ,  qui  tachent  de  fe  délivrer 
de  la  domination  de  leurs  corps ,  &  qui  veulent 
juger  de  toutes  choies  lèlon  leurs  véritables 
idées. 

On  peut  s'inftruire  fur  ce  fiijct  en  deux  maniè- 
res ;  ou  par  la  railbn  toute  pure  ,  ou  par  le  (ènti- 
ment  imerieur  que  Ton  a  de  foi-ipême ,  lorf- 
c]u  on  eft  agité  de  quelque  paflîon.  Uon  fçait, 
par  exemple  ,  par  Ci  propre  expérience  qu'on  eft 
porté  à  juger  defàvantagculèment  de.  ceux  que 
Ton  n*aime  pas,&  à  répandre ,  pourainfi  dire, 
toute  la  malignité  de  fà  haine  pour  en  couvrir 
l'obiet  de  fa  paflion.  L'on  reconnojt  aufli  par  la 
pure .  tailbn ,  que  ne  devant  hair  que  ce  eft 
nnauvais,il  eft necefl'aire  pour. la  con&rvarion 
de  la  haine ,  que  l'efprit  fe  rcprcfente  jfon  objet 
par  le  coté  le  plus  mauvais.  Car  enfin  il  lufKt 
de  ûippolèrque  toutes  Iç;  p^ifllons  fe  juftitient,' 
&  qu'eûes  touhient  Tim.  gination  Se  cniuite  Tef^ 
prit 'd'une  manière  propre  à  coi>fe^ver  leiir  pro- 
pre émotion ,  pour  conclure  dircclement  quels 
font  les  jugemens  cjuc  toutes  les  paffions  nous 
font  Êure. 

\  ^  Ceux  qui  ont  rimaginatîon  fbrre  &  vive ,  qui 
font  extréavment  C^nlîbles ,  &  fort  fu  ets  aux 
mouvemens  des  pallions  jS^in^lmilbu  parfaite- 
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ment  de  ces  chofcs  pnr  le  fcntimcnt  intérieur 
qu'ils  ont  de  ce  qui  &  paill:  en  eux  :  de  ils  en  par- 
lent même  d'une  manière  plus  agréable ,  &:  queU 
quesfois  plus  inftruftive ,  que  ceux  qui  ont  plus 
de  raifon  que  d'imagination.  Car  on  ne  doit 
pas  penfer  que  ceux  qui  découvrent  k  mieux  les 
reflbrts  de  Tamour  propre ,  qui  pénétrent  &  qui 
dévelopent  d'une  manière  plus  (èniible  le  cœur 
de  rhomme ,  Ibicnt  roû.ours  les  plus  éclairez. 
CVll  fouvent  une  marque  qu'ils  font  plus  viFs, 
^lus  imaginatiis ,  &  quelquefois  plus  nialins  que 
'  les  autres. 

Mais  ceux  qui  fans  confulter  d'autre  maître 
que  leur  raifon ,  recherchent  la  nature  des  paf- 
iions ,  &  ce  qu'elles  font  capables  de  produire, 
s'ils  ne  font  pas  toujours  nuffi  pénétrans  que  les 
autres ,  ils  font  toujours  plus  raifonnables  &  ils 
fc  trompent  beaucoup  moins  ;car  ils  iugent  des 
choies  (èlon  ce  qu'elles  font  en  ellcs-màiies.  lis 
Toyentâ  peu  prés  ce  que  les  paflfionnez  peuvent 
&ire ,  ieloa  qu'ils  les  fiippofent  plus  ou  moinsr 
émus  j  &  ils  ne  jugent  pas  témérairement  des 
choies  que  les  autres  feront  ou  ne  feront  pas 
clans  telles  rencontres ,  par  celle  qu'ils  feroienc 
•eux-mêmes  ;  car  ils  fçavent  que  tous  les  hommes 
ne  font  pas  également  fenfibles  pour  les  mêmes 
choies, ni  également  fufceptibles  des  émotions 
mvobntaires»  Ainfi  nous  ne  devons  point  par- 
ler des  jugemens  que  les  paflions  nous  font  fai* 
re ,  en  confukant  ce  que  nous  fentons  qu'elles 
produifent  en  nous,  mais  ^en  condiltant  la  rai- 
£0115  de  peur  que  nous  ne  nous  faflîons  connoî*, 
tre  nous-mêmes ,  m  lieu  de  faire  connoitre  U 
jiaturc  des  pallions  en  général. 
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CHAPITRE  XI. 

toutes  les  fAjftons  fe  jufiifient ,  &  des  jugi-^ 
mms  qu  êlUs  font  fonr  leur  fnfiifiMtion. 

IL  nV  ftjpas  neceffairc  de  recourir  à  des  preu- 
ves clojgiiccs  pour  démontrer  que  tontes  les 
paûions  k  julUficnr  :  ce  principe  eft  aflèz  biU 
dent  par  le  ientiment  intérieur  que  nous  avons 
de  nous  maiic>  ,  &:  par  la  conduite  de  ceux 
ûUw  Ton  voit  ;igitcz  de  quelque  paflîoti  j  ôc  il  fuf- 
fit  de  Texpoltr  ftfin  c^u'oa  y  faUe  rcfiesrion.  L'ef- 
prit  eft  tellement  ckL:vc  de  rimagination ,  qu'il 
'luy  obcït  toujours  lorfquVlle  eft  échauffée.  Il 
xi'ofe  lui  rt pondre  lorfqu'elle  eft  en  fureur ,  par- 
ce qu'elle  le  mr.irraite  s*il  refifte     qu*il  le  trou- 
ve toujours  récompenfé  lorlqu'tl  s'accommode 
à  fcs  del{cins.  Ceux  même  dont  rimagination 
eft  fi  déréglée  qu'ils  peniènt  ctre  transformez 
en  b  'ries  ,  txouYÇOt  des  coilbns  pour  proum 
qu'ils  doivetu;  vivre  comcne  elles  qu'Ms  doivenc 
marcher  à  quatre  pattes  comme  elles ,  fe  nourrir 
des  herbes  de  la  campagne  ,  &  imiter  toutes  les 
aâions  qui  ne  conviennent  qu'à  elles.  Ils  trou- 
Vent  leur  plaiiir  à  vivre  (èlon  les  impreffions  de 
leur  paffton  •  ils  (è  fèntent  intérieurement  pimîs 
loriqu'ils  y  rcliftcnt  :  &  c  eft  allez  afin  que  la  rai - 
fi>ïi ,  qui  s  accommode  3c  qui  (èrt  ordinoireoienc 
au  plaifir  y  raifonne  ^mt  manière  propre  pour 

defR^ndre  k  caufe. 
■    S'il  eft  donc  vrai  que  toutes  les  pnflîons  fe 
jultifieutyil  cû  évident  que  le  defir  nous  doit 
porter  paF^lui^mcme  a  juger  aviuitagcafemenc 
•    de  fon  objet  f fi'c'cft  un  defir  d'amour^  deû- 
vantageuièment ,  fie  eft  un  deJii  daver/ion. 
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ikfir d'amour  «tftmmouvemrnt  de  Vame  exci- 
té parles  e^ics ,  qûi  la  di(poient  à  voubir  jofurc 
ou  le  fcrvir  des  cliofes  qui  ne  font  point  en  fà 
puiilaiice  :  cai^  A  nous  délirons  même  ia  conti- 
nuation de  nôtre  jouïilàncc ,  c*eft  que  venir 
ne  dépend  pas  de  nous.  II  eft  donc  néceflairc 
pour  la  jufbification  du  defir  ,  que  Tobjet  qui  le 
caufe  foit  jugé  bon  en  lui-même  ou  par  rapport 
à  quelqu'aucre  :  &  il  &ut  penlèr  le  contraire  du 
defir  qui  eft  une  e(peee  d'averfioit, 

11  eft  vrai  qu'on  ne  peut  juger  qu'une  chofe 
foie  bonne  ou  niauvai(è ,  s*il  n'y  a  quelque  rai- 
jfon  de  le  croire  |  niais  il  iVy  a  aucun  objet  de 
nos  {laflîonsqui  nelbit  bon  en  un  (ens.^Si  Ton 
peut  dire  qu'il  y  en  a  quelques-uns  qui  ne  ren- 
ferment rien  de  bon  ,  &  qui  par  confequent  ne 
puiflent  être  apperçus  comme  bons  par  la  vue 
de  Telprit  •  on  ne  peut  pas  dire  qu'ils  ne  puiflent 
être  goûtez  comme  , bons  ^  puilqu'on  fuppofe 
qu'ils  nous  agitent:  &  le  gofit  ou  le  fentimenc 
n'eft  que  trop  iiiffilànc  pour  poKer  Tame  à  juger 
de  fbn  objet.' 

Si  Ton  juge  fi  fedlement  que  le*  fetf  contient 
en  lui-même  la  chaleur  que  l'on  fem ,  &  le  paiii 
la  faveur  que  l'on  goûte  y  à  caufe  du  fentiment 
que  ces  corps  excitent  en  nous ,  quoique  cela 
ioit  enticxemenc  incomptehenfible  à  Tefpiit^ 
pui(que  l'efprit  ne  peut  concevoir  que  la  chaleur 
&  la  faveur  foienc  des  manières  d'être  d'un 
corps  :  il  n'y  a  point  d'objet  de  nos  pafRons, 
û^rnSc  /Tméprifablequ^il  paroifle  >  que  nous  ne 
jugions  bon  lorfque  jious  (entons  du  plaifir  par 
fon  approche.  Car  comme  Ton  s 'imagine  que 
ia  chaleur  if^r^  du  feu,  à  cauTe  qu'on  la  iènr  à  (k 
préfqice  :  on  croit  aveuglement  queles-obj^s 
des  paflions  caufent  le  plaifîr  que  Ton  goûte 
Ipjilju'oa  ea  jouît  ^  &  qu'aiafi  ils  Cont  boas  > 
T      '  •  C  iiij 
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puilt^a'ils  font  capables  de  nous  fnire  du  bien* 
il  faut  Aire  là  même  chofe  des  pûffionsquî  ont 
le  mal  pour  objet. 

Mais  comme  je  viens  de  dire ,  il  n'y  a  rien  qui 
ne  foie  digne  d'amour  ou  d'avcrfion ,  foit  par 
lui-mêmie ,  loit  par  quelque  cho(è  à  kquelle  il 
tiesme  :  6c  loriqu'on  eft  agité  de  quelqtie  pat- 
ron, on  a  bien -tôt  découvert  dans  (on  objet  le 
bien  Se  le  mal  qui  la  favorifè.  Ainfi  ileft  tres- 
facile  de  reconnoitreparla  rai(bn  quels  peuvent 
être  les  jugcnicns  que  les  poifioiis  qui  nous  agi- 
tait forment  en  nous. 

Car  fi  c'eft  un  delir  d  amour  qui  nous  agite, 
«m  conipiend  bien  par  les  ého&s  que  nous  ve- 
fions  dédire ,  qu'il  ne  manquera  pas    ft  jnftu 
fier  par  les  jugemefis  avantageux  qu'il  formera 
ïur  (on  objet.  On  voit  aifcmcnt  que  ces  juge-^ 
mens  auront  d*autant  plus  d*étenduc ,  que  lede- 
^h:  fea  plus  violent  ;  &  qUe  fouvent  ils  feront 
entiers  Se  abfolus ,  quoy  que  la  chofe'  ne  paroiile 
bonne  que  par  un  rres-petit  endroit.  On  com- 
prend, facilement  que  ces  jugcmens  avanta- 
geaii;  s^étendfont  ^  tcmtes  ks  ciioiies  qui  ont, 
:ou  qui  (ImWetont  avoir  quelque  fiaifcn  avec 
l'objet  principal  de  la  paflion  3  Se  cela  d'au- 
lajut  plus  que  la  paflTion  fera  plus  forte  ,  Se 
rimaginAtkm  plus  éliendiiëv  Mais  û  1^  defir  efl: 
un  defi^'dWèmërt ,  il  dfrîVefei  toiit  le  (Contraire,, 
"par  des  raifons  qu'il  eft  également  facile  dccom^ 
.  prendre.  L'expérience  prouve  ailcz  ces  chofes, 
8c  elle  s'accommode  en  celà  parfaitement  avec 
la  raifon.  Mais  tendons  le$  fenfibles  par  des 
exemples.  '  ' 

'    Tous  les  hommes  défirent  naturellmient  de 
fçavoir  ,  car  tô\it  eQ^rit  ëft  fait  poii'r  la  vérité: 
'Mais  le  defir  de  ftavoir  tout'jufte  &  tout  Jraî- 
ibnnable  tjju'il^foit  eu  lui^icme,  devient  fou-» 
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■  veiir  un  vice  très  dangereux  parles  faux  juge- 
mcns  qui  l'accompagnent.  La  curiolîté  oiFrc 
fouveiit  à  refprit  de  vains  ob]ets  de  (es  médita- 
lions  8c  de  fes- veilles:  Elle  attache  ftu  vent  à  ces 
"objets  de  fliuflès  idtes  de  grandeur  :  clic  les  rele- 
vé par  Tcclat  trompeur  de  la  rareté,  &  elle  les 
xcprcfènte  fî  couverts  de  charmes  &  d'attraits,- 
qu'il  eft  difficile  qvCùà  ne  les  contemplje  avec 
trop  d'attache  &  de  plaifir. 

""  Il  n  y  a  point  de  bagatelle  dont  quelques  ef^ 
prits  ne  s'occupent  tout  entiers ,  &  leur  occupa-' 
tion  &  trouv»  toujours  juftiiiée  par  les  hux  j«t« 
gemens  que  leur  vaine  curiofitc  leur  fait-  faire. 
Ceux  par  exemple  qui  font  curieux  de  mots  ,  s'i- 
maginent ,  que  c*ell:  dans  la  counoillance  de  cer-* 
tains  tecmes  que  confiftent  toutes  les  (ciences. 
Ils  trouvent  mille  milbns  pour  Ce  le  per(uader^ 
6c  le  relpeifl  que  leur  rv^ndcnt  ceux  qu'un  terme 
inconnu  étourdit ,  n'eft  pas  la  plus  foiblcj  quoi 
que  ce  fort  la  moins  raifonnaUe. 

Il  y  a  certaines  gens  cpA  appréimenr  cotitè 
leur  vie  à  parier ,  &  qui  devroient  peut-être  Ct 

'  taire  toute  leur  vie  ;car  il  eft  évident  qu'on  doit 
&  taire  lors  qu'on  n'a  rien  de  boa  à  dire  ^ 
•jaiAÎs  ils.  n'apprennent  pas  à  parler  pour  fê  tai-' 
icu»  Us  ne  fça  venr  point  a({èz  que  pour  bien  par- 
ler il  fnut  bien  penfer  :  qu'il  taut  fe  rendre  VcC* 
prit  jufte ,  diicerner  le  vrai  du  faux ,  les  idées 
claires  de  celles  qui  font  obfcures^ce  qui  vient 
<lc  Pefprit  de  ce  qui  pirtderimagination.  Ib 
s'imnginent  erre  fort  habiles  ,  lors  qu'ils  con- 
tentent l'oreille  par  une  jufte  mefure  j  qu'ils  flat- 
tient  les  padlons  par  des  âgifres  ,  des  mouve- 
ment agréablcê  ^  qu'ils  réjouïflèm  riniagmation 
par  des  expr.  fiions  viVes  &  Icnfibles  ,  pendant 
qu'ils  laiHent  l'erprit  vuide  d'idées  làns  lumière 
Se  Cuis  mteiUgence^  ^  , 
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Il  y  a  quelque  raifon  de  s'appliquer  toute  & 
vie  à  rétiîde  de  fk  langue  ,  puifqu'on  en  fait 
ufage  toute  fa  vie  :  Cela  eft  capable  de  juftifier 
lapaflion  de  certains  efprits.  Mais  j'avoue  qu'il 
çftdiflBcile  de  juftifier  par  quelque  (raifon  appa- 
rente la  paflion  de  ceux  qui  s'appliquent  indi£- 
fers.nnni:'nt  à  toutes  fortes  de  langues.  On  peut 
excufcr  la  paflîon  de  ceux  qui  ïè  font  une  Bi- 
blioceque  entière  de  toutes  ibrtes  de  Diâionnai- 
4res  ^auÛî  bien  que  La  curiofité  de  ceux  qui  veu- 
jent  avoir  Jes  monnoyes  de  tous  les  pays'^  de 
jous  les  temps.  Cela  peut  leur  être  utile  en  quel- 
ques rencontres  ^  &  fi  cela  ne  leur  fait  pas  grand 
bien  »  au  moins  cela  ne  leur  fait-il  point  de 
mal.  Ils  ont      Magafin  de  curiofitez  qui  ne 
•  les  embarailë  pas  ,  car  ils  neportent  pas  fur  eux: 
ni  leurs  livres  ni  leurs  médailles.  Mais  commcm 
juftifier  la  paflîon  de  ceux  qui  font  de  leur  tête  . 
ni^e  une  Bibliotéque  de  Diâionnaives.  Ils 
perdent  le  fouvcnir  de  leurs  affaires  &  de  leurs 
devoirs  efièiuiels  pour  des  mots  de  nul  u(àge. 
il  ne  parlent  leur  Jaiigue  au'en  bcfitant,  ils  mé- 
knt  à  tous  momens  datiis  leurs  entretiens^!^  ma^ 
4iieres  Se  des  termes  ou  inconnus  ou  choquans, 
&  ils  ne  payent  jamais  les  honnêtes  gens  d'une 
mcHànoye  ^ui  ait  cours  dans  le  pays.  Enfin  knt 
faifon  .n*eft  pas  mieux"  conduite  que  ieur  lan<* 
gue  ,  car  tous  les  recoins  8c  tous  les  replis  de  itnt 
mémoire  font  tellement  pleins  d'ctymologies , 
que  leiu:  esprit  eft  comme  ctouiFc  pa;:  la  multi^ 
tude  innombsâble  <le  mots,  qui  voltigent 
cefle  autour  de  lui.  „ 

Cependant  il  faat  tomber  d'accord  que  le 
defir  Juaarre  des  Phiioloques  £c  juitifie.  Mais 
«otnnjent  l  écoutsr.  les  jugement  que  ces  BkXt^ 
fiavans  font  des  langues  ,  iSt^vous  le  fcaurez:^ 
'   Ou  bien  ûi^poIèzNde  cery^xs  axiomes  qui  j^of^ 
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Ssnt  parmi  eux  pour  incomeftables  :  Que  les 
•faommes  pdr*exemple  qui  parlent  plu/ieurs  ian- 

.'g;ues  font  aiiraïK.  de  fois  hon  .mes  qu'ils  fçavent 
jdc  langues  ,  puifque  c  eft  la  parole  o'oï  les  diftin- 
guç  des  bétes  :  Qjje  Tigniortece  des  langues  éft 
.la  cau&  de  l'ignorance  chV  noos  {ommes  d^uHe 
infinité  de  chofcs ,  puiC]ue  le??  nncicns  Philofb- 
plies  &  les  étrangers  (ont  plus  habiles  qujenou^. 
.Suppofez  de  {tmhlables -principes  fans  penser  à 
4!aficres  cfco&s  ;  &  ocMiclaefe  $  vous  formerez 
-des  jugcmens  propres  à  fait^  naître  la  palTion 
.pour  les  langues  ,  lelqucls  par  conièquent  feronc 
ièniblablcs  à  ceux  que  la  mêiue  paAion  foiBEie 
poûr  fe  juHifier. 

Toutes  les  fciences  les  plus  baflfes  &  les  plus 
nicprifables  ont  toujours  quelque  endroit  qui 
4^nlle  à  rimagination,  &  qui  cblouïc  facilement: 
Xelprit  par  Icclat      h  paflion  y  attache*  .Gec 
'éc^  dûtointiè' ,  Je  Tavouë ,  lors  que  les  eCpms  8c 
Je  fang  fe  rcfroiii lient ,  &  que  la  lumière  de  la 
vérité  coaunence  à  paroicre  ;  mais  cette  lumière 
k  di(ripe.ati[Ii,  lors  que  rinnagînatioii  Ce  réchauf- 
fe ;&xious  ne  fàilbns  plus  abrs  qu*entrevoir  ces 
beilts  raifons  qui  prctendoiait  condamner 4iôtirc 
paillon. 

Au  cefte  kir£}uela  paffion  qui  nous  anime ,  (e 
Xbnt  momdr ,  die  «e  ^^repent  pas  de  fa  condoi* 

te.  On  peut  dire  au  contraire  qu'elle"  difpofe 
routes  choies,  ou  pour  mourir  avec  honneur  ,  ou 
pour  revivre  bien-t^t  après  :  je  Y*ux  dise 
qu'elle  difpofe  toujours  l*e^rità  t<mner  desjo- 
gemens  qui  la  juftifient.  Elle  contraire  en- 
.core  dans  cet  état  une  efpece  d'alliance  arec 
xouce$  les  autres  pafljpns  ,  qui  peuvent  la  fecou- 
xk  dans  £l  fQibJeii£>ilft,^fqurnic'd'e^ 
-Ëing  àms  (bn  indigeiice,  rallumer  ies  cendses 
&:iui  i:cndi:c  la  vie,   C%r.le»<p^irions  ne  font 
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point  indifFeicnteslcs  uiks  pour  les  autres,  Tou* 
te^î  celles  qui  le  peuvent  fouiFrir ,  coi^tabuènt  fî- 
dellcmeiu  à.  leuf  mutuelki  confemôon.  AinR 
les  jugciiicns  qui  juftificiir  lede/îr  par  exemple 
xju'ou  a  pour  les  langucs,ou  pour  telle  autre  cho- 

'  le  qu'il  vous  plaira  ^  ibiit  iiKeilàmmeiuIbllici-. 
tez ,  &  pleiiiemeoc  coafimiez  par  toutes  les  paf- 
-Gons  qui  ne  lui  (biit  point  contraires. 

Le  taux  (cavanr  le  reprcRnite  à  lui-nicme ,  tan- 
tôt comme  enviionac  de  ge^is  qui  Téaoutent 
-ayec  rçipeâ: ,  tantôt  cotimie  viâptieux  cle  cetpc 
qu'il  a.terrftilez  par  des  mots  iitcompreheiifi- 
bles ,  &:pre{c]uc  toujours  comme  clcvc  audcilUs 
du  commun  des  houimes*  11  iè  rïartë  des  loliaii- 
:ges  qu'on  lui  donne,  des  étabiilTemens  qu^on 
ilui  propolè ,  des  ittchenrhes  qu'on  fait  de  faper- 
fonne.  Il  tient  a  tous  les  temps ,  il  s'étend  à  tous 
tes  pays  ;  il  ne  ik  borne  pas  comme  les  petits 
mits  ,dans  le  ccms  préiènt,  8c  dans  rencemoe 
de  Cl  yiUe ,  il  iè  répand  inceflâmmeiit ,  8c  Gm 
cpanchcment  fait  Ion  pbifir.  Combien  donc 
de  paillons  Te  mêlent  avec  celle  qu'il  a  pour  la 
fauflè  érudition  ,  lefquelles  travaillent  coûtes  à 
:1a  juftifer ,  &  {bUidtcnt  jcliaucbmenf}^  ]^^^^ 
.mens  en  ia  faveur. 

,Si  chaque  paflioa  nagillbit  que  pour  elle^ 
&  ionettre  en  peine  des  aiittes ,  ellos  le  didi^ 
peroient  toutes  incotiBnent  après  leur  iKiiflan* 
ce.  Elles  ne  pouroient  pas  former  allè^  de 
faux  jugemens  pour  leur  (ubfiftancc ,  ni  Ibû- 
îiffliûr .long-temps  la  vue  »dc  rmiagination  con- 
tre la  lunmre  de  k  raifini.  Jk^ais  touteft^lé 

•^ans  nos  paffionsdc  la  manière  la  plusjofte  qui 
fcpui/Ic  pour  leur  mutiidle  conRrvation.  El- 
ks  fc  fortment.lcs  unes  les  autres  ,  les  plus  tloi* 
ghées  fe' recourent  $.&  il  luSit  qu'elles  4ie  foiofu: 
pas  cmicmies  dccbrcfs  ,  pour  fumc  eutr'ellc* 
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«toutes  les  régies  d'une  focieté  bien  ordonnée. 

.  Si  la  pa/Tîon  de  de/îr  Ce  rrouvoit  {cule,tous 
ics . jugemeiis  qu'elle  formcroïc ,  ne  jpouioiciir 
.tendiie  qu'à  reprcfenter  h  polTeflion  du  bien 
vceniïne  pofiible>  car  le  défit  d'amour  prccifé- 
V    ment  comme  tel ,  n'cft  produit  que  par  le  ju^ 
gementque  Ton  fait  que  la  joiiillànce  de  qucU 
que  bien  eftpoÛibk.  Âinfi  ce  de£rnepouroic 
fonner  que  des  jugcipens  far  la  poflibilité  de 
la  joUiffance  ,  puifquc  les  jugcmens  qui  (iii. 
Tant  &  qui  con^^rvenc  ihs  pallions ,  font  entié- 
ïcaient  iknblabk»  à  ceuat  qui  les  précèdent  ôc 
qui  les  prodiiifent.  JMaiste  defireft  anime  par 
l'amour  :  il  eft  fortifié  par  Teiperance  ,  il  eft 
confolcparla  joye:  il  efl  reiKDUvelé  par  la  crain- 
te :  il  efl  accompagne  de  courage,  d'émulation  , 
de  colère  >  d'irréfoludion ,  &  de  pluiîeuts  autres  - 
pafliom  ,  qui  Sèment  à  leur  tour  des  juge-  - 
mens  dans  une  variété  infinie ,  lefqueJs  fe  fuc- 
cèdent  les  uns  aux  autres,  &  ibûtiennentcede- 
itrqui  les  a  fait  naître*  Une  faut  donc  pas  être 
fiirpris  fi  le  defir  pour  une  pure  bagatelle  ,  ott 
pour  une  chofe  qui  nous   eft  manifeftemenr 
uuifibk^ou  inutile ,  Te  juCtifie  &ns  QelTc  contre 
la  rai&n  pendant  plufiears  années  ,  tm  pendant 
^oute  la  vie  décelai  qui  en  eft  agité,  puifqu':!  y 
a  tant  de  paflîons  qui  travaillent  a  fa  juftifîca- 
:tion.  Voici  en  peu  de  mots  comment  les  paf- 
fions  (e  juflifient ,  car  il  &iu  expliquer  lescka-^ 
'k%  par  des  idées  diftinâes. 

Toute  pafTion  agite  le  fang  &  les  efprits.  Les 
clprits  agitez  font  conduits  dans  le  cerveau  par 
h,  vue  feifible  de  l'objet  ou  ^ar  b  force  de  i'i- 
fmgitucion ,  d'une  manière  propre  à  former 
des  traces  profondes  qui  repréfepteut  cet  objet. 
Ils  ployent  Se  rompent  mêmes  quelquefois  pnc 

Jourxours  impétueux  4es  fibres  du  cet  veau  ^  6c 
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nmagiiiadon  en  demeure  falie  6c  corconipii& 
Car  ces  traces  n*obeïl{ênt  point  à  la  rai&n ,  el- 
les ne  s'effacent  pas, lors  cju'dlcle  fouhaitte:  au 
contraire  elles  lui  font  violence ,  3c  elles  Tobliii- 
gent  mêmes  fans  ceiiè  i  conCdeter  ie$  objets  , 
d'une  manière  i^ui  Tagite  qui  la  trouble  cii 
faveur  des  payions.  Ainfi  les  paflîons  agilFent 
fur  1  imagination  ,  &  l'imagiiution  corrompue 
fait  eiFort  contre  la  raifbn ,  en  lui  xepré(èn« 
tant  fans  cefleles  chofes,  non  Céon  cé  «Qu'elles 
Ibnt  en  elles-mêmes  y  afin  que lefprit  prononce 
un  jugemenr  de  vérité  :  mais  félon  ce  qu  elles 
Ibnt  par  rapport  â  la  paffion  préfente  ,  ami  qu'il 
l^orce  un  jugement  qui  la  favorife. 

Xes  paflîons  ne  corrompent  pas  (èuicmenc 
rimagination  &  .  refprit  en  leur  faveur  :  elles 

{)roduifent  encore  dans  le  refte  du  co;:ps  toutes 
es  difpofitions  neceifaires  à  leur  €onlarvadon« 
Les  efprits  qu'elles  agirent  ne  s'arrêtent  pas 
dans  le  cerveau  ,  ils  fe  répandent  comme  j  ai 
dit  ailleurs  dans  toutes  les  parties  du  corps  ,  ' 
dans  celles  dont  les  mouvement  tbnt  vi/ible$  , 
&dans  celles  qui  donnent  la  vie  ^fic  lanouritu- 
re  à  toutes  les  autres  par  des  mouvemens  invifi- 
bles,  lis  ic'  rcpandem  principalement  dans  le 
COBur ,  dans  ?  foie  ,  dansk  racte ,  &  dans  les 
ilerfs  qui  cr  'ironnent  les  principales  artères. 
Enfin  iis  fè  cttent  dans  les  parties  quelles  qu'el- 
les foienr  ,  efqueJles  peuvent  fournir  les  eiprit^ 
Àeceflàires  à  la  confèrvation  de  la  paflîon  qui  do^ 
mine.  Mais  lors  que  ces  efprits  le  répandent 
ainfi  dans  toutes  les  parties  du  corps  ,  ils  y  de* 
truifènt  peu  à  peu  tout  ce  qui  peut  réfifter  à 
leur  cours  ^âc  ils  y  font  enfin  un  chemin  &  glilC* 
&nt  &  (i  . rapide  que  le  plus  petit  objet  -nous 
agite  infiniment ,  ôc  nous  porte  par  confequent 
.affermer  des  jugemens  qui  favoril'cut  ks^ajC- 
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fioiis.  C'eft  aiiiû  qu'elles  s'ccablilièiu  &  qu'elles 
(è  judifient. 

Si  l'on  confîderemaincenanc  quelle  peutérrer 
la  conftitution  des  fibres  du  cerveau  ,  ragkutioiT 

Tabondasice  des  efprits  Se  du  (aug  dans  les* 
iliiFerens  (èxes  &  dans  les  difïèrens  âges  :  il  ièra 
aflêz  facile  de  connoiftre  à-peu -prés  à  quelles 
paffions  certaines  perfbhnes  font  plus  fujettes , 
&  par  confcquent  quels  font  les  jugemens  qu'el- 
les forment  des  ob  jets •  Et  pour  en  donner  quel- 
que exemple,  je  dis  que  Ton* peut connoitrcâ- 
peu-prés  par  Tabondance  ou  par  la  difètte  des 
elprits  que  Ton  remarque  dans  certaines  perfon- 
nés ,  qu*ane  même  cnolè  leur  étant  égalemeiic 
propolëe  &  également  expliquée ,  plui^urs  fbr-* 
meront  fur  elle  des  jugemens  d'efperance  Se  de 
joye ,  lorlque  les  autres  en  formeront  de  crainte 
&  de  triileiie* 

Car  ceux  aai  ont  abondante  de  (àng  &  d'ed 
prits  comme  tont  ordinairement  les  jeunes  gens, 
les  fançuins ,  &:Ies  bilieux ,  étant  de  facile efpe- 
xance  a  caufe  du  ièntimedt  fècret  quVls  ont  de  ' 
leur  force ,  ils  croiront  ne  tiouver  aucune^ppo- 
firion  à  letfirs  deflèins  qu*ih  ne  puiflent  (urmon^ 
ter  ;  ils  fe  repakront  d'abord  de  ravant-gout 
du  bien  dont  ils  eiperenr  de  jouir ,  &c  ils  for- 
meront^,'toutes  fortes  de  jogemens  furopres  à 
}u(li&r  leor  eQ^erance  de  leur  joye.  Mais  les 
autres  qui  ont  di(ctre  d  efprits  agitez  ,  conuTie 
Jes  vieillards  ,  les  mélancholiques  Se  les  Phleg- 
4natiques  ,  étant  pei^  à  la  crainte  &  à  ht 
triftelle ,  i  canSè  que  Ie«r  miie  Ce  croit  foiUer 
-parce  qu'elle  efl:  dénuée  d'erprits  qui  exécutent 
ics  ordres  ,  ils  formeront  des  jugemens  tout 
contraires  ;  Ils  s'imagineront  des  difficultés  m- 
^tmontaUes ,  afin  de  juftifîer  leiir  crainte^  ft 
a»  s*abafidonneront  à  Tenvie -,  à  la  triftelil^v 


DelaR^chbilchs 
au  defèfpoir ,  &  à  certaines  c(^ces  cl'âyerfio% 

lesfoibles  font  les  plus  luicepciblcs. 
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£^  les  paffions  qui  ont  le  mal  pour  objet  font 
les  fUis  dmg$reufes  plus  injnfiesi 

^  que  Mes  qiù  font  le  moins  accempa^ 
gnées  de  connoijftmce ,  font  les  plt£6  vives  0* 
les  plus  fenfibles. 

DE  toutes  les  paflioAs  ccïïes  dont  les  juge-» 
mens  font  les  plus  éloignez  de  la  roifba 
&  les  plus  à  crjindre ,  font  toutes  les  efpeces  d'a- 
wr/ion»  U  n'y  a  foiiu  de  paifion  qui  corrom- 
pe davjUKage  b.  xsoSmx  en  &'faveur,  que  la  hai* 
ne  &  que  la  crainte  z  laKaine  dans  les  bilieufc 
principalement ,  ou  dans  ceux  dont  les  efprrts 
Ibnt  dans  une  agitation  continuelle  >  &  la  crain<< 
te  dans  les  mcknahojyiques ,  ou  dans  ceux  dont 
ks  efprits  grofliers  &i  (blidcs  ne  s'agitent  9c  ne. 
s'apprafent  pas  avec  facilité.  Mais  lors  c^ue  la 
Jiaiae  &  la  crainte  conrpirent  cmreinble  a  cor- 
rompre la  raifbt^ ,  ce  qui  e(l  iort  ordinaire  ,  alors 
il  ïCy  a  point  de  jngemens  (î  in^uftes  &  .(i  bizar-» 
res  que  Ton  puiflc  imaginci ,  qu  on  ne  foit  ca- 
pable de  former  &  de  fp^tç^ii^  avec  une  opiniâ- 
treté infiiimontable. 

La  raifon  de  ceci  eft  que  les  maux  de  cette 
vie  touchent  plus  virement  Tanie  que  les  bims. 
La  douleur  ciFrayè  davantage  que  le  plaifir  n'at- 
tire. Les  opprobres  agitait  beaucoup  plus  que 
les  loUanges  &  les  apphudij}rmens  &  fi  Ton 
trouve  des  gens  aflèt' iiidif&rens  pour  goûter 
de  certains  plaifirs  &  pour  recevoir  de  certaine 
honneurs ,  il.  cft  diiîicilc  d'en  trouver  qui  Ibuf^ 
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feent  Ja  dooleur  &  k  ui^pris  Cuis  inquiétude.  . 

Auifi  la  haine, la  crainte  Bc  les  autres  e'pe- 
ces  d'averfion,  ayant  le  mal  pour  ob^ct  ibnt  des 
pa/Tions  très- violentes.  Elles  donnant  à  Feipric 
4es  lecoudès  imprévues  qui  rttourdi/ient  & 
-qui  le  troublent  :  elles  pénètrent  bien-tôt  juf- 
ques  dans  le  plus  fecret  de  l  ame  ,  &  rc-nverfànc 
ia  rai(bn  de  fbn  ficge ,  elles  prononcent  iur  tou- 
tes fortes  de  fujetç  des  jugemens  d'erreur  &  d*i- 
nkjuité  ,  pour  favoriftr  leur  folie  &  leur  ty- 
r:  nnie. 

De  toutes  les  partions  ce  font  les  plus  cruelles 
>&  les  plus  tléfiantes,  les  plus  contraires  à  k  cha- 
rité &  à  la  fbcieté  civile ,  &  en  môme  temps  les 
plus  ridicules  &  les  plus  extravagantes  j  ciir  elles 
îormentdcs  jugemcns  fi  impcrtincns  &  fi  bizar- 
res^ qu'ils  excitent  la  rifce  Se  l'indignation  de . 
40US  les  hommes. 

Ce  font  ces  pafîîons  qui  mettoicnt  dans  la  bou- 
xhe  des  Pharifiens  ces  clilcours  extra vagans.  joan.c. 
f^ifont^HûHi  i  cet  homfnê  frit  flmfiBnrs  mirmln.  ji.  47* 
Si  mm  le  Ui/fon^  cmHBttër,  tofêi  ie  mmde  eroi-^ 
-râ  en  Im,  Les  Romitins  viendront  mineront 
notre  vtUe^di*  nitre  nation.  Ils  tomboient  d'ac- 
cord que  J  B  s  u  s-CHkisT  faifoit  plufieiirs  mi- 
lades  r  la  réfùrrecHon  de  Lazare  étoit  inconte- 
ftable.  QncI  étoit  cependant  le  jugement  de 
leurs  pallions?  de  faire  mourir  Jésus- Christ, 
&  Lazare  mêmes  qu'il  avoir  reffu&ité*  ^ais  par 
qûelleraifon  fbite  mourir  ^  s  s  u  s-C  h  r  i  s  r 

parce  que  fi  nous  le  laijfons  continuer  ,  tout  le 
fnonde  croira  en  lui ,  Us  Romains  viendront 
fHineront  notre  ville  ^  n&tri  Mtion^  Et  pour- 
quoi Vouloir  donner  la  mort  à  Laïare  ?  patco  j^^n 

iB[ue  plufieurs  luifs  fe  retiroieyit  d'avec  eux  à  11. u, 
dfi  lui,     crojoimp  enj  rsub*  Juge  meus 
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xrruels  &  extravagans  tout-enfenible  :  cruels  par 
la  haine ,  &  extra vagans  par  la  crainte  -  Les  Ro^ 
mains  viendront  rmmrwt  notre  ville  <^  no^ 
tre  nation. 

Ce  font  CCS  mêmes  pa (lions  qui  faifbient  dire 
à  une  aflcmblce  compoice  <l*Anne  le  Grand 
Prêtre ,  de  Caïphe,  Jean ,  Alexandre ,  &  de  tous 
c  ^^^^  ^  ttoient  de  la  race  Sacerdotale.  §luefe^ 
rons-nous  à  ces  gens-ci,  c^r  ils  ont  fait  un  mir^ 
de  qiêi  efi  connu  de  toute  ta  ville ,  noua  ne  poU" 
^uons  pas  le  nier.  Mais  afin  que  cela  ne  fe  réfan^ 
de  f:ts  davantage  parmi  le  peuple  ,  menafons^-lee 
de  les  punir ,  s  ils  continuent  d' enfei^ner  au  nom 
de  Jésus. 

Tous  ces  grands  hommes  prononcent  un  jug^*- 
ment  injufte  8c  impertinent  tour-enlemble ,  par- 
ce que  leurs  pallions  les  agitent  &  que  leur  ^ux 
2cle  les  aveugle.  Ils n'olem  punir  les  Apôtres  à 
caufè  du  peuple,  &  parce  ^ue  Thontunequi  ayott 
'   été  miraculeulcment  c  oen  avoir  plus  de  ^uar 
rante  ans ,  Se  ccoit  préfent  aroilemblée  :  mais  ils 
-les  menacent  pour  les  empêcher  d'enfeigncr  au 
nom  de  Jésus.  Ils  s'imaguiciu  devoir  condam^ 
ner  une  dodrine  qu'ils  fuppolibtu  Être  contraire 
à  leur  loi ,  à  caufè  qu'ils  en  ont  fait  mourir  T  Au- 
Aa.c  j.  tcur  ;  Vous  voulez ,  difent-ils  aux  Apôtres ,  noue 
charger  du  fang  de  cet  homme. 

L3r(^ue  le  faux  téle  le  loint  à  la  liaxn^,  il 
la  met  a  couvert  des  reproches  de  la  raifbn ,  èc 
il  la  iuftifie  de  telle  manière  qu'on  feroit  mêmes 
icrupule  de  n*en  pas  fuivre  les  mouvanens*  Et 
lorique  l'ignorance b  foiblelTe  accompagnent 
Ja  crainte ,  elles  Tétendentà  une  infinité  de  fu- 
jets ,  &  elle  en  fortifie  de  telle  forte  les  émotions^ 
«|ue  le  moindre  £bup^o(i  efiarou^e.  &  trouble  k 

«  » 
♦  * 
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Les  faux  zélez  s'imaginenc  rendre  {èrvice  z 
"Dieu , lors  qu'ils  obcïllîrnt  à  leurs  paflions.  Ils 
Clivent  aveuglcmcnr  les  infpirations  Iccretes  de 
-leur  haiiie,  comme  des  iiiipirations  delà  vcri- 
'  té  intérieure  :  &  s'arrêtant  avec  plaifir  aux  preu- 
ves de  fèntiment  qui  juftifie  leur  excer,  ils  fe  con- 
firment dans  leurs  erreurs  avec  une  opiniâtreté 
infiirmontable. 

Pour  les  ignorans  &  les  elprits  foibles  ,  ils  là 
font  des  (tijets  de  cjraince  imaginaires  &  ridicu- 
les. Ils  reifemblent  aux  enfiins  qui  marchent 
dans  les  ténèbres  fans  guide  &  fans  flambeau  : 
ils  fe  figurent  des  fpeârres  épouvantables  :  ils  fe 
troublent ,  &  (è  récrient  comme  fi  tout  étoit  per- 
du. La  lumier«les  rrflure  s'ils  font  ignorans, 
mais  11  ce  font  des  efprits  foibles  ,leur  imagina- 
tion en  demeure  toujours  bleflée  :  la  moindre  . 
chofcqui  a  quelque  rapport  à  ce  qui  les  a  effi:aye2 
renouvelle  les  traces  &  le  cours  des  efprits  qtri 
caufent  le  fymptome  de  leur  crainte.  Il  eft  ab- 
folumenc  impcffiblë  de  les  guérir  ^  ou  de  les  ap- 
paiCer  pour  toûiours. 

Mais  lor^^ue  le  faux  zék  (è  rencontre  avec  U 
haine  &  h  crainte  dans  un  efprit  foible,  il  fe  pro- 
duit fans  celle  dans  cet  elprit  des  jug.mensfi 
injoftes  &  fi  violens  ,  qu'on  ne  peut  y  penfer 
ùns  norreur»  Il  faut  uij  plus  grand  miracle 
pour  changer  cet  efprit ,  que  celui  qui  conver- 
tit làint  Paul ,  &  fa  gucrilbn  feroit  abfolument 
impoJTibie  ,  fi  Ton  pou  voit  donner  des  bornes  à 
la  puiirance  &  à  la  miiericoixie  de  Dieu. 

Ceux  qui  marciient  dans  Toblcurité  fd  rc- 
joiiiifcntà  la  viiède  la  lumière:  celui-ci  ne  la 
peut  fouiFrir  .  £lle  le  bleilè  ,  car  elle  réfdle  a  (à 

{)aifion«  Sa  .crainte  étant  en.  quelque  façon  vo  - 
ontake  À  caulè  qne  ùl  haine  la  produit  ^  il  fe 
^'êtrc  frappé  ,  parce  qu'on  fc  plaît  d'ctre 
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agité  des  pafTions  mêmes  qui  ont  le-  mal  pour  ob- 
jet ,  lorfque  le  mal  cft  imaginaire  :  ou  plutôt 
lorfqiîe  Ton  fcait  comme  daiis  les  lpècladcs,que 

,  Je  mal  ne  peut  nous  bleller. 

•Les  phan;^mesque  figurent  ceux  qui  mar- 
chent dans  les  u'nébres,  s'évanoiiiflîfnt  àl-i  lumiè- 
re d*un  flambeau  -maislc^  phancômcs  de  v  eliii- 
ci  iv  le  uiilipeiicp^int  alalumiere  de  la  vérité  : 
elle  ne  peut  pas  ba  ment  percer  les  ténèbres  de 
Ion  efprit;  rrlic  ne  faii  qu'irriter  fôn  imagination  : 
De  forte  c]uc  comm.  il  s'applique  u  u:"iucmcntà 
robjct  de  fa  paillon  la  lumière  le  icfléchit-,  &  il 
femble  que  ces  phant  ômps  aycnt  un  corps  veri  ta- 
ble, a»caufequ*ils  repouflcnt  quelques  foibles 
rayons  de  l.i  lumière  e]ui  les  frappe, 

M  lis  quand  on  fuppofetoit  dans  ces  efprits 
aflèz  de  docilités  de  réflexion  ,  pour  écouter  Se 
pour  comprendre  des  raifons  capables  de  difC* 
per leurs  eit'wurs:  leur  iirjngination  aant  dcre* 
glée  par  la  cruiiue  ,  &lcur  cœur  corrompu  par 
la  haine  &  par  le  faux  téle  ;  ces  raiibns  toutes 
Iblides  qu'elles  fèroient  en  eUes-mémes  ne  pou* 
roicnt  arrêter  long'^tenlps  le  mouvement  impé- 
tueux de  ces  paillons  violentes ,  ni  empêcher 
qu'elles  ne  Ce  juftiâailent  bien-tôt  par  des  preu- 
ves (enfibles  &  convaincantes. 
-  Car  on  doit  remarquer  qu'il  y  a  des  pailîons 
qui  pallènt  &  qui  ne  reviennent  plus ,  &  qu'il  y 
■Cïi  a  d'autres  confiantes  &:  qui  fubdftait  long- 
temps» Celles  qui  ne  font  çoint  foûtjsnuc'ispar 

"  la  vue  de  Tefprit ,  mais  qui  lont  feulement  pro- 
duitC5&  fortifiées  par  la  vue  fenfible  de  e]ueU 
que  objets  par  la  fenxientation  du  làng  ^  ne  da- 
tent pas  j  aies  meurent  pour  l'ordinaire  incon-' 
tinent  après  leur  naiflance  :  mais  celles  qui  font 
accompagnées  de  ^la  vue  de  l'cfprit ,  font  con-» 

lances  j  car  le- principe  quiJes-pioduit  ^n  efl; 
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pas  fiijetau  chiuigcmem  comme  k  fing&les 
humeurs.  D^-  forte  que  la  haine ,  la  crainte ,  8c 
toutes  les  autres  paffions  qui  s'excitent  ou  qui  (è 
coulèrveiu  en  nous  par*  la  connoillance  de 
l'clprit,  &  non  point  par  la  vûè  fenfible  de  qucl- 
ijuc  mal  ,  doivent  (ùbfifter  long-temps.  Ces 
paillons  font  donc  les  plus  durables ,  elles  font 
les  plus  violentes  &  les  plus  injuftes.  Mais  el- 
les ne  (ont  pas  les  plus  vives  &  les  plus  (ènfi- 
J>Ies  conimean  le  va  faire  voir^ 

La  perception  du  bien  Se  du  mal  laquelle  ex- 
cite les  pallions  lé  fait  eu  trois  manières^  par  les 
(ènSjpar  rimagination  ,  &  par  l'clprit.  La  perce-, 
ptiondu  Heu  &du  mal  par  les  {èns,ouIe{ènti- 
ment  du  bien  Ôc  du  mal  produit  des  paflîons 
très -promptes  &c  tres-i'eniibles.  La  perception 
-du  bien  &  du  mal  par  la  feule  imagination  ,  en. 
excite  de  bien  plus  foibles.  Et  la  vue  du  bien  8c 
du  mal  par  Teiprit  fèul ,  n'en  produit  de  vérita- 
bles ,  que  parce  que  cette  vue  du  bien  &  du  mal 
parTclpiit  efl;  toujours  accompagnée  de  quel  « 
4}ue  mouvetnoit  4es  elprits  animaux. 

Les  paflionsiie  nous  -font  dcMmées  que  pour 
le  bien  du  corps  ,  &que  pour  nous  unir  par  le 
çorpj^à  toutes  les  ciiolès  lènlibles  j  car  encore 
que  les  choies  fenfibles  ne  puiliènt  être  ni  bon- 
nes ni  mauvaiiès  à  Tégard  de  Telpric,  elles  font 
toutes. oi^  bonnes  ou  inauvaifcs  par  rapport  au 
corps  auquel  iclpriteft  uni.  AiiiiUesiu^s&ri- 
maginatioa  dévouvcant  beaucoup  mieux:  les 
^rapports  qué  les  cho&s  (èniîbl^s  ont  avec  le 
corps  que  1  cfprit  même  ,  elles  doivent  exciter 
des  pallions  beaucoup  plus  vive»-,  qu'une  coa- 
iioàUânce  cLâre-&  évidente.  Mais  parceVquenos 
comioillânces  ûmz  toajoUrt  acçomp  gnécsde 
quelque  mouvement  d  efprits  ,  yne  connoiflan- 
^  claire  &  .cyidéUte  d'un  gr<uid  b^a  ôc  d  un 
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grand  mal  que  les  fens  ne  découvrent  pas,excU 
te  tofijours  quelque  paffion  (ècrete. 

Cependant  toutes  nos  connoiflances  claires  & 
évidentes  du  bien  &  du  mal  5  ne  font  pas  fuivies 
de  quelque  paiTion  Iciiiible  &  dont  ou  s'appcr- 
çoive  :  de  même  que  toutes  nos  paflions  ne  (ont 
point  accompagnées  de  quelque  connoiflance 
deTeiprit.  Car  fi  Ton  pcnlë  quelquefois  à  des 
biens  &  à  des  maux  fans  fèntir  ému  ,  on  fè 
Cent  ibuvent  ému  de  quelque  paffion  fans  eti 
connoître,  &  mêmes  quelquesfeis  &ns  en  fentir 
la  caufc.  Un  homme  qui  refpireun  bon  air,  Cç 
»  fènt  ému  de  joye  (ans  enfçavoir  la  caufe  :  û  ne 
connoit  pas  le  bien  qu*il  pollëde  ,  qui  produit 
cette  joye.  Ets*il  y  a  qudque  corps  iiivifible , 
qui  Ce  mêlant  dans  le  fang.  en  empêche  la  fer- 
mentation jil  fe  trouvera  trifte  ,  &  poura  même 
attribuer  la  caufe  de  fa  triftefle  à  quelque  chofe 
de  vifible ,  qui  préfenteta  devant  lui  dans  te 
temps  de  fa  paffion. 

De  toutes  les  pa/Tions  il  n'y  en  a  point  qui 
(oient  plus  feniibles  ni  plus  promptes  ,  &  qui 
par  confèquent'  fbient  le  moins,  accompa* 
gnées  de  la  connoiflanee  de  Tefprit  y  que 
riiorreur  &  Tantipathie ,  Tngrêment  &  lafym- 
pathie  .Un  homme  (ommeillant  à  l'ombre,  fk  ré- 
veille quelquesfois  en  (ùrlaut  fi  une  mouche 
le  picquc  ,  ou  fi  une  feuille  le  chatouille ,  com* 
me  fi  un  (erpent  le  mordoit.  Le  (èntiment  con- 
fus de  quelque  choie  aulTi  terrible  que  la  mort 
même  refRraye,  &  ilfe  trouve  agité  (ans  qu'il 
y  pcnfè  d'une  paflion'  tres-fone  8c  tres-vio- 
lente  ,  qui  eft  uneaverfîondedefir  .  Un  homme 
au  contraire  dans  quelque  beicin  découvre  par 
hazard  quelque  petit  bien ,  dont  la  douceur  le 
furprerid  «  -il  s'affache  à  cette  bagatelle  comme 
au  plus  graiid\de  tous  lesbkns  ^  (ans  y  faire  U. 
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moindre  réflexion.  Cela  arrive  auflildansks 
mouvemens  de  fympathie  &  d'antipathie .  Oa 
voit  dans  une  compagnie  une  per(onne  dont 
Taîr  &  les  manières  ont  de  (ècretcs  alliances  avec 
Ivi  dilpofition  prclentc  de  nôtre  corps  :  fa  vue 
nous  pénétre  &  nous  bleilè.  Nous  iommes  por- 
tez (ans  réflexion  à  rainier  &  à  lui  vouloir  du 
1)ien.  C'eft  le  je  ne  fçâi  quoi  qui  nous  agite , 
car  laraifbii  n'y  a  po  nt  de  part.  Il  arrivv:  le  con- 
traire à  Tcgard  de,  ceux  dont  Tair&les  manières 
répandent  pour  ainfi  dite  le  dcgoût  &  Thorreur, 
Ils  ont  |e  ne  fçai  quoi  de  fade  qui  repouflè  6c 
qui cfR:aye  :  mais  lefprit  n'y  connoît  rien,  car  il 
n'y  a  que  les  (ens  ,  qui  jugent  bien  delà  beauté 
&  de  la  laideur  fenfible ,  lefqueUes  fout  Tobjec  de 
ces  fortes  de  pa0}ons«  ' 
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Deffein  de  ce         9  ^  hs  deux  mo)'ens  gene^ 
TMix  pour  cmfervet  l^iviAnce  dans  la  re^^ 

cherche  de  la  Vérité ,  ^ni  feront  le  fujet  de  ce 
Livre.  » 

* 

N  a  vu  dans  1rs  Livres  prtcedcns 
queTcipritcie  rhommecft  excrê- 
niemeiit  fujet  à  Terreur ,  que  les 
il  ufions  de  fes  fèns  5  «1  les  vifions 
de  (en  imnginacion,  b  &  les  ab- 
ftractions  de  fon  efpric  ,  c  le 
divin,  trompent  à  chaque  moment  ^qu^  les  inclina- 
<il.iv.iV.  rions  de  &  volonté  ,  »t  &  les  paffîons  de  (on 
cliir.v,  cociir  >  lui  couvrent  pref'.]ue  toujours  la  ve- 
ritc,&  ne  ialui  laiillnt  paroître.quelorlcju^elle  eft 
teinte  de  ces  fauff^s  coule  urs  qui'  flattent  la  con- 
cupilcence.  En  im.  met  Ton  a  reconnu  en  phrtie 
'   \  ^       •      •  •  -les 
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les  erreurs  de  l'efoiic,  &lescauies  de  fes  erreurs  : 
Il  eft  temps  prétentement  de  rechercher  les  che« 
mins  qui  conduisent  à  la  connoifEince  de  la  veri^ 
tc^  &  de  donner  à  Teiprit  toute  la  force  &  toute 
1  addreffe  que  Ton  poura,  pour  marcher  dans  ces 
chemins  Êins  (è  fat^uerinuciiêmeht  &  £ins  s'é- 
garer. * 

Mais  afin  que  l'on  ne  (è  donne  point  une  pei- 
ne inutile  à  la  lecture  de  ce  dernier  livre ,  je  croi 
devoir  avertir  qu'il  nei\  fait  que  pour  ceux ,  qui 
veulent  chercher  ferieufèmcnt'la^-vérité  par  eux- 
mêmes,  &  fe  fervir  pour  cela  des  propres  forces 
de  leur  efprit.  Je  demande  .qu'ils  méprilènc 
pour  un  temps  toutes  les  opinions  vraf-iembla- 
bles ,  &  tous  les  ibupçons  qu'ils  peuvent  avoir 
de  la  vérité  des  chofès  ;  qu'ils  négligent  Tauto- 
ritc  de  tous  les  Philoroplies  ^  qu'ils  foient  au- 
tant qu'il  leur  fera  poifible  fans  préoccupation  , 
ùns  intérêt ,  Cins  pafBon ,  &  dans  une  entière 
défiance  de  leurs  (èns  j  &  qu'ils  fe  fouviennent 
bien  de  la  plupart  des  chofès  que  l'on  a  dites 
dans  les  Livres  prccedens. 

Le  delïein  de  ce  dernier  Livre  éf^d'efiTayer  de 
rendre  à  '  Td^irit  toute  la  perfcftion  dont  il  eft 
naturellement  capable,  en  lui  fouiuidint  les  (è- 
cours  néceffaires  pour  devenir  plus  attentif  8c 
plus  étendu ,  &  eh  lui  prefcrivantles  régies  qu'il, 
taut  obfèrver  dans  la  recherche  de  la  vérité  pour 
ne  fe  tromper  jamais ,  &  pour  apprendre  avec  le 
temps  tout  ce  que  Ton  peut  fjjavoir. 

Si  Ton  poulloit  ce  deilieia  ju(ques  dans  iàder^ 
nicre  perfedion ,  ce  que  Pon  ne  prétend  pas  car. 
ceci  n'eft  qu'un  elfai  ^  on  pouroit  dire  qu  onau- 
'  toit  doiuic  une  icience  univerlcUe  ,  ^  que  céCix 
qui  en  fçiuroicnt  feire  uûge  ,  feroient  véri- 
tablement fçavans  ;  puifqu'ils  auroient  le  fonde* 
ment  de  toutes  les  igLCUC<;s  particulières. ,  de 
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qu'ils  les  acquerroient  à  proportion  de  Tufa^e 
qu'ils  feroieiit  de  cette  fcience.  Car  on  tâche 
par  ce  traité  de  rendre  les  efprîts  capables  de  for« 
mer  des  jugemens  aflî^ez  (br.tomes  ks  queftions 
qui  leur  feront  proponionnées,    '  •  •  '  ' 

Comme  il  ne  fuffit  pas  pour  être  bon  Géo*- 
mctrc ,  de  fçavoir  par  mémoire  toutes  les  dc- 
f^OQftraûons  ^'£aclxde  ,  de  Pappus  ,  d'Ardii* 
mede  ,  d' Appollonius ,  &  de  tous  ceux  qui  ont 
écrit  de  la  Géométrie  :  Ainfi  ce  ii*eft  pas  allei 
pour  êg:e  fçavant  ^hilp(bphe  d'avoir  lu  Blatoa 
Ari0;ote Dc&stms ,  Se  de  f^ayotr  ^parfaitement 
Içurs  (entimens  jtUr  les  queftions/de  Philolb* 
hie.  La  connoiflance  de  toutes  les  opinions  3c 
e  tous  ks  Jugpmeos  des  autres  hommes ,  Piulo- 
(bphes  ou  Géotnetres,  ii*ell  pas  xxnt  une  fcience 
qu'une  Hiftoire  ;  car  la  véritajble  (cience  ,  qui 
kule  peut  rendre  à  rcfprit  de  l'homme  la  per-* 
fecliou  dont  il  eft  pjiélmtement  capable  ,  confi* 
fj^e  dans  june  fertainc  capacité  de  juger  folide^ 
nient  4e  toutes  les  choies  qui  lui  font  propor- 
tionnées. Mais  afin  de  ne  point  perdxe  de  temps 
&  de  ne  préoccuper  perfcnnç  par  des  jugemens 
|trécipitez  y  commençons  â  trakei:  de  la  chofè 
qu'il  nous  eijt  d'wf:  extrême  confequcnee  dt 
^f^avoir. 

\l  faut  fe  reflbuvenir  d*abprd  de  la  régie  que 
Yon  a  établie  Se  prouvée  dés  le  conimenccmenc 
du  preo^r  livre  parce  qu'elle  c^lle  fondement 
&  le  premier  principe  de  tout  ce  que  nous  dirons 
ddiis  la  fuite.  Je  la  répète,  :  Ort  ne  doit  j fumais 
donner  un  çanfintumeta  entUr  ,  qu'aux  frêffi^ 
fitians  qui  fMrpiffent:  fi^  incidemment  waies 
e^u'en  ne  put  le  leur  refufer ,  fans  fentir  un 
pine  intérieure  des  reproches  feçrets  de  fa^ 
.rnifon  y  cefi'ffif'dire  ,  fajfis   que  tm  conno'Jfe 
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iib£rté,Jil*onne  *vouloitpas  coifentir.  Toutes 
les  fois  que  roii  coulent  aux  vrai-fèmblanccs  , 
{ç  met  certainement  en  danger  de  Cé  trom- 
per, ,  &  Ton  {è  trompe  en  cfFet  prefijue  toujours^ 
ou  enfin  fi  Ton  ne  fe  trompe  pas,  ce  n'eft  que  par 
hazard  ôc  par  bon-heur.  Ainfi  la  vue  con^ufè 
4*un  grand  nombre  de  yrai-femblancesnerend 
point  nôtre  raifon  plus  parfaite.  Se  il  n'y  a  que  la 
Vue  claire  de  la  vcritc  qui  lui  puiflè  donner  quel- 
que perfeâion  &  quelque  latisfaiâion  fblide. 

Il  eft  donc  facile  de  conclure  que  ny  ayant 
que  révidencc  qui ,  (èton  nôtre  première  régie 
nous  afliire  que  nous  ne  nous  trompons  point; 
la  ièule  choie  qui  eft  à  faire  ,  efl  de  con&rvei 
cette  évidence  dans  routes  nos  perceptions ,  afin 

Sue  nous  puiflions  fiire  des  jugemens  aUùrez 
es  chofes  qui  font  fbumîfes  à  nôtre  raifon,  & 
découvrir  ainit  toutes  Jes  véritez  doue  nous  Cqixx^ 
mes  capables* 

Les  choi^  qui  peuvent  apporter  &  conferver 
cette  évidence  font  de  deux  fortes.  Il  y  en  a  qui 
(bat  en  nous  ou  qui  dépendent  en  quelque  nia» 
niere  de  nous,  d*autres  qui  n'en  dépendent  point. 
Carde  même  que  pour  voir  évidemment  &:  di- 
ftinélcmeiit  les  objets  vi/îWcs  ,  il  eft  neceilairc 
il'avoir  la  vue  bonne  ,  &  de  rarrcter  fixement 
iur  ces  objets  3  qui  ibnt  deux  choies  qui  ibnt 
en  nous  ou  qui  dépendent  de  nous  en  quelque 
manière;  il  faut  aulîi  avoii*  Tefprit  bon ,  &:  appor- 
ter une  attention  (èricuTe  pour  pcuétrei:  le  £oni 
des  cboiks  intelligibles  ^  qui  font  deux  choies  qui 
ibnc  aufli  en  nous  ou  qui  dépendeiu  de  nous  en 
quelque  manière. 

Mais  de  même  que  les  yeux  ont  bcfoin 
•de  lumière  pour  voir ,  &  que  cette  lumière  dé- 
pend de  càiuibs  étrangères  :l*cfpritaui]labeibia 
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j d'idées  pour  concevoir  j  &  ces  idces  comme  Toii 
a  prouve  ailleurs  ,ne  dépendèiic  point  de  nous , 
niais  d'une  caufe  étrangère  qqi  nous  les  fournit. 
S'il  arrivoic  donc  que  les  idées  des  chofes  ne 
fuffent  pas  prélèntes  à  nôtre  efpric  ,  toutes  les 
fois  que  nous  (buhaitons  de  les  avoir ,  &  iî  celui 
qui  éclaire  le  monde  nous  les  vouloit  cacher ,  il 
nous  feroit  impoflîble  d'y  remédier  &  de  cou- 
noître  aucune  chofe  :  de  même  qu'il  ne  nous 
eft  pas  polTible  de  voir  les  objets  vifibles ,  lorf- 
que  la  lumière  nous  manque.  Mais  c'eft  ce  qu'on 
n'a  pas  fujet  de  craindre ,  car  la  préfence  des 
idées  à  nôtre  efprit  étant  naturelle  ,  &  dépen- 
dante de  la  volonté  générale  de  Dieu,  quieft 
toujours  conftame  &  immuable ,  elle  ne  nous 
manquent  jamais  pour  découvrir  les  chofes  qui 
font  naturellement  fujétes  à  la  raifbn.  Car  le 
Soleil  qui  éclaire  les  écrits ,  n'eft  pas  comme  le 
Soleil  qui  éclaire  les  corps ^  il  ne  s'éclipfe  jamais/ 
&  il  pénétre  toutes  cho&s  (ans  que  (k  lumière 
foit  partagée. 

Les  idées  de  toutes  cho&s  nous  étant  donc 
continuellement  présentes ,  dans  le  temps  mé-- 
mes  que  nous  ne  les  confiderons  pas  avec  atten. 
tion,  il  ne  refte  autre  chofe  à  faire  pour  confer- 
^ver  TcLvidence  dansL  toutes  nos  perceptions , 
qu'à  chercher  les  moyens  de  rendre  nôtre  efprit 

Elus  attentif  8c  plus  étendu  :  de  même  que  pour 
ien  diftinguer  les  objets  vifibles  qui  nous  font 
préfens  ,  il  n'cft  neceifaire  de  nôtre  paa  que 
d.  avoir  bonne  vue  &  de  les  confiderer  £xe^ 
ment. 

Mais  parce  que  les  objets  que  nous  con- 
fiderons ,  ont  fouvent  plus  de  rapports , 
que  nous  n'en  pouvons  découvrir  tout  d'u- 
ne vfië  par  un  fimple  effort  d*e(prit  3  nous 
avons  ei^cpre .  be&in  .  de  quelques  règles  qui 


•s 


Digitized  by 


De  lA  VÉnm'  Livre  VI.     .  i^ï 

nous  donnent  l'addiefle  de  développer  fi  biea 
'  toutes  les  difficulcez ,  qu'ctanc  aidez  des  (ècours 
qui  nous  rendront  re{prit  plus  attentif  &  plus 
âendu ,  nous  puiflîons  découvrir  avec  une  en- 
tière évidence  tous  les  rapports  de  la  chofe  que 
nous  examinons. 

Nous  diviicrons  donc  ce  fixiàne  Livre  en 
^eux  parties.  Nous  traiterons  dans  la  premié*-» 
re  des  (ècours  dont  Te/prit  fc  peut  fervir  pour 
devenir  plus  attentif  Se  plus  étendu ,  de  dans  la 
Seconde  nous  donnerons  les  régies  qu'il  doit 
(iiivre  dans  k  redierche  des  véritez  pour  former 
des  jugemeas  folides  &  fans  craiiuc  de  £b  trom- 
per. 


CHAPITR  E  II. 

l'attention    efi    nccefjaire  pour  çonjerver 
l'évidence  dans    nos  connoijffinci's,    ^^ua  Us 
modifications  de  Vamt  la  rendent  attentive  ^ 
.  mais  qu'elles  fartagmt  trof  la  ca^actté  qu'elle 
a  d'^^^ercevoir. 

NO u s  avons  montré  dés  le  commence, 
ment  de  cet  ouvrage  ,  que  Tentendement 
.  ne  fait  feulement  qu*apperccvoir  :  &  qu'il  n'y  a 
point  de  différence  de  la  part  de  rentendcmenc 
entre  les  (knpks  perceptions ,  les  jugemens  ,& 
les  raifonnemens,  ficc.n'eftque  les  jugemens 
Se  les  raitbhnemens  Ibnt  des  perceptions  beau- 
coup plus  compofces  que  les  fimples  perceptions^ 
parce  cu'ils  ne  reprclèntent  pas  ieulement  plu-  ^ 
ueurs  choies  ,  mais  même  les  rapports  que 
pluiiears  cho&s  ont  ent»'elle$.  Carles  /Impks 
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perceptions  ne  reprc&ntent  à  Tciprit  que  le? 
cbofes  -  mais  les  jugcmcns  reprcfencent  à  i'e& 
prit  tes  rapports  qui  (ont  entre  les  choCes  :  &  les 
raifenncmcns  rcprclèntent  les  rapports  qui  font 
entre  les  rapports  des  choies ,  fi  ce  font  des  rai- 
fonnemens  umples  3  nuis  fi  ce  fi>nc  des  laiibn* 
nemens  cofrïpofez ,  ils  reptéiîèDtent  les  mpports 
des  rapports,  ou  les  rapports  compofez  qui  font 
entre fc»  rapports  des  chofes  ,  &  ainfi  à  l'infini: 
Car  à  meliire  que  ks  rapports  &  compoiènt, 
les  raifbnnemens  qui  repréièntent  2  Veffik 
ces  r.'xpports  deviennent  aulfi  plus  compoîcz. 
Mais  ks  jugeniens  ,  les  raifonnemcns  fimplcs  , 
Se  ks  raiionneniens  compofèz  ne  font  que  de 
pures  perception»  de  la  pan  de  l'entendement  y 
parce  que  rentendement  ne  fait  finplemenir 
qu'appcrcevoir  ,  rànfi  que  l'on  a  dcja  dit  dés  k 
ccsnmencemcnt  du  premier  Livre. 

Les  jugcmcns  &  ks  caiionnemens  n*étant 
4a  côté  de  Tenrendement  que  de  pures  percep* 
rions ,  il  cû  vifibic  que  l'entendement  ne  tombe 
jamais  dans  Teneur  ^  puilijue  terreur  ne  (c 
ncme  point  dans  ks  perceptions  &  qu*elk  n'^eft 
pas  marnes'  intelligible.  Car  ,  comme  nous 
avons  déjà  dit  plufieurs  fois ,  elle  ne  confifte  que 
dans  un  coniènccment  précipité  de  la  voloncé  , 
qui  le  ibumet  à  quelque  faujOle  lueur  ,  ôc  qm  ou 
hcnàs  conlèrver  (à  liberté  autant  qu'dle  le  peuc^ 
Ce  repOiC  avec  iic^ligence  dans lapparenee  delà 
vérité. 

Mais  cependant  ,  parce  qa*il  artîve  t>r4inai- 
fement  <}ue  l'entendement  n'a  que  des  percep- 
tions confiifes  8c  imparfaites  des  chofes  ,  il  eid 
véritablanent  une  caufedenos  erreurs  que  Ton 

Eeut  appelier  occafionnelie,  ^ Car  de  même  que 
L  vue  corporelle  nous  jette  (buvent  dans  ter-^ 
tmx  y  parce^  qa*êlk  nous  reprë&me  lès*  objets 
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ifcf  dehors  confufcment  &  imparfaiteméht  : 
coaifusément ,  lors  qu'ils  font  trop  éloignez  de 
nous,  0a  ù.ûtt  de  Imnietè  3  &  imparSutemeni 
farce  qa*dfe  rie  ftofi^.  téprèfentie  que  côteÂ 
qui  font  tourhez'  vers  nous  :  Ainfi  renreride- 
ment  n'ayant  foiivent  qu*une  perception  confufe 
&i{npaxmtc  <}és  chofè^,  parce  qu^dles  ne  lui  fohc 
^  '  zttist  pie&iFftes ,  -Sd  qu'A  n'en  penéti^e  pas 
toutes  les  parties  5  II  eft  caulè  que  la  volonté 
tombe  dans  un  grand  nombre  d'erreurs  ,  en  fe 
fendant  trop  facilement  i  ces  {^rcepcions  obC- 
cures  fit  &m  ^idence;  -  ' 

Il  eft-doiic  Aéce^Iàire  de  chercher  Tes  moyens 
d'empêcher  que  nos  perceptions  ne  foient  con- 
iufes  3c  imparfaites.  Et  parce  qu'il  n'y  a  rien 
qui  les  Tende  pt^  claires  &  ^lus  diftinâes  que 
f  attention ,  comme  tout  le  monde  en  eft  inté- 
rieurement convaincu,  il  faut  tâcher  de  trouver 
ides  moyens  dont  nous  puii&ons  nous  fervir 
^ur  devenir  plus  attentif  que  nous  ne  foinmes 
4an5  nos  perceptions  *  c'eft  ainfi  que  nous  pou- 
îons  conferver  l'évidence  dan^  nos  raifonne- 
mcns ,  3c  voir  mcme  tout  d'une  vue  une  conne- 
jdon  ncceiiaire  entre  toutes  ies  parties  de  nos 
|dtts  longues  déduétions. 
.  Pour  trouver  ces  rtioyens ,  il  eft  nécelfaire 
ide  bien  conlîderer  ce  que  nous  avons  déjà  die 
tâiilears ,  que  Te^rit  n'ajiporte  pas  une  égaie  at->- 
^cention  à  toutes  les  c&e^s  qa*il  appetcoit;  Car 
?îl  s'applique  infiniment  phis  à  relies  qui  le  tou- 
chent  ,  qui  le  modifient ,  &  qui  le  pénétrent, 
^u'à  celles  qui  lui  font  préfentes  >  mais  qui  ne  le 
'MuchenrpaS  )  &  qui'  ne  hti  appartiennent  pas  : 
:ettm.mor%'âKdenpêbêsiilcdup  plus  délë^  pr5- 
ipres  modifications,  que  dés^'fîmples  idées  des  ob- 
jets, lefqu^^  fom  quelque  ckofo4è  dilîetent  de 
Jtai-mômc,  ,  . . 

,  -      u  u»i 
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C'eft  pom:  cela  que  nous  ne  conûtleroiis  qaV« 
vec  dégoCit  &  âns  bea^coup  d*appIication  ,  k$ 
idées  àbftraites  de  rentcndement  pur  :  que  nous 
nous  appliquons  beaucoup  davantage,  aux  chc[ 
fes  que  nous  imaginons  ^  principakmeiu.loifq^a. 
nous  avons  Tiniagination  foi^ei^  &;q«*ii'&^ 
de  grands  vertiges  daJis;ç\êM^Ç  ^c^^âU^'-  Eiil^ 
c'cft  à  caufc  de  cela  que  nous  nous  occupons  en- 
tiérevnenc  des  qualitez  lèulibles,  ians  pouvoir 
même  nous  appliquer  jaiix  idées  pures  de  Vef- 
prit ,  dans  le  temps ,  que  nous  .fentons  quelque 
cliofede  fort  agréable  ou  de  fort  pénible.  Caria 
douleur,  k  plaifir.^^^jles  autres  ienfations  n'é- 
tant qùe  des  m^^nieïçs  d*ctre.4e  l'elprit^^il  n'eft 
pas  poflîble  que  nous  (oyons  ûns  les'appette- 
voir ,  &  que  la  capacité  de  nôtre  cfprit  n'en  foit 
occupée  |.puiique  toutes  nos  fenfàrious  ne  font 
que  des  perceptions  &  rien  autrecbolè. 

Mais  il  n*eii,eft  pas  de  oiême  des  idées  dc8 
chofcs ,  &  nous  pouvons  }es  avoir  intimement 
unies  à  nôtre  efprit  ,  fàns  les  confîderer  avec  la 
*  moindre  attention.  Car  encore  que  Dieu  foit 
très -intimement  uni  à  nous ,  &  que  ce  foit  dans 
kii  que  fc  trouvent  les  idées  de  toutes  les  cho(c5 
que  nous  voyons  :  cependant  ces  idées  ,  quoique 
préfent^  &  au  milieu  f(e  jipu§-mèraes,  nous 
jfont  cachp^' ,  lpr%di^^,iaBiuyefnens  de&éiptîts 
ii*en  rcvei])li;nt  point  les  trapes ,  Ou  lors  quenÔTO 
volonté  n'y  applique  pas  nôtre  efprit  ;  cVft  à- 
direlprs  qu'ellene  forme  poiixt  les  ades  aufquels 
k  reprtfcntatiqn  de  ce§  «idées  eft  attachée  par 
TAutcur  de  la  nature.  Ces  chofes  font  le  fonder 
"ment  dè  tout  ce  que  npus  allons  dire  des  fecouis 
^ui  peuyenfj i>OHS,  rpijdre  lefprk  plus  attentif»: 
ainïï^QS|  "^feqouf Si ,  rfeônt    appuvéx  fur  la  nature 

^  '\^  Y.4  m  4:erp.crer  qu'ils 
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Aéreront  pas  chimériques  ôc  inutiles  ,  comme 
.i)eaucoup  d^aucres  ,  qui  embaraflènt  beaucoup 
plus  qu'ils  ne  fervent.  Mais  enfin  s'ils  n'ontpas 
tout  i'ufagc  que  l'on  (buhaite,  on  ne  perdra  pas 
tout-à-fait  ion  temps  à  lire  ce  que  Ton  en  dira 
çui^u*on  en  connoitra  mieux  la  nacute  de  ion 
-etjprit. 

Les  modifications  de  rr.me  ont  trois  caufes , 
lesfens,  rimagination  ,  &  ks  pallions.  Tout 
le  monde  içaic  par  fa  propre  expérience  que  ks 
plaifirs,  les  douleurs  &  généralement  toutes  les 
îèiuàtions  un  peu  fortes  :  que  les  imaginations 
vives ,  &  que  les  grandes  paflions  occupent  fi 
fort  leur  efprit ,  qu'il  n'eft  p^^s  capable  d'atten- 
tion dans  le  temps  que  ces  chofes  le  touchent 
trop  vivement  •  parce  .jue  fa  capacité  ou  (a  factd- 
tc  d'apercevoir  en  cft  toute  remplie.  Et  mêmes 
quoique  ces  modifications  firent  modérées,  el* 
les  ne  lailicnt  pas  de  partager  au  inoins  en  quel- 
que forte  cette  cî^cité  de  l'elprit  ,  &  il  ne  peut 
employer  alo^s  rout  ce  qu'il  eft  ,  pour  confiderei: 
la  yeriié  des  chofes  un  peu  abflraites» 

Il  faut  donc  tirer  cette  conclufion  imponante^ 
Que  tous  ceux  qui  veulent  s'appliquer  férieufe- 
mait  à  la  recherche  de  la  vérité  ,  doivent  iivoii 
un  grand  foin  d'éviter  autiuit  que  cela  fc  peut  , 
toutes  les  feniàrions  trop  ibrtes,  comme  le  grand 
bruit)  la  lumière  trop  ^vc  ,  le  pl^ifir ,  la  dou- 
leur, &c;  Qvm[!s  doivent  veiller  tns  celle  a  la 
puijerc  de  ieux  imagination'  &  c^mpêci  er  qu'il 
ne  l€  trace  dans  leur  cerveau  de  cc&  veAigts  pro- 
fonils  qui  inquiétem  &  qnijdiiSpent  continuel- 
ment  Fëfprit,  Enfin  q«  ils  doivent  (îir  toutes 
cho(ts  ..ntter  les  mouvcmcns  de?  p..fIions  ,  qui 
ibnt  daiis  les  corps  &  dr  us  i'ame.ce&impreilk>us 
û  pniilantes  y.(yx  ii  eft  d'ordinaire -cofiune  impoC- 
iiUequcI^i^ntpei^eÂaittrecW^  Car'cnciftie 

M  V  . 
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que  les  idées  pures  de^k  vericc  nous  Ibient  toûyi 

jours^  préièaces ,  nous  ne  les  pouvons  confideceif 

lors  que  la  capacité  que  nous  avons  de  penfec 

eil  remplie  de  ces  lûodiiicâtioiis  <jui  nous  pc« 

l^trent. 

Mais  parce  qu'il  u'efl:  pas  poilïUe  oue  Tame 
jbit  (ans  poifion  ,  Êuis  (ènmnenc ,  ou  uuis  quel* 
qu'autre  modification  particulière  j  il  faut  faire  de 
fieceffitc  vertu  ,  &  tirer  mcaie  de  ces  nnodiiîca^^ 
tion5  des  fècours  pour  fe  rendre  plus  attentif. 
ACais  il  faut  bien  de  Taddieflè  de  la  drcon-^ 
Ipeâion  dans  Tufage  de  ces  (ccours  pour  en  tirer 

Ïuelque  avantage.  Il  faut  bien  examiner  le  be- 
>in  que  Ton  en  a  ,  &  ne  s'en  fêrvir  qu'autant 
^quelaneceflké  de&  fiendce  attentif  nou^. y  ckmqk 
ttainti. 


9e  l'HfO'ge  que  l'on  peut  faire  des  pajfiens 
des  le»s  ^mt  cenfetver  ta$u»tian  dê 

LEs  partions  aufquelles  il  eft  permiisrdfe  s'ëxcî^ 
ter  ddns  la  recherche  de  la.  vcritc ,  font  celles* 
qui  donnent  la  force  ic  le  courage  de  fiumon- 
ver  la  peine  que  Ton  trouve  k  Çt  rendre  anemif.- 
II  y  en  a  de  bonnes  &  de  mauvâifes  :  de  bonnes- 
•comme  le  defir  de  trouver  la  vérité ,  d  acquérir 
.aâez  de  lumière  pour     conduire  ^  deiè  rendre 
.  nôld  aU'  prochains  Se  ouelqueB'  autres  ièmbk- 
.Jile»^:  de  mauvaiies  ou  de  dangereules  ,  comme 
4  le  deiir  d  acquérir  de  la  repuratioon»  de  (è  faire 
quelque  étabhilemem  ,  ^e  s'clever*  au  defiiis  de 
m  ftmUabfes ,  &  quelques  autres  encore  plôs^ 
>d^cglces  dontiln'eil  pas  neceilàire  de  pai^lo^ 
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Il  arrive  ibuVent  dans  le  mal  heureux  ctat  ou 
nous  fommes ,  que  les  pallions  lestnoms  raifon-  - 
Jiables.  nous  exercent  davantage  à  lateeherehe 
nie  h  wcmé  It  nous  cènfolete  plis  '  agrceablé« 
ttneht  dans  les  peines  que  nous  y  trouvons  ,  que 
-celles  qui  font  les  plus  juftes  &  les  meilleures, 
ia  vanité ,  par  e^cemple  y  nous  agite  beaucoup 

que  l'amoQt  de  k'^^té;*^  l^n  voir  tous  ^ 
ties  .jotics  cfuc-  des  ^erfbnnës  s'appliquent  conti- 
nuellement à  l'étude  lorfqu'ils  trouvent  des  gens 
i: qui  ils  pui^Fent  dite  ce  qu'ils  ont  appris, & 
qu'ils  ^abandonnent  entieiement  lorfqu'ih  ne 
trouvent  pltis^  peribnne  qui  les  Àromi^^.  -La  v&ë 
confufe  de  quelque  gloire  qui  les  cnvuonne  lorf-  ' 
qu'ils  débitent  leurs  bpinions ,  leur  Ibûtient  le 
courage  dans  des  études  tc(iites  ftériles  8c  toutes 
ennoyeuiife  .qa*efies  lôient  par  elles  -  n^i^mes 
Mais  fi  par  harard  ou  par  la  néceflîtc  de  leur 
condition ,  ils  {è  trouvent  éloignez  de  ce  petit 
rtroupeau  qui  leur  appkudiflbit ,  leur  ardeur  & 
'  jeftoidit  incontinent  { les  études  même  les  phis 
folides  n'ont  aucun  attrait  pour  eux  :  le  dégoût^ 
l'ennui,  le  chagrin  les  prend, ils  quittent  tout. 
Xa  vanité  triompkoit  de  leur  pareflè  naturelle^ 
«mais  la  parelle  triomphe  à  Ibn  tour  de  L'amout  . 
delà  vérité  :  car  la  vanité  refifte  quelquesfois-à 
la  parefle ,  mais  la  parejOTe  eû  prcfque  toujours  ^ 
viâorieuie  de  l'amour  de  la  verii^. 

Cependant  la  palEoïi  pour  ^la  gloire  &  poa« 
;Tant  rapporter  a  une  bcknne  'fin ,  ]^ijqu'on  peuc 
le  fèrvir  pour  la  gloire  de  Dieu  &  pour  l'utilitc 
4es  autres ,  de  là  réputation  que  l'on  a  :  il  1cm- 
ble  qu'il  ibit  permis  d'u&r .  de  cette  paflton  com-* 
me  d'un  (ecours  pour  rendre  Tefprit  plus  atten- 
tif. Mais  il  faut  bien  prendre  garde  de  n'en  fai- 
re u^e,  que  locTque  les  pâmons  raifonnabkS; 
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jAoïTi  nous  vfifious  .dç  parlçr  ^la^  iuifi&iu  pas; 
/p£emîàuBent,parcérque  cem  paiGon  eft  très*- 
dang^rc^lè  pour  la  confcienec  :  ^ecoadement, 
parce  qu'elle  engage  infènfibkinenc  dans  de 
mauvaiics  études ,  qui  ont  plus  d'éclat  que 
d'utilité  ^de  vérité  :  Se  eiifiii  parce^^u'il  eft  très-, 
diflficile  de  la  modérer. 

Car  on  cioit  conlulerer  que  cette  paflion  s*aug- 
l»cnte,re  ioruâe,&  ^'établie  dans  le  cceur  de 
rkommc  d'Qne*fn«n^ei:e  mfeiiÂble ,  Se  que  lox£> 

3u'elle  eft  trop  violente ,  au  lieu  d^aidcx  l'efprit 
ans  la  recherche  de  la  vérité,  elle  le  confond 
ctrangenient ,  &  lui  fait  Ibuvent  croire  que  les 
cboi&s  Coïït  cQoune  il  ibohaite  qu'elles  &iient. 

Il  eft  âuis  doute  qu'îtaie  ie  tccniveroit  pas  tant 
de/auircs  inventions  &  tant  de  découvertes  ima- 
Çiaâires,fi  les  :J)omp[)es  ne  &  iaiilbient  point 
ccottrdir  par  les  defirs  ardens  de  paioitre  inven- 
teurs .  Car  la  perfuafioii  fenne  &r  obfUnée  oû  ont 
été  plujfivurs  perfbnnes  ,  qu'ils  avoicnt  trouvé 
par  exemple  le  inouvenaent  perpetuel,&  le  moyen 
4*égaler  le  cerclcaa  tfUarrc:&  de  doubler  le  cube 
parla  Xaécmétrie  .ordinaii^^Jeur  cA  venuë  ap^ 
parcmment  du  grand  defir  qu'ils  avoient  de  pa- 
roitre  avoir  exécuté  ce  que  pluiicttis  |^e^j^n^ 
avoient  tenté  inutilement. 

H  eft  donc  bien        à  pxoposde  s'iejscflDer  à 
des  p  i/fions  qui  foitr  d'autant  plus  utiles  pour 
ia  recherche  de  la  vérité  iju  elles  font  plus  for- 
tes ,  &  dans  Icfqoielles  1*^^  n*eft  pas  fort  à 
craindre,  comme  font  les  ^iîrs  de  faire  bon 
ufigc  de  Con  efprit  ^  de  le  délivrer  de  fes  préju- 
gez &  de  fes  erreurs  5  d'acqueiir  allez  de  lujiiiere 
pour  (è  conduire  dans  l  etat  dans  lequel  ^n  eil^ 
Ifc  d'ancres  pa(K»iis  fenAlibks  qui  ne  nous  en- 
gageât point  dans  des  études  ^iniitiks  j-  &  qui  ne 
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pt  lA  Vérité*.  Livre  V.  2^9 
nous  porterît  poiat  à  faire  ^  d^s  jugemens  trop 
•  pr^écipitez.  .  . 

^n-  a  cw9menté^à  goûter  le  .|>laiiu: 
.  ijiii  &  trouve  dans  Irufàge  que  Yoa  fait  de  fon  ef- 
prit,  qu'on  a  reconnu  l'utilité  qui  en  rcncnt, 
êc  qu  on  s'eil  détail  des  grandes  paflions  &  des 
plaifirs  des  Cens ,  qui  font  toujours  y  ioriqu'on 
s'y  abruidoujie  indi(crétement,les  maîtres  8c  les 
tyrans  de  la  raifon  :  Ton  n'a  pas  btfbin  d'autres 
palHoiis  que  dé  <:eUes  donc  on  vient  de  parler, 
,  pour  le  rendre  attentif  aux  iujecs  que  Ton  veut 
m&iicer. 

Mais  la  plupart  des  hommes  ne  font  point 
en  cet  état.  Us  n'ont  du  goût ,  de  rmtelligence, 
&  durafineinent  que  pour  ce  qui  couche  les  iêns» 
leur  imagiiiation  eft  çortompitè'  d'jm  nombre 
pTefque  infini  de  traces  profondes ,  qui  ne  ré- 
v.illeutque  de  fauiles  idées  :car  ils  tiennent  à 
tout  ce  qui  tombé  ibi^  les  &ns  ôc  Cous  Timagi- 
natbn ,  &ils  en  jugent  todjouss  ièlon  TimpreC- 
fion  qu'ils  en  reçoivent,  c'eft-à- dire ,  par  rap- 
port à  eux.  L'orgueil ,  la  débauche  ,  les  enga- 
.gemens  ^  les  defirsinquiets  de  faire  quelle  ior- 
tune  d  GOiçaiUns  dans  les  geus  du  mmide  ^  em- 
pC  client  en  eux  la  vue  de  la  vérité comme  ils 
étouffent  en  eux  les  iciuimcns  de  pieté  :  parce 
qu'ils  les  dccachenc.  de  Dieu  qui  peut  Cad  nous 
^^cUiro:  ^  GOAune  il  peut&ui  nou^  régler*  Car 
nous  ae  pouvons  augmenter  nôtre  :unton  avec 
ks  choies  iènfîbles ,  lans  nous  détacher  de  celles 
^ui  (mit  intelligibles  $  puiiàue  nous  ne  pouvons 
4aiis  un  mi^me^teoips  tenir  étroitenofiat  à  des 
cho&s  xlifferenèes  Se  fi  oppofïcs. 

Ceux  donc  qui  ont  l'imagination  pure  &  ' 
chaûe,  je  veux  dire  conc  le  cerveau  n'efl:  point 
«mpU  âe  traces  pjjoibndes  qui  attachent,  aux 
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cfaofes  TÎfibles  ,  peuvent  tacitement  $*aniir^2 

Dieu  8t  fe  rendre  attentifs  à  la  vérité  qui  letir 
parle  :  ils  peuvent  (è  pafler  des  paffioâis  les  plus 
jttftes  ^  les  plus  raifonnables.  Mais  ceùx  qtiè  l 
Ibnt  dans  k  grand-monde ,  qui  âefment  à  tro^ 
de  choies  ,  &  dont  l'iaiagination  eft  toute  falie 

!)ar  les  idées  faufles  &  obfcures  que  les  chofes 
ènfibles  ont  excitées  en  eux,ils  iie  peuvet  s'appM- 
quer  a  la  vcticé  s'ils  ne  (ont  loôtenu^  ét  quelque 
•paffion  aflèz  forte  pour  contre-balancerle  poids 
du  corps  qui  les  entraîne,  &  pour  former  dans 
leur  cerveau  des  traces  capables  de  faire  révul- 
fîondans  ks  écrits.  Mais  paice  que  toute  paC» 
•fion  ne^  peut  par  elle-même  que  confondre  l<?s 
idées  des  choies  ,  ils  ne  doivent  s*en  fèrvir  nue 
dans  la  ncccBité^  Se  qu'autant  que  la  nécemté 
.fe  danande  laas  les  bcftiuMs  doivent  s'étu- 
vdier  eux-mêmes  ;  ^fin  èc  -proportionner  leurs 
paffions  à  leur  fciblelfe. 

'  Il  n'eftpas  décile  de  trouver  ks  moyens  d'ex- 
dteren  foi^mte^ie  les  paffions  que  Ton  fbuhai* 
te.  La  connoiflance  que l'én  a  donnée  dans -les 
Livres  précédens  de  l'union  de  lame  avec  le 
corps  9  donne  aflèz  d'ouverture  pour  ceia  ^  car  en 
Un  mot  il  ùxSk  de  penftr  avec>atteni»ni  aux  ob* 
jets  fèniibks ,  qui  les  cauient  (elon  Vinftitution 
de  la  nature,  Aii^  Ton  peut  prelque  toujours 
faire  naître  dans  Coix  cœur  les  paiTions  dont  ou' 
abelbin.  Mais  fi  Ton  peut  |>fê(que  toujours  les 
^£eûxe  nain» ,  on  ne  peut  pas  toujours  ks  faire 
mourir ,  ni  remédier  aux  defordres  qu'elles  ont 
cau{é  dans  Timagination  :  on  doit  donc  en  uicr 
avec  beaucoup  de  modération, 

n  fiuit  &r  tout  prendre  garde  à  ne  pais  j^g^ 
des  chofes  par  paflion  ,  mais  (eulement  dans  fai 
iKk!  ckire  de  la  -vérité,,. ce  qu'il  cû  grcfqu'im- 
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t(É  LA  Verïte^  Livre  V.  iji 
^tfible  de  faire ,  lors  que  les  paffion?  font  uûê 
ftn  vives.  La  {Kiflîon  iie  doit  fervir  qu à  révcil- 
ier  ^attention  :  mots  éHe  ptôdiât  ijoû}onrs 
:propres  idées  ,  &  elle  encline  puiffammcnc  la 
ij'olonté  à  juger  des  chofès  par  ces  idées  qui  la 
4:oudiciTt  ,  plutôt  que  par  les  idées  pures  3C 
^bflsaites  de  la  veriEe qui  ne  la^uchefit  pas*  De 
forte  que  Von  feîtne  fou  vent  des  iugemens  qui 
:fte  durent  qu'amant  que  la  paflion ,  parce  que 
ce  ncik  poizit  la  vue  claire  de  la  vente  im^ 
'fnuable  4iiais  la  cu:cula&ioti>  du  iàng  qui  les 
.prodûîf. 

Il  cft  vrai  que  les  hommes  font  étrangement 
4>bflineZ'dan5  leurs  erreurs ,  ôc  qu'ils  en  loûtienw 
Jlent  la  pluj^ait  toute  leur  vie*  Mais  c*eA  que  ces 
erreurs  ont  fouvent  d'autres  caiiCbs  qtiie  lès  pa&< 
^ons  :  ou  bien  elles  dépendent  de  certaines  paf- 
iions  durables  ,  qui  viennent  de  la  confomu* 
tipÀ  du  corps  ,.de  Tintcr^t^oude  quelque  cho- 
^  de  fiibitftant.  L'intérêt  par  exemple  dutatit 
toujours ,  il  produit  une  paflion  qui  ne  meurt  ja- 
mais )  de  les  jugemens  que  cette  paUîon  nouâ 
£ût  forcâer  y  font  alfec  duiâblés.  Mais  tous  le$ 
autriœ  ièncîmens  des  hommes  qui  dépendent 
des  paflîons  particulières  ,  font  aulïî  inconftans 
que,  le  peut  être  la  femientation  de  leurs  hu- 
:iËieurs.  Us  difonc  tantôt  d'une  façon  ,  tantôt 
4l'nne  autre     ce  qu'ils  diimt  eft  afle^  fouvent 
conforme  à  ce  qu'ils  penfeht.  Comme  ils  cou- 
sTent  d'un  faux  bien  à  un  autre  faux  bien  par  le 
mouvement  deleurpaffien,  &  qu'ils  s'en  dégou'- 
«tentlors  que  ce*  mou yttîiettt  celfe  :  ils  courent 
tauffi  de  fimr  fyftême'en  faux  (yflême  ,  ils  em*- 
'braiiènt  un  faux  fentiment ,  &lors  que  la  paflion', 
qui  le  rendoic  vrai-ièmblable ,  s'eft  évanouie 
4s  Pabsmdonnent^  Jls  goûtent  par  lésMiEorïs 
3cb  tous  les  biens  ^is  nea  tsouver  de  oon  -yilB; 


TDe  la  Rechbrchb 
voyent  par  ks  mcmes  paflloiis  toutes  les  vén<* 
tex  (ans  rien  voir  de  vrai  :  quoique  dans  le  temps 
que  la  paflion  dure,  ce  qalls  goûtent  leur  pa- 
roiirc  le  louverain  bien  ,  &  que  ce  qu  ils  voyeut 
kur  paioiiib  une  vcrucincoiucftable» 

La  {èconde  fource  d  ou  Ton  peut  tirer  quel* 
<)uc  (ècours  pour  rendre  Tciprit  aucntif ,  font 
ksfcns.  Les  icnlàc  ons  font  ks  propres  niodifî- 
jcations  de  r.unc ,  les  idées  pures  de  Te^ric  lôiu 
toute  antre  cliofe  ;  ks  (èniationsL  réveillent  donc 
nôtre  attention  d*4tne  mai^ître  beaucoup  plus 
vive  que  ks  idées  pures.  Ainfi  ilell  vilîbk  que 
i  on  peut  lancdkr  à  1  inapplication  de  1  ci^rit 
aiu  objets  qui  ne  le  toudient  pas ,  en  les  cou* 
^rant  èc  en  les  exprimant  pat  des  ckç^  ibifi<- 
bks  qui  k  touchent. 

C'eitpout  cela  que  ks  Gcomcties  compriment 
|»ar  des  Hgnes  lèiwbks  ks  proportions  qui  {ont 
entre  les  choies  qu'ils  veuîent  confiderer.  En 
traçant  ces  lignes  fur  k  papier,  ils  tracent  pour 
ainii  dire  dans  kur  elpnc  ks  idées  qui  y  rcpon- 
^nt  :  ils  Ce  les  rendmt  phss  Familières ,  parce 
^u^ils  les  fbitent  en  même  temps  qu'ils  les  con- 
çoivent. C  ell  de  cette  minière  que  l'on  peut 
apprendre  aux  enfans ,  qui  ne  font  pas  capables 
des  vcritez  abflxaires  à  c^Mife  de  la  délicateili;de$ 
£bres  de  leur  cerveau  ,  pluiienrs  cho&s  aflez 
difficiles.  Ils  ne  voyent  des  yeux  que  des  cou- 
leurs ,  des  tabkaux ,  des  images ,  mais  ils  con- 
iiacrentdç  re^it  les  idées  qui  répondent  aces 
.choies. 

Il  faut  prendre  garde  fiir  tout  à  ne  point 
couvrir  ks  oi)jets  que  ion  veut  confiderer  ou 

2ue  Ton  veut  ùivc  voir  aux  autres  ,  de  tant  de 
uifibilitc  que  i'^ptit  en  HoiA  p>lus  occupé  que 
de  la  vérité  de  la  chef.  :  car  c'eft  un  dé&ut  de^' 
jpdus  coiUiacr^d^s  &  dc|>ias  joidiuaires.  Oxi^pxt 
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DE  LA  Vérité'  Livre  VI.  17J 
tous  les  jours  des  perfonncs  qjui  ne  s'attacheac 
(|u*au  fenfible  qui  s'expriment  d'une  maniè- 
re fi  fenfible ,  que  la  vérité  eft  comme  étouffée 
(bus  le  poids  de^  vains  ornemens  de  leur  faulfe 
éloquence.  De  forte  que  ceux  qui  les  écoutent, 
étant  beaucoup  plus  toucKez  par  la  mefure  de 
léùrs' périodes,  &  par  les  mouvémens  fenfibles 
de  îeurs  figures ,  que  par  les  raifons  qu'ils  ent'.n- 
dent  ,ils  fe  laaûènt  perfiiader  fans  fçavoir  feule- 
ment ce  qui  les  perfuade  y  ni  la  ckoik  mêmes 
dont  ils  font  perfuadez.  -  < 

Il  faut  donc  bien  prendre  garde  à  tempérer 
d'une  telle  manière  la  fènfîbilicé  dont  on  ex- 

{'  )rime  les  éhofcs  ,  qu'elle  ne  faiïè  que  rendre 
*efprît  plus  attentif •  il  n'y  a  rien  de  à  beau  qqe 
la  vérité ,  il  nc  taut  pas  prétendre  qu'on  la  puifle 
rendre  plus  belle  en  la  fardant  de  quelques  cou- 
leurs lênfibles  qui  n'ont  nen  de  lolide  y  &  qui 
ne  peuvent  charmer  que  fort  peu  de  temps.  On 
')a  '  rendroic  peut-être  plus  délicate  ,  mais  on 
lui  ôtcioit  autant  de  fi  force.  On  ne  doit  pas  la. 
revêtir  de  tant  d  éclat  &  de  brillant,  que  l'ef- 
'  prit  s'arrête  davantage  à  lès  ornemens  qu*à  elle. 

*  même  ;  car  ce  (eroit  la  traiter  comtne  certai- 
^  nés  perfbnnes  que  l'on  charge  de  tant  d'or  Se 

de  pierreries  ,  qu'elles  paroifiènt  enfin  la  par- 
tie la  nioii^s  confiderable  du  tout  qu'elles  corn- 
pp^nt  avec  l^uirp  habits.  .  U  £uit  revêtir  1^  vé- 

'xité  confime  certains  Magiftrats ,  qui  font  obli- 
gez de  porter  une  robbe  &  une  toque  toute  fim- 
pie  qui  ne  fait  que  les  diil;inguer  du  coniinua 

'  des  nommes ,  afin  qu'bn  les  regarde  au  vi£ige 

*  avec*  attention  &  avec  refpecl  ,  &  qu*6n  ne 
s'arrête  pas  à  leur  chauHiire,  Enfin  il  faut 
prendre  earde  à  ne.  lui  pas  donner  une  trop 
grande  mic  de  cHo/ès,  agréables  qui  dillipcnt 

'Tei^rirV^  qui  Pempêcheiit  de  la  reconnoitre. 


de  peur  qu'on  ne  rende  à  queau'auffc  les  hoili 
neurs  gm  lui  font  dfis ,  ttttaoe  il  arrive  qnef- 
fluestois  aux  Princes  qu'on  ne  peut  reconnôître 
<lans  le  grand  nombre  des  gens  de  cour  qui  les 
environnent,  &  qui  prennent  trop  deretaie 
grand  &  imjeftucux  qui  n'cft  propre  qu'an* 
oouverams.  r  c  ^ 

Mais  afin  de  donner  le  plus  grand  excrvtçk 
qui  fe  puille  en  cette  matière.  Je  dis  qu'il  fatt 
expokr  aux  auti  es  la  Vérité  cemme  Ja  vérité  elfe 
même  s'eft  ejcpofâe.  Les  hommes  depuis  le  pe^ 
«lie  de  leur  pere ,  ayant  la  vûè  trop  foiblc  pour 
conliderer  la  vérité  en  elle-même,  ce«efouve. 
raine  vente  s'eft  rendue,  fenfible  ai  &  coiïvtànt 
de  nôtre  humanité,  afin  JCatàret  nos  regards, 
de  nous  edaircr ,  &  de  (è  rendre  aimable  à  nos 
yeux.  Ainfi  on  peut  à  fon  exemple  couvrir  de 
quelque  chofe  de  fenfible  les  véritez  que  non»' 
voulons  comprendre  &  enfcigntt  aux  aucfts, 
*fin  d'arrêter  l'cfçrit  qui  aime  le  fenlîble ,  êc 
<qm  ne  Ce  prend  aifément  que  par  quelque  chofe 
qui  flatte  les  fens,  U  Sageilè  éternelle  s'eft  ren- 
due fenfible ,  mais  non  dans  l'éclat  :  cllé  s'eft 
rendue"  (èn/tble,non  pour  nous  arrêter  au  fenlî- 
ble ,  mais  pour  nous  élever  à  l'intelligible  :  elle 
s'eft  rendue  fenfible  pour  condamner  &  facrifier 
«n  fà  perfonne  toutes  les  choies  fèniibles.  l^oiû 
^vonsdonc  nous  fcrvirdans  k  connoiflancc4e 
la  vérité, de  quelque  chofe  delênfiblequi  n'ait 
ponu  trop  d'cclat ,  &  qui  ne  nous  arrête  point 
trop  au  fcjifibie  ;  mais  qui  puifle  feulement  foû- 
teiiir  la  vue  de  nôtre  elprit  versr  les  véritez  pu- 
cement  intelligibles.  Nous  devons  nous  fervir 
de  quelque  chofe  de  fenfible ,  que  nous  pui/nons- 
dillîper  ,  anéantir  {âcrifier  avec  pCOfir  à  U 
vûè  de  la  vérité  vers  lai^uellë  elle  nôus 'a^ 
«OBduit,  La  SageflèétemcD^  s*eft  prcicntce  hor* 
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Je  nôUs  d'une  manière fenfible ,  non  pour  noils 
arrêter  hors  de  nous  ^  mais  afin  de  nous  faire 
centrer  dans  nous<mêmes ,  &  que  felou  Tliotn- 
me  iiiterieuf  nous  la  puifltons  coititderer  d'urte 
manière  intelligible.  Nous  devrons  auflS  dans  ïa 
lechcrche  de  la  vérité  nous  fervir  de  quelque 
^»ofc  de  feufîble ,  oui  ne  nous  arrête  point  hots 
de  iKus  par  Con  cdat ,  mais  c[UÎ  mous  faffe  reii- 
ndus-mémes  ,  qui  nous  applique  & 
qui  nous  u^iHb  à  la  vérité  éternelle  ,  hqueile  feu- 
le préfide  à  Ixc^xit  &  le  peut  càànct  liai:  quelque 
&jec  que  ce  puifi^ 


CHAPITRE  IV. 

Jh  l'ufage  de  Pimaginatim  peurconferver  Z>l* 
SenMn  de  l'eï^rit  ,      de  tnitUté  de 
ta  Géométrie^ 

IL  faut  u(er  de  grandes  circonvenions  daiis 
k  chdir  8C  dansr  î'ufege  des  fccours ,  que  Tort 
•peut  tirer  de  Ces  Cens  Se  de  (es  paffions  pour  fè 
gendre  attentif  àt  la  vérité  (parce  que  nos  paf-^ 
iions  &  nos  (ens  nous  coudienr  trop  mement^ 
«  qa'fls  remplil&nt  de  telle  ferte  ta  capacité  de 
r'efprit ,  qu'il  ne  voit  (buvent  que  fes  propres 
fcnfations ,  iors  qu'il  penfe  découvrir  les  chofes 
en  eUes-mêmes.  Mats  St  n'ea^ft.  pas  de  mèmer 
des  &cours  que  Ton  peut  tirer  de  S>n  imagina* 
tion.  Ils  rendent  Telprit  attentif  fins  en  parta- 
~^er  inutilement  la  capacité  »  &  ils  aident  ainfi 
mervciUcufcment  à  appercevoir  clairement  Se 
dtltinâemeatles.  choies^  de  ferte  qu'il  eff  pref- 
»que  toujours  avantageux  de  s'en  fervir.  Mais 
lendons  ceci  fenfible  par  quelques  exemples. 

.   On  ij^ak  q^u'iiacorps  eft  mu  par  deux  ou  pas 

.m  *        _  •  * 
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Sjluficurs  caufes  différentes  ,  vers  deux  ou  plu-* 
leurs  difFerens  cotez  :  que  ces  forces  les  pouf- 
fent également  ou  inégalement  :  qu'elles  aug- 
mentent ou  qu'elles  diminuent  incefliawnent, 
félon  une  proportion  connue  telle  qu*on  voudra. 
Er  l'on  clemande  quel  eft  le  chemin  que  àor 
tf.nir  ce  corps  3  Tendroit  où  j1  fe  doit  tror<^i' 
dans  un  tel  moment  j  quel  doit  être  fa  yJitÉ^Uè 
lors  qu'il  eft  arrivé  à  un  tel  endroit.  ^  autres 
chofesfemblables. 

Du  point  A  5  que  Ton  fiippofp^itre  celui  d'où 
ce  corps  commence  à  Ce  mo^^voir,  on  doit  tirer 
d'abord  les  lignes  indéfinis  A  B ,  A  C,  qui  font 
l'angle  B  A  C ,  fi  elles  te  coupent  :  car  A  B  & 
A  C  font  diredes  Se  ne  fc  coupent  pas  ,lors  que 
les  mouvemens  qu'elles  expriment  fontdiredte- 
ment  oppofèz.  L'on  reprcfente  ainfi  diftinôc- 
ment  s  Timaginarion ,  ou  fi  on  le  veut ,  aux  lèns, 
le  chemin  que  fuivroir  ce  coros ,  s'il  n'y  avoir 

Su'une  de  ces  forces  qui  le  poulsât  vers  quelqu'un 
es  côtés  A ,  ou  B.  • 

1.  Si  la  force  qui  meut  ce  corps  vers  B ,  eft 
égale  à  celle  qui  le  meut  vers  C ,  on  doit  coupet 
dans  les  lignes  A  B ,  &  A  C ,  des  parties  1 ,  z , 
3,  4,&  I,  II,  în,  IV,  également  éloignées 
de  A.  Si  la  force  qui  le  meut  vers  B ,  eft  dou- 
'ble  de  celle  qui  le  meut  vers  C  ,  l'on  coupe  les 
parties  dans  A  B  ,  doubles  de  .celles  que  Ion 
coupe  dans  A  C.  .  ^  cette  force  cft  -foudouble, 
on  les  coupe  foudoubles  :  Si  trois  fois  plus  gran- 
de  ou  plus  petite ,  on  les  coupe  trois  fois  plus 
grandes  ou  plus  pcyces.  Les  diviûdils  de  ces  li- 
gnes expriment  encore  a  Timagination  la  graa- 
Jeur  des  difièreates  fercesqài  meuvent  ce  corps. 
Se  en  même  temps  Telpace  qu'elles  Ibiù  capables 
de  le  faire  parcou4i;»  ;j - 

L'on  tire       ces  divifioiis  4t$  patâUeles 

•1  .  "  * 
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fur  A  B ,  &  fur  A  C  >  afin  d^avoir  les  lignes  i  X> 
a.  X  9  )  X  >  Sec.  égales  à  A  i ,  A  ii«  A  m.  &€• 
&uXy  11.  Xy  m.  X,  égales  à  Ai»  Aft>A  ^9 
4}ui  expriment  les  e/paces ,  rjae  ces  forces  font 
■capables  de  faire  parcourir  à  ce  corps.  Et  par 
ks  interfcft:ons  de  ces  parallèles ,  on  tire  la  li- 
A  X  Y  £ ,  laquelle  repréfoite  à  Timagina- 
tion  :  premietonent  la  véritable  gnuideur  du 
mouvement  compofé  de  ce  corps ,  que  l'on  con- 
çoit pouITc  en  même  temps  vers  B  ,  &  vers  C9 
jKir  deux  forces  differemes  &loa  vkic  celle  pto* 
portion  :  Secondement  le  chemin  <]U*il  doit  te* 
nir  :  Enfin  lous  les  lieux  où  il  doit  être  dans  un 
temps  déterminé.  De  forte  que  cette  ligne  fort, 
non  feulement  a  foûtenir  la  vûède  Te^^nt,  dans 
la  redierche  de  toutes  les  véritez  qu'on  veut  dé- 
couvrir  fiir  la  queflion  propofce  :  elle  en  repi  c- 
fènte  mêmes  la  réfolution  d'une  maiiiére  iènfi- 
ble  8c  convaincante. 

Premièrement  cette  ligne  A  X  Y  E  9  exprime 
la  véritable  grandeur  du  mouvement  compofé, 
Ainfi  Ion  voit  fcnfiblemcnt  que  ,  fi  les  forces  qui 
k  produitent  peuvent  chacune  £aire  avancer  ce 
corps  d  un  pied  en  une  minute  9  ion  mouve* 
ment  compoic  fèra  de  -deux  pieds  en  une  mi- 
nute ,  fi  les  mouvcmcns  compofans  s'accordent 
parfaitement  :  car  dans  ce  cas  il  fuiEt  d'ajouter 
A  B ,  à  A  C*  Et  il  ces  mouvemens  ne  peuvenc 
s'accorder  entièrement ,  le  compofé  fera  plus 
grand  que  l'un  des  compofans  de  la  ligne  Y  E. 
Mais  fi  ces  mouvemens  font  oppofoz  en  quel* 
qac  chofo^  le  compofé  lèra  plus  petit  que  l'un 
ou  l'autre  des  compoiàns  de  la  ligne  Y  E«  El 
s'ils  foiu  eadcremcat  oppofez ,  il  iera  nuJL  ^ 
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^Secondement  cette  Sgne  A  X  Y  F.  ,  repré- 
fcnte  à  l'imagination*  le  chemin  cjue  doit  fuiyre 
ce  corps  :  &  Ton  voit  IcnlîUemcnt  félon  quelle 
propordon  ^  il  avance  plus  d'un  cèté  que  de 
Faucre.  On  i!oit  aufli  que  toûs  fcs  mouvemens 
oompofèz  font  droits ,  lors  que  les  compofans 
font  toujours  les  mômes  quoi  qu'ils  lôient  in- 
égaux  entr'eux ,  ou  bien  1ers  que  les  compofàns 
foin  roûjours  'ji;  lax  emr*ciix  qupiqu'îis  ne  (oiciit 
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pascou)ou£S  les  mêmes.  Eti&x  il  elt  viûble  que 
les  lignes  que  décrivent  ces  mouvemens ,  font 
courbes  ,  lorftjuc  les  coinpo(àns  jfbm  iiicgaujc  cn- 
ti'eux ,  &  ne  font  pas  toujours  les  mêmes. 

Enfin  cette  ligne  reprtltnce  à  Timagina- 
rion  tous  les  lieux  ou  ce  corps  pouil'c  par 
deux  forces  difFcrentes  vers  deux  difterens  en- 
droits ,  doit  fe  trouver.  En  forte  que  Ton  peut 
marquer  prtcifcment  le  point  oû  ce  corps  doit 
être  dans  tel  inftant  qu'on  voudra*  Si  Ton 
veut  fçavoir  par  exemple ,  où  il  doit  fe  trou- 
ver au  commencement  de  la  quatrième  mi- 
nute :  il  n'y  a  qu'à  diviftr  les  lignes  A  B  ,  ou 
A  C ,  en  des  parties  qui  expriment  refpacc ,  que 
ces  forces  connues  fcroient  capables  chacune 
en  particulier  de  faire  pnrcourir  à  ce  corps 
dans  une  minute  3  &  prendre  trois  de  ces  par- 
ties dans  quelqu'une  de  ces  lignes.  Se  cirer  en. 
(faite  par  le  commencement  de  la  quatrième ,  3  X 
parallèle  à  A  B  ,  ou  m.  X  parallèle  à  A  C.  Car 
il  cft  évident  que  le  point  X  ,  que  1  une  ou  l'au- 
tre de  ces  parallèles  détermine  dans  la  ligne 
A  X  Y  E ,  marque  Tinilant  od  ce  corps  fe  trou- 
vera au  commencement  de  la  troifiéme  minute 
de  Ion  mouvement,  Ainfi  cette  manière  d'exa- 
miner les  qucllions  ne  ibiicient  pas  feulement  la 
vue  de  Tefprit,  elle  lui  en  montre  mêmes  la  ré- 
fblution  :  &  elle  luy donne  aflcz  de  lumière  pour 
découvrir  les  choies  inconnues  par  fort  peu  de 
chofes  connues. 

Il  fttffit  fmi;  exemple  après  ce  qu'on  a  dit ,  que 
Ton  fçachc  feulement  qu'un  corps  qui  étoit  en 
A  dans  un  tel  temps  ,  fe  trouve  en  E  dans  un  au- 
tre, &  quejes  forces  diflferentes  le  pouiluit  par 
des  lignes  qm  hf&nt  un  angle  donné  tel  que 
B  A  C  j  pour  découvrir  la  ligne  de  fon  mouve£ 
ment  compofé^  Se  les  differcns  degrez  des  vî- 

/         '  telfes 
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iteffes  des  mouvemens  iilnples  :  pourvu  que  Toii 
fçache  que  ces  mouvemeiis  foient  égaux  entre 
eux  ou  uniformes.  Car  quand  on  a  deux  pointe 
d'une  ligne  droite ,  on  Ta  toute  entière  :  éc  1  ou 
peut  comparer  la  ligne  droite  A  £ ,  ou  le  mou* 
vetnent  compofé  qui  eft  connu ,  ayec  les  lignes 
A  B  &  A  C  ,  dVft-à-dire  avec  les  mouvemens 
finiples  qui  font  inconnus. 

Si  Ton  CuppoCe  ae  nouveau  qu'une  pierre  (bit 
pouiTée  de  A  vers  B  ,  par  un  mouvemenr  uni-  fi^^^J^ 
forme ,  mais  qu'elle  defcende  vers  C  ,  par  un 
jiiouvement  inégal ,  femblable  à  celui  dont  on 
croit  ordinairement  que  les  corps  pe(àns  ten-. 
.dent  au  centre  de  là  terre ,  c'eA  à  >Âirê  que  fes 
cfpaces  qu'elle  parcourt  foient  entr'i^ux,  com- 
me les  quarrez  des  temps  qu'elle  emploie  à  ies 
parcourir  :  la  ligne  qu^elle  dccâra  fera  toujours 
une  paraboh  ;  &  Ton  pourra  déterminer  dans  la 
dernière  exaftitude  1:  point  ou  elle  fera  dans  un, 
Ml  momem  de  Ton  mt)UYcmcnt« 
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DE  LA  Vérité'.  Livre  VI.  i8j 
Car  fidaus  le  premier  moment  la  pierre  tom- 
lîc  de  deux  pieds  de  A  vers  C  ,  dans  le  (ècond  de 
fixjdans  le  tioificme  de  dix  ,dans  le  quatrième 
dequatorze,&:qu  elle  foit  pouilec  par  un  mouve- 
ment uniforme  de  A  vers  B  qui  eft  de  la  longueur 
de  feize  pieds ,  il  eft  vifiblc  que  la  ligne  qu*elle  dé- 
crira fera  une  parabole  ,  donc  le  ^£ir^t?nétre  fera 
long  de  huit  pieds.  Car  le  j^^rr/ des  appliquées 
iefquelles  marquent  les  temps  &c  le  mouvement 
règle  de  A  vers  B ,  fera  égal  au  reSangh  du  ^/ir^- 
métré  par  les  lignes  qui  marquent  les  mouve- 
nuens  inégaux  &  accélérez  :  &  les  qmrresj  des 
appliquées  ,  c*eft-â*dire  les  qMrrez  des  tenips 
ieiont  entfeux  comme  les  «(paces  entré  le  poU 

•iÇ  Jcs  appliquées, 

l6«  i  *  z ê  8  • 
64*  144  :  :  8.  18.  &c. 
Il  GiSit  de  coniîderer  la  ftxiéme  figure  pour  Ce 
perfuader  de  ceci.  Car  les  demi  -  cercles  font 
connoître  que  A  1  efl:  à  A  4  ,  c  eft-à-dire  à 
l'appliquée  %  X  qui  lui  eft  égale  ,  comme 
•À  X  eft  à  A  8.  Que  AiS  eft  à  A  ix,c*eft- 
à-dire  à  V appliquée  18  X  ,  comme  18  X  eft  à 
A  8  ,  &c.  Qujiinfi  les  ré ft angles  A  z  par  A  8, 
&Ai3  auflî  par  A  8, font  égaux  aux  quarrex, 
de  X  X,  &  de  18  X ,  Sec.  Et  par  conlèquent 
que  ces  quarrez,  fbnt  cntfeux  comme  ces  re* 
Bangles. 

Les  parallèles  fur  A  B  &  fur  A  C  qui  fe  coti<* 
^ent  aux  points  X.X.X.  fom  encore  (èniîble- 
ment  connoître  le  chemhi  -due  doit  tenir  la 

pierre.  Elles  marquent  les  endroits  où  elle  doit 
être  en  un  tel  temps.  Elles  repréfencent  enfin 
aùx  yeux  la  véritable  grandeur  du  mouvement. 
compôIS  3c  de  fbn  accderation ,  en  un  temps  dc^ 

tcnniné. 

âuppofaiu;  de  nouveau  ^ue  la  pierre  fe  meuve 
•  Tvl  ij 
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de  A  vers  C  incgalcinem,  aurti  bien  que  de  A 
vers  B  :  fi  rincgalitc  eft  pareille  au  commence^ 
mcïit  &  toujours  :c'eft-à -dire  fi  rincgalitc  de 
ion  mouvciiicnc  vers  C  cft  lemblable  à  celui 
vers  B ,  ou  s'il  augmente  avec  la  même  propor- 
tion ,  la  ligne  qu'elle  décrira  (èra  droite. 

Mais  fi  Ton  fuppofe  qu*il  y  ait  in  égalité  dans 
l'acccleranon  ,  ou  dans  la  diminution  des  mou- 
vcmens  fimples  j  quoique  Ton  fuppofe.  cette  iné- 
galité telle  qu'on  voudra ,  il  fera  toujours  facile 
de  trouver  la  ligne ,  qui  repréfcnte  à  Tiniigina- 
tion  le  mouvement  compofc  des  mou  vcmens 
finiples,  en  exprimant  par  des  lignes  ces  mou- 
vemens;^&  en  tirant  a  ces  lignes  des  parallèles 
qui  s*entre-Coupent.  Car  la  ligne  qui  pafTer^i 
par  toutes  les  interfedions  de  ces  parallèles ,  re- 
préfentcra  le  mouvement  compofc  de  cesmou- 
vemens  inégaux ,  &  inégalement  accélérez  ou 
diminuez. 

Par  exemple  i\  l'on  (iippofc  qu'un  corps  (bit 
mu  par  deux  forces  cgaks  ou  inégnles ,  telles 
qu'on  voudra  3  qu'un  de  ces  mouvemens  aug« 
mente  ou  diminue  toujours ,  (èlon  une  progrcC- 
fion  Géométrique  ou  Arithmétique  telle  qu'on 
voudra  -,  &  que  Tautre  mouvement  augmente  ou 
diminue  auiTi  félon  une  progreffion  Aridimcci* 
que  ou  Géométrique  telle  que  Ton  voudra  :  pour 
trouver  les  points  par  lelquels  doit  paflèr  h  ligne 
qui  xepréfente  auï  yeux  Se  a  rimagination  le 
inouvement  compoféde  ces  mouvemens ,  voici 
ce  qu'il  y  a  4  faire. 

Il  faut  d'abord  tirer  comme  Ton  a  dit  les  deux 
lignes  AB  &  A  C,  pour  exprimer  Je^  (îeux  mou- 
vemens fimpics  i  &  diviter  ces  lignes  félon  la 
fuppofirion  de  raccelcratioa  de  ces  mouvemens^ 
Si  Von  fuppofe  que  le  mouvement  exDnmé  par 
la  %iic  A  B  augmente  ou  diminue  félon  çe^te 

m  m  ^  * 
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prcgreflîon  AritHmctique  H-  i>  i ,  35  4)  f ,  il  faut 
la  divifcr  aux  points  marquez  i ,  2. ,  5  ,  4  ,  f  3 
ron  (ùppofc  quck  mouvement  exprimé  par  la  li  - 
gne A-  Q  augmente  &lon  la  progreflion  double 
-H  1,2,4,8,1^,  ou  dimitiuë  félon  la  progreC 

£on  ibudouble  4>  1. 1«    -  ^yîl  &ut  la  divilcc 

aux  points  marquez  r,  1 , 4 , 8 ,  ou  26 , 4.,  t ,  i, 

-^^-^     .  Exifuite  il  faut  cirer  par  ces  divifions  des 

parallèles  à  AB  &  à  AC;&^lalignc  AE,qul 
doit  exprimer  le  mouvement  compoie  que  Toa 
cherche  ,  palier^  néceiiairement  par  tous  les 
points  où  ces  parallèles  s*entre -couperont.  Et 
ainfî  Ton  voit  le  chemin  que  ce  corps  mû  doit 
tenir. 

Si  Ton  veut  çonnoîae  exadement ,  combien 
il  y  a  de  temps  que  ce  corps  a  commence  d'être 
remué ,  lorfqu'il  cfl:  arrivé  à  un  tel  poinâ  :  les? 
parallèles  tirées  de  ce  poinft  fur  A  B  ou  fur  A  C 
le  aiarqueront ,  car  les  divifions  de  A  B  &:  de 
A  C  j  marquent  le  temps.  De  même  fi  Ton  veut 
'     ♦  r  iij 
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iça  fv.   ie  poinfl:  où  ce  corps  fera  arrivé  en  uii  tet 

temps  3  les  parallèles  tirccs  dc^  divifions  des  li- 
gnes A  B  &  A  C  qui  repréfenteiit  ce  temps,  mar- 
queront par  leur  interfc^tion  ce  point  que  Ton 
cherche.  Pour  Tcloignement  du  Ifeu  d'oii  il  a 
commencé  à  ^e  mouvoir,  il  fera  roû jours  facile  de 
le  connoître  en  tirant  une  ligne  de  ce  point  vers 
A  :  car  la  longueur  de  cette  ligne  fe  connoitra 
par  rapport  à  A  B  ou  à  A  C  qui  font  connuè'Sr 
M^is  pour  kl  longueur  du  cli 'miii  que  ce  c  orps 
aura  fait  pour  arriver  à  ce  point ,  il  fcra  difficile 
de  la  connoitre ,  à  cau(è  que  la  ligne  de  fon  mou- 
A  E  ,~étaftt  courbe ,  on  ne  peut  la  rap-; 
porter  à  aucune  de  ces  lignes  droites. 

Que  fi  l'on  vouloit  déterminer  les  points  infinis 
par  k  (quels  ce  corps  doit  pajQër,  c'eft- à-dire,, 
décrire  exadlement  &  par  un  mouvement  con- 
tinu la  ligne  A  E  ,  il  fèroit  ncccHaire  de  Ce  faire 
un  comp is  dont  le  mouvement  des  jambes  (èroit 
réglé  ,  ièlon  les  conditions  exprimées  dans  les, 
fiippofitions  que  Ton  vient  de  faire.  Ce  qui 
cft  fouvent  très-difficile â  inventer,  impoflîbleà 
exécuter ,  &  alfcz  inutile  pour  découvrir  les  rap- 
ports que  les  choies  ont  cntr'elles  ;  puifque  Ton 
n*a  pas  d'ordinaire  belbin  de  tous  les  points 
dont  cette  ligne  eft  compofée ,  mais  feulement: 
de  quelques-uns  qui  fervent  à  conduire  l'imagi- 
nation loxiqu'elle  confidcre  de  tels  mouve- 
meiis. 

Ces  exemples  fijffifent  pour  faire  connoître- 

que  Ton  peut  exprimer  par  lignes ,  &  reprcfen- 
tcr  ainfi  à  rimaginationla  plupart  de  nos  idées- 
&  que  la  Géométrie  qui  apprend  à  faire  toutes 
les  comparaifbns  néceflaires  pour  conuoitré  les 
rapports  des  lignes  ,  eft  d*un  ufiige  beaucoup, 
plus  étendu  qu'on  ne  le  penfe  ordinairement. 
C^r  en&i  rAftrouomk     Mu/ique  ,les  Méca^^ 
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t^iç^Mcs  y  &  gcnerakmeac  toutes  les  icieuces  cjui 
traitent  des  choies  capables  de  recevoir  du  plus 
&  du  moins ,  8c  par  confequent  que  Ton  peut  re- 
garder comme  étendues ,  c  cft-à-dire  toutes  les 
Idcnces  exades ,  iè  peu  veut  rapporter  à  la  Géo- 
métrie :  paix:e  que  touces  les  viericez  ipecuktiveâ 
ne  confiftant  que  dans  les  rapports  des  chofes, 
&  dans  les  rapports  qui  fe  trouvent  être  leurs 
rapports ,  elles  le  peuvent  toutes  rapporter  à  des 
lignes.  On  en  peut  tirer  Géométriquement  plu- 
fieurs  conlèquences  :  8c  ces  confèquences  étant 
rendues  fenfiblcs  par  les  lignes  qui  les  reprélen- 
tent ,  il  n'eft  pxe(q.ue  pas  poPiîble  de  Iè  tromper, 
&  l'on  peut  poufler  les  iciences  fort  loin  avec 
beaucoup  de  facilité. 

La  raifon  par  exemple  pour  lacjuellc  on  re- 
connok  très -diftin clément  ,  8c  l  'on  marque 
pricilèment  dans  la  Mufîcjue  une  oéïave,  une 
quinte  »  une  quarte  ,  c*eft  que  Ton  exprime  les 
C)ns  avec  des  cordes  exaftement  divifées ,  Se 
que  Ton  fçaic CjUe  la  corde  qui  tonne  loclavc  eit 
en  prop.  ition  double  avec  l  uuue  avec  laquelle 
fc  fait  Todlavc  •  que  la  quinte  eft  en  proportion 
fèfquialcerc  ou  de  trois  à  deu.v  -  '  fi  des 
autres.  CtI  oreille  feule  n.-^nri'MUî/  '■  t'  -s 
avec  la  prcciiioa  &  la  ju.' celle  nco  û'iUi"  ;»  'i-  ji 
fcicnce.  Les  plus  habiles  Pr.:ri  jiens  ^  ce  :  'ù 
ont  Torcille  la  plus  délicate  êc  h  plus  Sr-.-. 
font  pas  encore  all'ez  fcrijî bies  pour  rccor.no. :i  .  ja 
différence  qu'U  y  a  entre  certains  fons^iS-c  ils  ii  ptr- 
fuadcnt  faulfcmeiu  qu'il  n*y  en  a  point/,  parce- 
qu'ils  ne  jugent  des  choies  que  par  le  (cnttment 
cu'iU  en  OiitJl  y  en  a  qui  ne  mcticnt  point  de  uir- 
fcieace  entre  une  odlavc  &  trois  ditons.  Quel- 
ques-uns même  s'imaginent  que  le  ton  maj  .ur 
n*efk  point  dii&rent  du-  ton  mineur  ;  de  (brte* 
^ue  le  cçmr?iA^c^m  en  elUa  différence ,  1  ur  eft  lii- 


fcnllWe,  &  à^lus  force  taxGm  le  fchifms  qui  n'eft 
que  b  moicic  dir  commit. 

Il  n'y  a  donc  qae  la  raifbn  qui  nous  faite  ma-- 
nifeflement  voir  quelerpace  de  la  corde  qui  fait 
la  dilFcience  entre  certains  fons ,  étant  divijible 
en  plufieurs  parcies^ ,  il  peut  y  avoir  encore  un 
nombre  tre  . -grand  de  dii&cens  fons  utiles  &  iii-- 
miles  pour  la  Mufique ,  lefqucls  l'oreille  Jie  pcuB 
difccrner.  D'où  il  cft  clair  que  fans  TArithméti- 
que  6c  la  Gcomécrie ,  la  Muiique  régulière  ^ 
exaâe  MMSt  feroit  inconnue, &  que  nous  ne 
pourions  retiffir  ei\  cette  (cience  que  par  hazard 
&:  par  imagination  :  c'eft  -à-dire  que  la  Mufiquc 
ne  feroit  çlus  une  fcieoce  fondée  fur  desdcmovi- 
ftrations  inconteftablesjquoiqae  les  airs  que  Toa 
compofè  par  la  force  de  ^imagination  ,  foient. 
plus  bL-aux  «3^-  plus  agréables  aux  lèns  ,  que  ceux 
que  Ton  compofè  par  It- s  règles. 

De  même  dans  les  M/ caniques  la  pefanteur 
quelque  poids ,  &c  la  diftance  du.  centre  dc^ 
pefanteur  de  ce  poids  d'avec  le  foucien ,  étant  ca- 
pable du  plu&.&:  du  moins.  Tune  &  laurre 
pcuveitt  exprimer  par  des  lignes,  Ainfi  Ton  fe 
fcrt  utilement  de  la  Gcomttrie  pour  découvrir  Se 
pour  démontrer  une  infiiiitc  de  nouvelles  inven- 
tions très -utiles  à  la  vie  ,  &:  même  U'cs-agréa- 
blos  à  l'ei^rii  k  cauiè  de  révidence  quiles.aç^m^* 

Si  par  exemple  on  a  un  poids  donné  comme 
de  iîx  livres ,  que  Ton  vétille  mettre  en  équilibre 
avec  un  poids  de  trois'  livres  feulement  j  &  que 
ce  poids  de  fîx  livres  foie  attaché  au  bras  d*uiie 
balance  étoigné  du  foûtîen  de  deux  pieds  :  fça- 
-  chant  feulemcncle  principe  général  de  toutes  les- 
mécaniques  que  les  poids  four  demeurer  en 
V    ^a^m^^^  j  doivent  itr^  tïK  froppriion  réciproque- 
.  mifc  hms  di^arj^ps^  du  [çî^tm^-v  'c*cft-à-djj:er 
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3ii*un  poids  doit  être  àTautre  poids,  comme  la 
iftance  qui  eft  entre  le  dernier  3c  le  foûtien  ,  eft 
à  la  diltance  du  premier  d'avec  le  nicmc  fbiiticn: 
il  fera  facile  de  trouver  par  la  Gcomctrie  quelle 
doit  être  la  diftance  du  poids  de  trois  livres , 
afia  que  tout  demeure  en  équilibre-, en  trouvant 
tclon  la  doiizicnic  propoficion  du  fixicmc  livre 
d'Euclide,une  quarncmc  ligiieproporcionelicqui 
fera  de  quatre  pieds.  De  ibrte  que  fçachant  j(^u. 
fement  le  principe  fondamental  des  Mécani- 
ques, ou  pc^ut  découvrir  avec  évidence  tontes 
les  veritez  ^^ui  en  dépendent ,  en  appliquant  ia 
Géométrie  a  la  JMécanique ,  c  eft-àdirs  en  cx^ 
primant  {èniîblement  par  des  lignes  toutes  les 
chofes  que  Ton  conlîdere  dans  les  Mécaniques. 

Les  lignes  &  les  figures  de  Gconictrie  font 
donc  tres-propres  pour  reprelentcr  à  Timagiiu* 
lion  les  rapports  qui  font  entre  les  grandeurs ,  ok 
entre  les  cliofès  qui  difFerent  du  plus  &  du  moins, 
comme  les  e{J>aces,les  temps,  les  poids,  c^:c, 
tiant  àcaulè  que  ce  font  des  objets  tres-limples, 
qu*à  caufe  qu*oii  les  imagine  avec  beaucoup  de 
&cilité.  On  pouroit  mêmes  dire  à  ravamasçe 
de  la  Géomctric  que  les  lignes  peuvent  repré- 
fencer  à  Timagination  plus  de  choies  que  Tcf- 
prit  n'en  peut  connoître  :  pui{que  ics*îigne!5 
peuvent  exprimer  les  rapports  des  grandeurs  in- 
commenliirableSjC'efl -à-dire  des  grandeurs  dont 
on  ne  peut  connoiae  ks  rapports  à  cauie  qu  eU 
les  n'ont  aucune  commune  mefiire  par  laquelle 
on  en  pttiliè  faire  la  comparaison  •  Mais  cet 
avantage  ii'eft  pas  fort  confîdeiable  pour  la  re- 
cherche de  la  vérité  ,  puifque  ces  exprefToiiS 
fenfibles  des  grandeurs  incommetiliirables ,  ue 
découvrent  fienàTeforit. 
•  La  Géométrié  eft  oonc  tfes-utilc  pour  rendre 
Veigrit  acti:ucif  au^  dioiès  dont  on  veut  décoiu 
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vrir  les  rapports  :  mais  il  faut  avouer  qutUe 
nous  eft  quckjucsfois  occafion  d'erreur ,  parce 
<^ue  nous  nous  occupons  fi  fort  des  démonftra- 
'tions  évidentes  &  agréables  que  cette  fcience 
nous  fournit ,  que  nous  ne  confidérons  pas  af- 
Hz  11  nature.  C'elT:  pruicipalement  pour  cette 
x^'-lOïi  que  toutes  les  machines  qu'on  invente, 
ne  rtuffiflènt  pas  3  que  toutes  les  compofitions 
de  Muiîque  011  les  proportions  des  confonan- 
ces  font  les  mieux  oblcrvcvs  ,  ne  font  pas  les 
plus  agrcables  3  ôc  que  les  fupputations  les  plus 
exaâes  dâns  rÂftronomie  ne  prédilènt  queU 
cjnesPois  pas  mieux  la  grandeur  8c  le  temps  des- 
cclypfes.  La  nature  nVft  point  abflraite  •  les 
leviers  &  les  roues  des  Mécaniques  ne  font  pas 
des  lignes  8c  des  cercles  Mathématiques  :  nos: 
goâts  pour  les  airs  de  Mufîque  ne  font  pas  tou- 
jours ks  mêmes  dans  toùs  les  hommes,  ni  dans 
les  màmes  hommes  en  diffcrens  temps  jils  chan- 
gent dans  les  difE  rentes  émotions  des  elprits,. 
&  il  hy  a  rien  de  fi  bizarre.  Enfin  pour  ce  gui 
regarde  rAftronomie  ,  il  n'y  a  point  de  parfai- 
te regukrité  dans  le  cours  des  Planctes;  nageant 
dans  ces  grands  espaces  elles,  font  eniportées 
irrégulièrement  par  la  matière  fluide  qu  les  en- 
vironne. Ainfi  les  erreur:;  ou  Ton  tombe  dans 
r Allionomij:: ,  les  Mécaniques ,  la  Mufique  3c 
dans  toutes  les  fciences  aulquelles  on  applique 
la  Géométrie  ,ne  viennent  point  de  la  Gcomé- 
trie  qui  eft:  une  1«  icncc  incor.teftiablc  ,  niais  de  la 
fauilc  application  qu'on  en  fait. 

On  iuppolè,  par  exemple ,  que  les  Planètes  dé- 
crivent par  leurs  mouvemens  dés  cercles  8c  des 
^llipfos  parfaitement  régulières ,  ce  qui  n'eft 
poii.t  vrai.  On  fait  bi:n  de  le  fuppo:er  afin  de 
raifbnnvT,  &  aullî  p.rce  qu'il  s'en  faut  pvU  que 
cela  ne  foit  Vrai  ^  mais  oii  doit  toujours  fc  ibix* 
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x^enir  que  le  principe  fur  lequel  on  rai  (on  ne  eft 
«lie  fuppoiiciou.  De  m.' me  dans  les  Mécani- 
ques ,  oa  LuppoTeque  les  roues  &c  k?.  leviers  lont 
parlaitcment  durs  &  ftmblabks  à  des  lignes  &  à 
àcs  ccicks  M  .ihemiitiques^Cans  pefinteur  &  ùins 
frottement  :  où  piatôi  on  ne  conliderc  pas  aflèz 
leur  pefanteur,  kur  froctemcut,  leur  matière, 
ni  le  rapport  que  ces  cbo&s  ont  entrcUes  5  que 
la  dureté ,  ou  la  grandeur  augmente  la  pef  Mttur- 
que  la  pelànteur  augmente  le  /rottenient  •  que  le 
frottemeac  dîniuiiuë  la  force ,  rompt ,  ou  ulè  en 
peu  de  tcmpsia  machine^  &  qu  ainû  ce  qui  reîiC. 
jîc  prefqiie  toujours  en  petit, ne  reiiilit  prefque 
jamiis  en  grand. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  fi  on  lè  trompe, 
puifque  ron  veut  raifonner  fiir  des  principes  qui 
ne  font  point  cxaétement  coniius  :  &  il  ne  faut 
pas  s'imaginer  que  la  Géométrie  ibit  inutile , 
-  a  caulè  qu'elle  ne  nous  délivre  pas  de  toutes  nos 
erreurs.  Les  fuppofinons  établies ,  elle  nous  fait 
raifonner  c^nféquemmcnt.  .  Nous  rendant  at- 
tentifs à  que  nous  confidtrons ,  elle  lious  le 
fait  conuoiric  évidemment.  Nous  reconnoiù 
fons  même  par  elle  lorlque  nos  fùppofitions 
font  faulles  ;  car  étans  toujours  certains  que 
nos  raiionnvniens  (ont  vrais ,  &  rexperiencc  ne 
s'accordant  point  avec  eux  ,  nous  découvrons 

*  que  nos  principes  font  faux.  Mais  fans  la 
Géométrie  &  rArithmétique  on  ne  peut  rien 
découvrir  dans  ks  fciences  exactes  qui  Ibit  un 
peu  ciifeile ,  quoi  qu'on  ait  des  principes  cer- 
tains &  ^nconte^labks« 

On  doit  donc  regarder  la  G'îométrie  com- 
me une  efpece  de  leicnce  univcr'aie  ,  oui  o;.i- 
vre  l'elpnt  ,  qui  le  rend  attentif  ,  &  qui  lui 
donne  1  ûddreile  de  régler  fou   imagination  , 

•  Se  d'en  tirer  tout  k  fccours  qu'il  en  peut  reçc- 
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Voir  î  car  par  la  Gcomécrie  refprit  règle  Je' 

mouvement  de  rimaginarion ,  &  l'innagination-' 

étant  réglée ,  elle  foutieat  la  vue  &  rapplicatioji 
de  Telprit. 

Mais  afin  que  Ton  h(k  mi  uiàge  réglé  de  la 
tïéoméme,  ilfaut  remarquer  qUe  contes  les  cho*- 

fes  c|iu  tombent  fous  riniagination  ,  ne  peuvent 
pas  s'inaagiiier  avec  une  égale  facilité  -  car  tou- 
tes'les  images  ne  rempIi/Fent  pas  également  la 
capacité  de  refprii:;  Il  eft  plus- difficile  d-imagi- 
lier  un  folicle  qu*un  plan,&  un  plan  qu*u?ie 
fimple  ligne  i  car  il  y  a  plus  cle  pcnfce  dans  la 
Vue  claire  d'ua  ibiide,  que  dans  la  vûc  claire 
d*un  plan  &  d'une  ligiie.  Il  en  ell>demémedes' 
difïèrentês  lignes ,  il  faut  davantage  de  penfce, 
ceft- à-dire  davantage  de  capacité  defp rit ,  peur 
iè  repreienter  une  ligne  parabolique,  ou  ellipti- 
que ,  ou  quelques  aatres  plus  compofées ,  que 
pour  fc  reprelèntcr  la  circonférence  d'un  cer-' 
clc  •  8c  davantage  pour  la  circonférence  d*nn 
cercle  cjue  pour  une  ligne  droite  ^  parce  qu  il  oitr 
plus  difficile  d'imaginer  des  lignes  qui  ièdéca- 
vcnt  par  des  mouvemens  foire  compofez  8c  qui- 
■ont  plufieurs  rapports ,  que  ccDcs  c]ui  fe  dccri- 
venc  par  des  mouvemens  tres-/imples,ou  qui- 
em  moins  de  rapports»  Gar  les  rapports  ne 
pouvant  être  clairement  appercôs  fans  Tatten- 
tion  de  Te  (prit  à-plu/itrui*s  chofès  ^  il  faut  d'autant 
plus  de  penf^e  pour  les  appercevoir  qu'ils  ibiic 
en  plus  grand  nombre.  Il  y  a  donc  des  figures 
jfi  compoiees  que  Felprit  n'a  poin^  aifez  d'éten- 
duc  pour  les  imaginer  diftififternént  :  mais  il  y 
en  a  auflî  HV.urrcs  que  lelprit  imagine  avcG-" 
beaucoup  de  faalicé. 

Des  trois  espèces  d-aiigks  rcdilignes  5  Taigu^. 
Je  droit,  &robtus,il  n'y  a  que  le  droit  qui  ré-- 
feilic dans Icibrit  une* idée  dillincle  &  bicu te<:«» 
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lirrinée,  Il  y  a  une  infinité  d'angles  aigus  cuî 
différent  tous  cntr'eux  :  il  en  eft  de  mcme  de 
lîcux  qui  ibnt  obtos.  Ainii  lors  qu  on  imagine  ua' 
angle  diga  oti  un  angle  obtus  ,  on  ri'imagine 
rien  d  allure  ni  rien  de  diftinft. Mais  lorsqu'on' 
imagine  un  angk  droit,  on  ne  pcunfe  tromper 
ridée  en  eft  bien  terminée ,  &  l'image  mêmès^ 
que  Ton  s'en  forme  dans  le  œrveau  eft  d*ordi«: 
oaaire  allez  jufte.- 

Il  eft  vrai  qu'on  pc  utaufli  déterminer  l'idée 
Vague  d'angle  aigu  à  l'idée  particulière  d'un  an- 
glc  de  trente  degrez  ySc  que  l'idée  d*un  angle' 
de  trente  degrez  eft  auiïi  exad:e  que  celle  à\m 
angle  de  ^o.  c'eft-à-dire  d'un  angle  droit  ;  mais 
Vimage  que  l'on  tâcheroit  de  s'en  former  dans  le 
cerveau  ,  ne  tbroit  point  â  beaucoup  prés  ii  jufte 
que  celle  d' m  angle  droit.  On  n'en:  point  ac- 
coutumé à  Lz  repréfenter  cette  image  ,  3c  on  ne 
peut  la  tracer  qu'en  peiifant  a  un  cerck,  ou  d  une 
partie  terminée  d*un  cercle  divifé  en  panies  éga-- 
les.  Mais  pour  imaginer  un  angle  droit  ,il  n'eft 
"  point  ncceflaire  de  penfèr  à  cette  divifion  de  cer- 
cle ^la  feule  idée  de  perpendiculaire  fuffit  àri- 
mnginsttion  pour  en  tracer  l'image,  &  Ton  ne 
fènt  aucune  difficulté  dé  &  repréfenter  tome$ 
chofes  de  bout  6C  par  confequent  à  angle  droit. 

11  eft  donc  facile  de  voir  que  pour  avoir  un 
ôbjet  iimple  ,  diftinâ ,  bien  terminé  ,  propre 
pour  être  imaginé  avec  facilité,  &  par  confé- 
qucnt  pour  rendre  rcfprit  attentif  &  lui  confer- 
ver l'évidence  dans  les  vcritez  qu'il  cherche, il 
falit  rapporter  toutes  les  grandeurs  que  ncAis 
<onfiderons,  à  de  fîmples  lurfaces  terminées  par 
des  lignes  &  par  des  angles  droits  ,  comme  font 
les  quarrez  parfaits  &  les  autres  Sgures  reftan- 

jg^ies^ou  .biea  à  de  iimples  lignes  droites  ^.car  ces 


\ 


£94         Ds    £A  RsCHEILCkB 

figures  font  celles  donc  on  connoît  plus  faci&« 

nient  la  nature. 

Ce  nVfl:  pas  que  Ton  prétende  ici  que  tou^ 
tes  les  choies  dont  on  recherche  la  connoiilàn- 
ce  ,  fe  poiflent  exprimer  pardes  lignes  &  par  des 

figures  V!e  Gccmtti  ic .  11  y  en  a  beaucoup  que 
Ton  ne  peut  &  que  Ton  ne  doit  pas  siiujcur  à 
cette  rcgle,  La  connoiirance  par  exemple  que 
Ton  a  d'un  Dieu  infiniment  puiîlant ,  infiniment 
luftc  ,  de  cui  toutes  ehofès  dépendent  en  toutes 
manières  ,  qui  veut  que  toutes  lès  créatures  ejcé- 
cutent  fès  ordres  pour  &  rendre  aipables  de  quel- . 
que  félicité ,  eft  le  piincipe  de  tome  la  Morale,  SC 
on  peut  en  tirer  une  iiifiniréJe  conf.  quences  cer- 
taines &  indubitables  ,  &  cependant  on  ne  peut 
exprimer  par  des  figures  de  Géométrie  ni  ce 
principe  ni  (es  conlequences.  Il  n'eft  pas  pofli* 
bleaulfi  de  déterminer  ou  de  reprtfènrerpar  des 
lignes  une  infinité  de  notions  de  Phyfique  ,  qui 
peuvent  toutesfois  nous  faire  connoître  évidem- 
ment plufieurs  veritcz.  Mais  cependant  il  eft. 
vrai  de  dire  qu'il  y  a  une  infinité  de  choies  que 
l'on  peut  examiner  &:  que  1  on  peut  apprendre- 
par  cette  manière  Géométrique  ^  &qu  il  eft  tou- 
jours avantageux  de  s'en  fer  vir,  à  caufe  qu'elle  ' 
accoutume  refprit  à  fè  rendre  attentif  par  Tufage 
réglé  que  Ton  y  fr.ic  de  fbn  imagination,  ôc  que 
les  choies  que  Ton  apprend  de  cette  manière 
paroiflbit  plus  clairement  démontrées ,  de  té  re* 
tiennent  avec  plus  de  facilité  que  les  autres. 

y*aurois  pu  airribu:i  aux  lèns  le  fecours  que 
Pou  tire  de  la  Géomerric  pouj  conieiver  Tatten-  • 
don  de  l'elprir  j  mais  j'ai  crû  que  la  Géométrie 
appartenoit  davantage  à  i*imaginarion  qu'aux 
fens  ,  cjui^i  que  les  lignes  foient  quelque  chofede 
feniible.  Il  luoit  allez  inugile  de  déduire  ici  les 
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railibns  que  j  ai  eues,  puifqu  elles  ne  RrviroicUL- 
qu  a  juftificr  Tordre  que  j  ai  garde  dans  ce  que 
je  viens  de  dire  ,  ce  qui  n*eft  point  une  chofe 
cflèntiellcje  n'ai  point  aufïï  parlé  de  T  Arithmé- 
tique ni  de  r Algèbre,  parce  que  les  chiffres  3c  les 
lettres  de lalphabeth,  dont  on  Ce  lert  dans  ces 
(ciences,  ne  font  pas  fi  utiles  pour  augmenter 
l'attention  de  refprit ,  que  pour  en  augmenter 
réttnduè  ,  ainfî  que  nous  expliquerons  dans  le 
Chapitre  fuivant. 

Voila  quels  font  les  fècours  généraux  qui  peu- 
vent rendre  Telprit  plus  attentif.  On  n*en  fçait 
point  d  autres  ,  fi  ce  n'e/lla  volonté  d'avoir  de 
rattention,  dequoilon  ne  parle  pas  ,  parce  qu'on, 
fuppofe  c|ue  tous ccu\  qui  étudient,  veulent  être 
attentifs  a  ce  qu'ils  étudient. 

Il  y  en  a  cependant  encore  plufieurs  qui  font 
particuliers  à  certaines  pei'.'bniies  ,  eoninie  font 
certaines  boiHbns  ,  certaixies  viandes  ,  certains 
lieux,  certaines  dt(po(îtions  du  corps  y  defquels 
(ècours  on  doit  s*inftruire  par  fà  propre  expé- 
rience. 0;i  doit  obferver  récat  de  (on  imagi- 
nation après  le  repas  conlidcrer  cjuellesfont 
les  chofes  qui  entretiennent  ou  qui  diflîpentrat- 
tention  de  (on  elprit.  Ce  qu'on  peut  dire  de  plus 
général,  t'eft  que  ru{age  modéré  des  chofes  qui 
iont  beaucoup  d'efjprics  animaux  ,  eft  rres-propre 
pour  ai/gmenter  Tattendon  de  Tefprit  &  la  force 
âe  l'imagination  <lans  ceux  qui  l'ont  foible  tc 
•  ianguiflaate. 
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.CHAPITRE  V. 

Ées  moyens  d'augmenter  V étendue  ^  //t  capastté'' 
de  lyffrit.  g^e  V Arithmétique  l'^lg'^^ 
brey  font  abfolument  nécejfaires, 

ÎIL  ne  faut  pas  s'imaginer  d'a  bord  qiie  Ton 
ipuiile  jamais  augmenter  vertcaUemenc  la  ca^ 
pacité  &  f  étendue  de  fon  efprit.  L'ame  de  Thom-' 

me  cft  une  ponion  de  pentee,  qui  a  des  bornes 
qu'elle- ne  peut  outre -pafler  :  elle  ne  peut  devenir 
^lus  grande  ni  plus  étendue  qu'elle  eA  :  elle  né 
s'enfle  &  ne  s'étend  pas  de  mairie  qu'on  le  croit 
des  liqueurs  &  des  tiictaux  ;  enfin  elle  n'apper- 
<oit  jamais  davaxuagç  eu-  un  temps  qu'eu-  un* 
autre. 

Il  efl  vrai  que  cela  (bnble  confire  à  Texpe- 

rience.  Souvent  on  pcnfc  à  beaucoup  d'objets  ^ 
fouvent  on  ne  penîè  qu'à  une  feule  cholb ,  Sc 
fouvent  mêmes  on  dit  que  Ton  nepenfè  arien. 
Mais  cependant  fi  l'on  cOnfidere  que  lapenfée 
eft  à  Tame  ce  que  Pétendue  eft  au  corps ,  on  re- 
connoîtra  nianifeftcment  que  de  mc^nie  qu'un 
corps  ne  peut  yeritablemem  être  plus  étendu  eu 
un  temps  qu'en  un  autre,  ainfi  Tame  ne  peut  ja* 
thaïs  pen(èr  davantage  en  un  temps  qu'cix  un- 
autre,  à  le  prendre  comme  il  faut  :  foit  qu'elle, 
apperçoive  piuliéurs  objets ,  fbit  qu'elle  uspper* 
çOive  '  qu'une  feule  cholè  ,  foit  mêmes  dans  le- 
tiEmps  que  Ton  dit  qu'on  ne  penfe  a  rien .  * 

Mais  la  caufe  pour  laquelle  on  s'imagine  que- 
Ton  penfe  plus  en  un  temps  qu'eu  un  autre,c'ert: 
qu'on  \rst  daftingue  pas  ailèz  entre  appercevoir 
con&fément  ,  &  appercevoir  diftinAiement^  Il 
&ttt-(àûs  douce  avoijF  davantage  de  peafée  ,  ou 
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remplir  davantage  la  capacité  qu'on  adc  pcnfcr^ 
pou<;  apptrcevoir  plufieurs  chofes  diftinfttinent , 
que  pour  n'en  appcxcevoir  qu'une  feule  :  mais  il 
ne  faut  pas  davantage  de  penlëe  pour  apperce-- 
voir  plufieurs  chofes  confufêment ,  que  pour  cit 
appercevoir  une  feule  diftinclcmcnc.  Ainfi  il 
n*y  a  pas  plus  de  penfce  dans  l'anic  lorfiju'clle 
'penië  à  plufieurs  cnofès  ,  que  lorfqu'elle  ne  |>en(e 
qu*àune  feule  :  puifque  fi  elle  nepenfè  qu*a  une 
feule  ,  elle  Tapperçoit  toujours  beaucoup  plifc 
clairemciU  ,  que  lurfqu'ejyie  s'applique  à  pla«^ 
iîeurs*. 

Car  il  font  remarquer  qu*àne  perception  tou- 
te finiple  renferme  quelquefois  autant  de  pen- 
fce y  je  veux  dire  qu  elle  remplit  autant  de  la  ca- 
pacité que  Telprit  à  de  penler ,  qu*un  jugement  ôt 
mêmes  qu'un  raifônnement  cohipofé  :  puifque 
Texperience  apprend  quunc  perception  fimple  , 
mais  vive  ,  claire  &cvidciue  d'uiie  jfeulechofc, 
nous  applique  8c  nous  occupe  wtaiit,  qu'un  rtii^ 
{bnnement  compofé,  ou  que  la  perception  ob&u-- 
re     coufufe  de  plufieurs  rapports  entre  plufieurs- 
chofes. 

Car  de  même  qu'il  y  a  autant  ou  plus  de  fenti- 
ment  dans  la  vûè  fenfibled'un  objet ,  que  je  tiens 
tout  proche  de  mes  yeux  &  que  j'examine  avec 
foin  ,  que  dans  la  vue  d'une  campagne  entié- 
xe  ^  que  je  regarde  avec  négligence  &  Ans  at- 
tention y  en  forte  que  la  netteté  -du  fentiment 
que  j'ai  de  l'objet  qui  eft  tout  proche  de  mcs^ 
yeux^r  écompenlc  l'étcnduè  du  leiitimcnt  con- 
fus que  )*aide  pluiieurs  choies  ,  que  je  voi&ns- 
attentbn  dans  uné  campagne  :  auifila  vue  que 
Tefprit  a  d'un  feulobjet ,  eft  quelquefois  fi  vive 
&  fi^diftindre,  qu'elle  renferme  autant  ou  même 
plus  de  penfce ,  que  là  jirûè  des  rapports  qui  foac- 
entre  plufieurs  chofes,    .  * 
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Il  eft  vrai  qu'en  de  certains  temps  ,  il  nom 

fèmble  que  nous  ne  pcnfoiis  qu'à  une  feule  cho- 
fe  ,  8c  que  cependant  nous  avons  de  la  peine  à 
la  bien  comprendre  :  &  que  dans  d'autres  temps^ 
nous  comprenons  cette  cnofe  &  plufieurs  autres 
avec  une  tre> -grande  facilicu  D  où  nous  nous 
imaginons  que  Tauic  a  plus  d'ctendue  >  je  veux 
dire  une  plus  grande  capacité  de  penfèr  en  un 
temps  qu'en  un  aiitre  :  mais  il  eft  vifible  que 
nous  nous  troairons.  La  raifon  pour  laquelle 
en  de  certains  t'  n:îps ,  nous  avons  de  la  peine  à 
concevoir  les  tliofesks  plus  faciles,  n'eft  pas  que 
la  penfée  de  Tame  ou  là  capacité  pour  penler , 
fbit  diniinuée,  nniis  c'cft  que  cette  capacité  eft 
remplie  pra*  quelque  teniatlon  vive  de  âoukur  ou, 
de  plaifir  ,ou  par  un  grand  nombre  de  fenlà- 
tions  foibles  &  ob'cures ,  qui  font  une  eÇ^ece 
d'étourdifièment  :  Tétourdifiement  n*étnnt  d'or- 
dinn ire  qu'un  ((.miment  confus  d'un  tres-grand 
nombre  de  choies. 

Un  morceau  de  cire  eft  capable  d'une  figure- 
bien  diftinâe ,  il  n'en  peut  recevoir  deux  que 
Tune  ne  confonde  l'autre  ,  car  line  peur  erre  en- 
tièrement rond  &  quatre    dans   le  niême-t 
temps  j  enfin  s'il  en  reçoit  un  million,  il  n'y  ca. 
aura  aucune  de  diftinâ:e«  Or  fi  ce  morceau  de 
cire  étoit  cnp:Llc  cie  connoîrrc  lès  propres  figu- 
res ,  il  ne  ppuroit  routcsfois  fçavoir  quelle  figure 
k  tcrmineroit,  fi  le  loombïe  en  étoit  trop  grand». 
Il  en  eft  de  même  de  nôtre  ame  ,  lorfcju'un  tres- 
grand  nombre  de  modifications  la  remplillent  j 
elk  ne  les  peut  apptrcevoir  diftinclcment ,  par-* 
ce  qu'elle  ne  les  fqK  point  fcparcment  5  8c  elle 
peniè  ainii  qu'eUe  ne  Cent  rien.  Elle  ne  peut  di- 
te quVHc  fente  de  ta  douleur ,  du  plaifir,  de  la  lu- 
mière, du  (on, des  (àveurs  :  ce  n'eft  rien  de  touc- 
f£h^Sc  cependaiu  ce  a'cft.(jiie  cela  i^u'die  leur*. 
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Mais  quand  nous  fiippofcrions  que  ramcae 

feroit  point  foamifc  au  mouvement  confus  3c 
dérègle  des  efpxits  axaunaux  3  6c  quand  liou?  la 
détacherions  de  fou  corps  de  telle  forte  que  Tes, 
pcnfées  ne  dépendroicnt  point  de  ce  qui  s'y 
pallc;  il  pouLOïc  encore  ariivcr  que  nous  coni- 
prendrious  avec  plus  de  iacîlitc  certaines  cho- 
fes  en  un  temps  ,  qu'en  un   autre  ,  félon  l'ap- 
plication que  nous  y  aurions ,  fans  que  la  capa«  . 
cite  de  nôtre  ame  fe  diminua:  ni  saugm :r:rk. 
Mais  alors  nous  penfcrions  à  d'autres  choies 
en  particulier,  ou  a  Tetre  indcteronné  &  en  ge-» 
nerah 

L'idée  générale  de  l'infini  eft  infeparable  de 
refpnc  6c  elle  en  occupe  entièrement  la  capa- 
cité ,  lorlque  nous  ne  penfons  point  à  quelque 
chofJé  de  particulier.  Car  quand  nous  difon» 

3ue  nous  ne  penfbns  à  rien  ,  cela  ne  veut  pas 
ire  que  nous  ne  penfîons  pas  à  cette  idée  géné- 
rale, mais  fiirtplement  que  nous  ne  penibns  pas;, 
â  quelque  chofèen  particuKer. 

Certainement  fi  cette  idée  ne  rempIiiToit  pas 
nôtre  efprit,  nous  ne  pourions  pas  penlèr  à  toute 
forte  de  clioics  comme  nous  le  pouvons  5  puif- 
qu'on  ne  peut  paiièr  aux  clioies  dont  on  n'a 
aucune  connoiflance.  Et  fi  cette  idée  n'étoit 
pas  plus  présente  à  l'eCprit  lors  qu  il  nous  (em- 
ble  que  nous  ne  peafons  à  rien  ,  que  lorlque 
uous  penfons  a  quelque  chofè  en  particulier  ^ 
nous  aurions  autant  de  facilité  àpenfèr  à  ce  que- 
nous  voudrions  ,  lorfque  nous  fbmmes  'brtc- 
fnent  appliquez  à  quelque  vérité  particulière , 
que  lorfque  nous  ne  fommes  appliquera  rien: 
ce  qui  eft  contre  lexperiencc.  Car  lors  que  nous 
fommes  fortement  appliquez  à  quelque  propo- 
rtion de  Géométrie ,  par  exemple  ,  nous  a  avons 
pas  tant  de  facilité  à  penlèr  à  toutes  chotçs,  que 


^  ors  que  nous  ne  fbmmes  occupez  d'aucune  pen- - 
cepankuliere.  Ainfion  pcnfc  davantage  àl'c- 
t[c  geii;ral  &  infini^  quand  on  pçnfe  moins  aux 
t  très  particuUe]»  de  finis  :  &c  Toupenfe  toujours 
autant  en  un  temps  qu"en  mautiê. 

Oa  ne  peut  donc  augmenter  Tctenduè  &la' 
capacitc  de  l'eipiit  en  Tenflant  pour  ainfi  dir^  , 
&  en  lui  donnant  plus  de  réalité  qu'il  n'en  a  na*- 
turellement,niais  (èulement eivla  ménageant avêC' 
adrefle,  ce  qui  fe  fait  parfaitement  par  TArith- 
metique&  par  TAlgcbre.  Gar  ces  fciences  ap- 
prennent le  moyen  d'abréger  de  telle  forte  les  - 
idées  V  &  de  les  confiderer  dans  un  tel  ordre ,  > 
qu'encore  que  rcfprit  ait  peu  d'éténdiie,  il  efl:  ca- 
pable parle  fecours  de  ces  fciences,  dedccou-» 
vrir  des  veritez  très -compofées,&  qui  paroiilenc 
d'abord  incomprehenfiUes.  Mais  il  fautprendre- 
ks  chofes  dans  leur  principe  pour  les  expliquer* 
avec  plus  de  foîidicé  &  de  lumière. 

La  veritc  n  cft  rien  autre  chofe  qu'un  rapport- 
réel ,  foit  d'égalité,  ibit  d'inégalité.  La  faulVeté- 
n'eft  que  la  négafiande  laveci?é,ouun  rappore 
faux  &  imaginaire,  La  vérité  efl  ce  qui  eft,  La- 
fauffcté  n'eft  point,  ou  fi  on  le  veut  elle  eft  ce  qui» 
û'efl:  poin^»  On  ne  fè  trompe  jamais  loriqu'on 
voit  ks  rappons  qui  (ont  ,  puifqu'on  ne  fc 
trompe  jamais ,  lorfqu'on  voit  la  veritc.  On  le 
trompe  toujours  quand  on  juge  qu'on  voit  cer- 
tains rappo^rts,&  que  ces  rapports  ne  font  point 
car  alors  on  voitlafaulièté  ,  on  voit  ce  c^ui  n'eft 
point, ou  plutôt  ôn  ne  voit  point.  Quiconque 
voit  le  rapport  d*égalitc  entre  deux  fois  1  ôc  4,, 
voit  une  veritc,  paj:ce  qu'il  voit  un  rapport  d'é- 
galité, qui  eft  tel  qu'il  le*  voit»  De  même  qui* 
conque  voit  un  rapport  d'inégalité  entre  deux- 
fois  2  &     voit  une  vérité  ,  parce  qu'il  voit  un. 
fa£poi£  d'inégalicc  qui  eft.  Mois  quiconque  ju^ 
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gc,  qu'il  voit  uii  rapport  d  cgalitc  entre  deux  fois 
2  &  f ,  fe  trompe,  parce  qu'il  voit  ou  plutôt  parce 
qu'il  pend-  voir  un  rapport  d'cgalitc  qui  n  cft 
f  oiiicXes  veritez  ne  font  donc  qu&.de&rapports,â^ 
h  connoiifance  des  veritez  la  coimoîllance  des 
r;  p,  orcs.  Mais  les feufletez  ne  font  point,  &  la 
connoilVancc  de  la  faufll-tc  ou  une  connoiflance 
faufle ,  eft  la  connoiilance  de  ce  qui  n'dl  point,  fi 
cela  fe  peut  dire  j  car  comme  lk)n  ne  peut  con* 
noître  ce  qui  n*eft  point  que  par  rapport  à  ce  qui 
ciljon  ne  reconnoît  Terreur  que  par  la  vérité. 

On  peut  diUingtier  autant  de  gaires  de  fauf- 
fêtez  que  de  veritez.  Et  comme  il  y  a  des  rap- 
ports de  trois  fortes  ,  d'une  idée  à  une  autre 
•idée^  d'une  chofc  à  ton  iacj  ou  auw:  iJcc  à  fa 
chofe, enfin  d'unechoLj  à  une  autre  cl]o{c,il  y 
a  des  veritez  &  des  fauifctez  de  trois  fortes,  il 
y  en  a  entre  les  idçes ,  entre  les  choies  &  leurs 
idées  5  &  entre  les  choies  feulement.  Il  cft  vrai 
*5}ue  deux  fois  z  font  4  5  ileft  faux  que  (kux  fois 
4  fbient  ;  voila  une  veritc  &c  une  rauilètc  entre 
les  idées.  11  eft  vrai  qu'il  y  a  un  Soleil  :  ileft  faux 
qu'il  y  en  ait  deux:  voilaune  vérité  &  une  fauf- 
fctc  entre  les  chofes&  leurs  idées.  Il  cft  vrai 
enfin  que  Ja  terre  cfi:  plus  grandç  que  la  lune  3  & 
il  eft  but  que  le  SoleU  Ibit  plus  ^etit  que  la  ter- 
re :  voila  une  veritc  &  une  raulfeté  qui  eft  feule- 
nient  entre  ks  chofes. 

De  ces  trois  fortes  de  yeritcz  ,  celles  qui  font 
entre  les  jidiées  font  éternelles  Se  immuables  :Bc 
àcaufode  leur  immutabilité  \  elles  font  aufliles 
règles  &  lesmcfurcs  de  toutes  les  autres  ;  car 
^oute  règle  ou  toute  aiefure  doit  ctre  invariable^ 
JStc'eft  pour  cela  que  Ton  ne  confi4ere  dans 
l'Arithmétique^  T  Algèbre  ,  &  la  Géométrie  que 
ces  fortes  de  veritez ,  parce  que  ces  fcienccs  ge- 
iiejraies  teglent  &  relieraient  tputes  les  fcien- 
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ces  particulières.  Tous  les  rapports  ou  tou- 
tes les  veiitex  qui  font  entre  les  cliofes  créées, 
<m  entre  les  idées  &les  chofes  créées ,  font  fu- 
je  très  au  chan'"cment  dont  toute  créature  eft 
•^pabie.  Il  n'y  ^^quc  les  ftulcs  vaitezqui  font 
-  litre  nos  idées  &  Tctre  fou verain,  qui  loivr  riin- 
niuables  comme  celles  qui  font  entre  les  feules 
idées,  parce  que  Dieu  n'eft  point  fujet  au  chan- 
gement ,  non  plus  que  les  idées  qu'il  renfer- 
me. 

Il  n'y  a  auili  que  les  veritez  qui  font  entre  les 

idées  ,  que  l'on  tâche  de  découvrir  par  le  fcul 
txcrcice  de  l'efprit.  Cn.r  on  fe  (ert  prefque  toû- 
jours  de  fes  fens  pour  découvrir  les  autres.  On 
lè  fert  de  (es  yeux  Ôc  de  (es  mcins ,  pour  s'aûii. 
Ter  de  Texiftence  des  chofes  ,  8c  pour  recon- 
iioître  les  rapports  d'égalité  ou  d'inégalité  qui 
font  entr'elks.  11  n'y  a  que  les  feules  idées  dont 
l^elprit  puille  connoître  infailliblement  les  rap. 
ports  par  lui-même  &  fans  l'ufnge  des  fens. 
Alais  non  feulement  il  y  a  rapport  entre  les 
idées  ,  mais  encore  enue  les  rapports  qui  font 
entre  les  idées  ,  entre  les  rapports  des  rapports 
•des  idées ,  &  enfin  entre  les  aflcmblages  4c  plu- 
ficurs  :XpçonSj  Se  entre  ks  rapports  de  ces  nf- 
rtnibiages  de  rapports      ainfi  à  l'infini  3  c*eft- 
à-direqu*il  y  a  des  veritez  fimples  &  des  veri- 
tez  compofées  à  Tinfini.  On  appelle  en  termes 
de  Geomctrie  une  vérité  finiple  ,  c'eft-à-dire  le 
rapport  d'un^  idée  coûte  entière  à  une  autre , 
le  rapport  de  42     ou  à  deux  fois  x^xmcrai^ 
fon  Gévmetrique  ou  Amplement  une  r^Ufo»^ 
car  lexcez  ouledelv^îL  d'une  idée,  ou  pour  me 
fervir  des  termes  ordinaires,  l'eiccz  ou  le  dé- 
faut d'une  grandeur  n'cft  pas  proprement  une 
taifbn ,  ni  les  excez  ou  Icsdéi^auK  ég-iux  des  rai- 
fons  égales,  Lorique  les  idées  ou  les  grandeur^ 
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■font  cgalcs,c'cft  une  raifoii  d^égaliic,  Jors  qu'el- 
les font  inégales,  la  railbn  eft  d'inégalité. 

Le  rappoit  qui  eft  entre  ks  rappons  des  gran- 
aeurs,c'eft.à-dire  entre  les  raifons ,  s'appelle  r^f- 
fon  compofee^ç^iccanc  c'eft  un  rapport  compo- 
fc ,  le  rapport  qui  eft  entre  le  rapport  de  6  à  4 
,  Se  de  )  à  X  eft  une  railbn  compoiee .  Et  lors  que 
les  raifons  compo(antes  font  égales ,  cette  railbn 
compoiee  s'appelle  proportion  ou  ra^ifon  doublée^ 
Le  rapport  qui  eft  entre  le  rapport  de  8  à  4  & 
le  rappi&xt  de  ^  à  } ,  eft  une  proportion ,  parce 
que  ces  deux  rapports  font  égaux. 

Or  il  faut  remarquer  que  tous  les  rapports 
ou  toutes  les  railons  tant  linlpks  que  compo- 
ses font  de  véritables  grandeurs  ,  &  que  le  ter- 
me même  de  grandeur  eft  un  terme  relatif  qui 
marque  ncceflairement  quckja?  rapport.  C^r 
il  n'y  a  rien  de  grand  par  {oi.mé*ne  &  lans 
rapport  à  autre  cfaofc  ,  £non  l'infini  ou  l'u- 
nité. Tous  les  ^nombres  entiers  font  même 
des  rapports  aulfi  véritablement  que  les  iioai- 
bres  rompus  ,  ou  qug' .  nombres  comparez 
à  un  autre  ,pu  .divi{ca  r  quel^juc  autrej  quoi 
que  Ton  puiûc  n'y  pas  faite  de  ^oflcxion,  à  cauft 
que  CCS  nombres  entiers  pcuwnc  s'expriiiier 

jpar  un  fculclnffîre.  4  par  exemple  ou  |-  eft  un 

jcappoit  auïïi  vericabicmeut  que  —  oa  L'uni" 

té  à  laquelle  4  a  rapport  n'cft  pas  exprimée  , 
«nais  clic  eft  fous-cntenduë ,  car  4  eft  uii  rap- 
port aufli  bien  que  1  ou  f  ^  ^^ç^^^  ^  eft  é- 

gai       ou  àj-   Toute  grandeur  £tant  donc  un 

rapport  ,  ou  tout  rapport  une  grandeur,  il 

eft  viûble  qu'on  peut  exprimer  tous  les  rap- 
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ports  pnr  des  chifFres ,  &  les  reprcfenterà  Viina^ 
gînation  par  des  figues, 

Paifi}ue  toutes  les  veiitez  ne  font  que  des  rap* 
porcs,  pour  connoitre  exaâement  toutes  les've- 
jitez  tant  fimples  que  composes  ,  il  fiiffit  de 
connoîcre  exaftcment  tous  les  rapports  tant 
(impies  que  compo&z,  Il  y  en  a*  de  deux  Cot- 
tes comme  on  vient  de  dire  ,  rapports  d'égaG-* 
té  &  d'inégalité.  Il  eft  vifible  que  tous  les  rap- 
ports d'égalité  jfoiit  fcmblables ,  &  que  dés  qu'on 
connoit  qu'une  cholè  cH  égaie  à  une  autre  con- 
nue ,  Ton  en  conuoît  exactement  le  rapport. 
Mais  il  n*en  cft  pas  de  même  de  l'inégalité  : 
on  fçait  qu'une  tour  cft  plus  grande  qu'une  toi- 
fe,  icplus  petite  que  mille  toiles  j  &  cependant 
on  ne  fçait  point  au  juile  ùl  grandeur  ^  &  le 
rapport  qu'elle  a  avec  une  toiiè. 

Pour  comparer  les  chofès  cntr'elles ,  ou  plil- 
tôt  pour  mcfurer  exaûemcnt  les  rapports  d'iné- 
galité ,  il  faut  une  naefiire  exade  ,  il  faut  une 
idée  fimple  &  .infiniment  intelligible  ,  une  mefu- 
re  univerfelle ,  &  qui  puiffe  s'accommoder  à  tou- 
.te  forte  de  fujets  :  cette  mefure  cft  l'unité, C'eft 
par  elle  qu'on  mefure  exaftement  toutes  cho- 
fes,  &  fans  elle  il  eflr  impoffible  de  rien  connpître 
'avec  quelque  exadlitude.  Et  parce  que  tous  les 
nombres  ne  font  conipofcz  que  de  l'unité  ,  il 
xft  déjà  évident  que  iàns  Jes  idées  des  nombres 
&  (ans  la  manière  de  comparer  8c  de  meltirec  , 
.ces  idées,  c*eft-à-dîre  fans  l'Arithmétique  ,  il  eft 
împoffible  d'avancer  dans  la  connoiilance  des 
.  vcritez  compoCées, 

les  idées  ou  les  rapports  entre  les  idées  yjexi 
tui  mot  les  -grandeurs  pouvant  être  plus  gran- 
ules &  plus  petites  que  d'autres  grandeurs,  on  ne 
jpeut  ies  rendre  égales  que  p$.r  le  plus  ôc  paric 
moins  joints  avec  l'unité  répétée  ,  autant  de 

ms 
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3bïs  *qti'il  cft  neceflaire    AiniSi  ce  n'eft  que  p*r 
j'a  i^ition  8c  la  (buftraflr  on  de  riinit  ' Scdcs  p  ir- 
tics  de  Tunitr  f  lor  qu  on  la  cou  :oit  divifée  )  que 
ion  mcrfure  exaâcjneac  couces  les  gxa;.idi.'Ui's ,  Se 
que  Ton  découvre  toutes  les  vnt^z.    Et  parce 
que  de  toutes  les  fcicnces,  l'Arithmétique  &  TAl- 
g'  brc  priiuipalement  font  celles  qui  nous  ap* 
prennent  a  faire  ces  o^  erations  avtc  acldreife , 
avec  lumière,  Se  avec  mi  m' mgem^o^  admira^ 
Ue  de  la  capacité  de  Teiprit;  ces  deux  fciences 
font  les  (èiiles  qui  donnent  alV-iprit  tou^c  la  per* 
ieckion  3c  toute  T' tendue  dont  il  eft  capable: 
putique  c'eA  par  ell^s  (cules  que  Ton  découvre 
toutes  les  veritez  qui  fe  peuvent  coiinoitre  avec 
Une  entière  cx-iclitudc. 

Car  la  Géométrie  ordinaire  ne  perfeellon- 
ne  pas  tant  i'efprif  que  Tim^ination  ;  Se  les  ve« 
jcitcz  que  l  on  aécouvre  par  cette,  (ciçiice  ne  :lbnt 
pas  toujours  Ci  évidentes  que  les  Géomètres  s'i. 
m.iguicnt.  Is  penfentpar  exemple  avoir  expri- 
la  valeur  de  certaines  grandeurs  ,  loriquiils 
prouvé  qu'elles  G>m  égales  à  certaines 
gnes  ,  qui  font  les  foilirenduès  d'angles  droits 
dont  les  côcez  font  exactement  connus,  ou  i 
d'autres  qui  [ont  decermiit^es  par  quelqu'une 
des  feâions  co^iiques  |  niais  il  efl:  vifible  qu'ils 
le  trom  ent  ,  car  ces  (bu  tendues  par  exemple 
font  cUcs-mcm^s  inconnues   L'on   conuoît  ' 

plus  eacadement  /^Sou^  :2;o,qu'une  ligne  que 

TOti  s^imagine  ou queTo^ décrit  fur  ie  papier, 

pour  ieivir  de  foâtcnJue  a  un  angle  droit  donc 
les  cotez  font  2^  ou  dont  un  côc   efi:  z  Tau^ 

tic  4.  Oafçaitau  moins  que  8  ipprocte 
Soit  de  },  &       f/'  environ  4  &} 


Dfi   La  R.BCHEKCH^ 

^  Se  Ton  peut  par  cenasnes  rçgles  approcher 

(oûjoqrsà  Tû^fiinde  Icut  véritable  grandeur  ^  &r 
fi  l'on  ne  peut  y  arriver  ,  c*eft  que  l'efprit  ne  peut 

conij  rendre  Tinfinï.  Mais  on  n'a  qu'une  jul^e 
.fort  confufe  4e  la  grandeur  des  ibucenduès^  3c 

on  eft  même  obligé  de  recourir  à  8  ou 
20  pour  les  expnmer.  Ainfi  les  conArudiions 
Gcomemques  dont  on  &  fert  pour  exprimer  les 
•valeurs  des  quantitez  inconnue^  ,  ne  i^nt  pas  li 
utiles  à  régler  rcfprit  &  à  découvrir  les  rapports 
ou  les  veritez  que  ron  cherche  ,  qu'à  rcglcrTi- 
magination.  Mais  parce  qu'on  fè  plaie  beau* 
coup  plusàlaire  ufagexle  ion  imogination  que 
de  (on  elptit ,  les  perfonncs  d'étude  ont  d'ordi- 
naire i  lus  d'cftime  pour  la  Gcomctrie  ,  que 
pour  TAnthmetique  &  poux  l'Algcbre, 

^Pcur  faire  p^tifaitc  ment  comprendre  que  TA-* 

fmetique  &  TAlgébre  (cmtenienible  la  verita-' 
Logique  qui  fert  à  découvrir  la  vérité ,  &  à 
•  donner  a  l'elprit  tQUtèl'c  tendue  clom  il  eft  capa- 
•ble  9<il  fuffit  de  Ëiire. quelques  reflexions  fiirles 
régies  de  ces  (cienc^,  " 

On  vient  de  dire  que  tpntes  les  veritez  ne 
font  que  des  rapports  -,  que  le  plus  iimple  &  le 
mieux  connu  de  tous  ics  tapporcs  eft  celui 
^  d'égalité  ;  qu'il  eft  le  cotnméneement  dV>û  il 
faut  meîurer  les  autres  pour  avoir  une  idée 
exacte  de  TinégaUté  ^  qiie  cette  jnt fore  eft 
l'unité  ,  ^quTl  faut  l'aiouter  pa  Tôter  au- 
tant de  fois  qu'il  eft  sieceâaire ,  pour  mefii-> 
rer  l'excez  ou  le  d^ûtd^  Tinégalicc  de  cps  gran- 
.  deurs.       •  * 

D'où  il  eft  clair  que  ^utes  les  opérations  qui 
;  peuvent  firrvir  à  découvrir  .les  rapports  d'éga* 
'  lité  ne  Cent .  que  des  additiqiis  &  des  fbuftri^^ 

*      -    »  • 
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'ftions;  additions  de  grandeurs  pour  égaler  des 
grandeurs^  additions  de  rapports  pour  égaler  des 
rapports  ,  ou  pour  mettre  Jes  grandeurs  en 
proporàon;  enfin  adcfition  de  rapports  dérapa 
ports  pour  égaler  des  rapports  de  rappons,  ou 
»  pour  mettre  les  grandeurs  eu  proportion  com* 
poiSe* 

Pour  égaler  4  apvcc  x  il  n'y  a  qu'à  ajouter 
1  avec  z  ,  ou  retrancher  z  de  4 ,  ou  cnfinaioû- 
ter  ruiiitc  à  x  &  la  retrancher  de  4.  Cela  eft 
clair, 

pour  égaler  le  rapport  ou  la  raifon  de  8  à  * 

au  rapport  de  4  à  3  >  il  ne  faut  pas  ajouter 
3  à  i  ou  retrancher  3  de  8 ,  en  forte  que  Tex- 
cez  d'un  notr^brc  à  Tautre  Ibit  é^al  à  ; ,  qui  eft 
Texcez  de  ^  fiir  j  ^  ce  ne  lèroit  qu'ajoûter  8c 
qu'égaler  des  grandeurs  fimples .  Il  faut  voir 
d  abord  quelle  ell  la  grandeur  du   rapport  de 

S  à  X,  oa  ce  <pie  yautiy  &  Ton  trouve  en  di. 
YÎ&nt  8  par  i  que  l'ex^of/^np  âc  ce  rapport  cft 
4 ,  Dû  que  7-  cft  égal  à  4,  Il  faut  de  mfime 

voir  quelle  eft  la  grandeur  du  rapport^de  (;  à 
j ,  &  VoR  trouve  qu^dle  eft  égale  à  z.  Ain<î 
Ton  reconnoît  que^ces  deiu  rapports  £  égal  à 

4,  &  -égala  z,nc  font  diftfcrens  que  de 

t.  De  forte  que  poui  les  égaler  on  peut ,  ou  bici^ 
ajouter   à  t^cacoK  ^%alà     car  l'on  .  au-' 

»  "qui  fera  mx  rappoxc  égfù  à,£.  sou  W 
légal  à  a  d*  i" 'car rail  aurAl!  ' 

o  ij 
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,ijui,  fera  un  rapport  cgai  à  j-  ou  enfin  ajoH. 
ter  l'unité      &  la  tetranctier  de  -.scar  Toti 

ôtira  2.^ -qui  (ont des  .rapports  égaux, Gai? 
eft  à  j  comme  6  a  i. 

^Ei  fai  pour  trouver  la  grandeur  derîncga- 

lité  entre  les  rappons  qni  reluirent  ,  Tun  de  la 
;railbn  compofce  ou  du  rapport  de  rapport  de 
it  à  yèc  cic  3  a  i  ^  &  raui;re  de  ii  *raiion  com- 
pofce ou  du  iiapport  de  rapport  de  S  à  i  &  de 
t  a  1 5  la  grandeur  de  la  raifon  de  n  a  3  fe  mar- 
que par  4,  où  4  eft  l'expolant  de  la  raifon  de 
IX  à  $  &  3  eft .  rcxpofant  de  3  à      &  l'ej^po- 

Sziyt  de  la  raiCbu  des  expofans  4.  &  3  efti^. 

De  même  Texpoiant  de  *  à  i  eft  4 ,  &  de  x  à 

1  eft  1  5  &  Texpcfant  des  cx^oCzns  4  &  2  eft  2: 
Ainfi  Tmcg^té  entre  ks  rapports  qui  refulteni 
.des  rapports  de  rapports, c^ft  la diiference entre 

j-Scj,  c'cft-à-^c  f  ,Dôc  ^  aioûtezaagrappûft 

des  raifims  %  à  j  &  ?  à  1  rûu  jretranchez  du  rap- 
port des  autres  raifons  8  ài"*;  i  Bîet  en 
,cgalii;c.cts  rapports  de  rappons ,  &  produit  une 
proportion  copipolce.  Auiii  Ton  pi;Ut  fe  fervir 
.'d'adcitions  &  de  Ibuftraaions  pour  cgakr 
grandeurs  &  leurs  rapports  tant  &nples  que  com- 
r  cfez ,  &  pour  t..voir  ui^i4<Ç  c-xa^de  4c  la  gian- 

4eur  de  Içur  inégalité. 

Il  eft  yra  que  ïon         d€  ^ultiplieaaons 
.&  de  divifions  t.nt  fimples  cpie  composes, 
irais      ne  jpnt  que  ctes  adcitions&  des^  louf- 
trccSions  xpmpofees., Multiplier  .4  par  }  ,  c'eft 
'     hiffs  autatttd'acdirioiisde4vluc$condentua4:* 

'    àiiiQffi  de  rmiitc  ^  ou  upuvçj:  u»  iiOïWbrc  ^ 
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tfît  morne  rapport  a  4  que  3  .ivec  )'imirc:  &  i- 
vifer  11  xir  4  ,ccft  fourtniirc  4  de  u  -  utaiicde 
fôis  (jtt'il  (è  peut  ,  c*eftà-dirë  trouver  lin  rap« 
pbrt  a  Tunite  égal  à  celui  de  n  i  4  5  car- 3  qui  en 
îèra  rcxpof  tnc  a  nicme  rapport  aTuniré  qu  iz 
à  4;  Les  excract.ons  des  racines  quarrées,  çubi^ 
quçs  9  &c.  ne  (ont  que  des  divisons  parletrjuek 
les  on  ch'trche  une ,  deux  y  ou  trois  mdyeiines 
proporriomicH  s. 

Il  elt  cviaent  que  refprit  de  Thomme  cft  fi 
l^etit  y  £1  mémoire  fi  peu  fidelle ,  &  (on  im  gi- 
nation  fi  peu  écenduë  ,  que  (ans  Tufage  des 
chifFres  &de  récriture,  &  ùns  r^idrctle  àoiu 
ôn  Ce  fert  dans  rAridimctiqiie  ,  il  leroic  iiïipof*- 
fible  de  faire  les  opérations  necell'aircs  gôut  con- 
no&re  rinégaUté.des  grandeur  &de  leurs  rap^ 
ports.  Lor,  qu*ily  auroit  pluficurs  nombres  à 
ajouter  ou  à  fouftraire  ,  ou  ce  qui  ell-  la  mê- 
me choie  y  lors  que  ces  nombres  lont  grands,  & 
qu  on  ne  les  peut  ajoàtcr  que  par  parties  y  oir 
en  oubJieroit  tof.  jours  quelau'iwe.  Il  n'y  a  pouit- 
d'imagination  rflèz  étendue  pour  ajouter  ca- 
ièmble,ks  fractions  uti peu  grandes  ,  coiiuiie 

^ZiL   ilpi  Q^  pour   (buftrairc  Tune  de 

4105  '  ,17140111/  * 

Fautte, 

Les  multiplications ,  les  divifions  Se  les  ex- 
tradions de  racines  des  nombres  entiers  {bncin« 
Animent  plus  eAibaraiTantes  que  les  iimplcs  ad- 
ditions ou  (buiVra Aions  :  Teiprit  feul  (ans  le  (k-^ 
cours  de  T Arithmétique  efc  trop  petit  &  trop 
foiblc  pour  les  taire,  &  il  cft  inutile  que  je  nVar- 
rêtê  ici  â  le  Ëiiré  voir» 

Cependant  TAnalyte  oli  TAIgébre  crtr-encore 
toute  autre  chofc  que  l'Arithmétique  :  elle  par- 
tage beaucoup  moins  la  capacité  de  l'elprit  rel- 
ié abrège  les  idées  4a  la  otaniere  la  plus  iûn«*. 

O  iij. 
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pie  &k  plus-facile  cjmfe  pui&  concevoir, 
qui  Ce  fait:  m  beaucoup  de  temps  par  T  Arichmc^' 
tique ,  (è  fe.it  en  un  moment  par  TAlgcbre  ,  fans 
line  refpric  Cs  brouille  par.  le  changement  de 
çliif&es  &  pas  la  longueur  des  opérations.  Eu» 
fin  â  y  avoit  des  chofts  c|i!i  fe  pouvoient  fça- 
▼oir  ,  Se  qu'il  croit  necelfaire  de  fçavoir  dont  on 
ifie  pouvoic  avoir  la  connoiiiànce  par  Tuiage  de 
VArithmctique  (èule  :  mais  jenecnn  pas  qu*il  j 
ait  rien  (pli  (bit  utile  ,  S:  que  les  hommes  puiu 
fcnt  fcavoîr  avec  exactitude  ,  dont  ils  ne  puiflent 
avoir  la  connoillance  par  1  Arithmétique  6c 

Jyar  r Algèbre.  De  force  que  ces  deuacfoences 
ont  le  fondement  de  toutes  les  autses,  8c  lè  vé- 
ritable inftrumcnt  de  fçavoir,  s'il  eft  permis  de 
parler  ainft  :  parce  qu  on  ne  peut  ménager  d'a- 
vantage la  capacité  de  Telprit  que  l'on  le  fait 
par  TAriicfametique  Se  principalement -par  T Al- 
gèbre. 

fZCOUDE  FARTIB  DE  LA  A££TH02>£^ 


CHAPITRE  l; 

Des  r$iUy  tiu' il  faut  ûifirver  dam  U  ucîtifu 
.  eht  de  lé  vérité. 

AP  R  E  s  avoir  expjiqué  les  moyens  dont  il 
faut  ie  fèrvir  pour  rendre  Teiprit  plus  at* 
tentif  &plj(is*  étendu ,  qm  (ont  les  (euls  quipeu* 
vent  le  rendre  plus  parfait  ,  je  veux  dire  plus 
éclairé  Se  plus  pénétrant  :  il  eft  temps  de  venir 
aux  règles  qu'il  eft  abfolument  neceliaire  d'eb- 
leryer  dans  ta  rciS>lutioi\  d^  toutes  les  queftions. 
Et  c'eft  à  quoi  je  m  arrêterai  beaucoup ,  Se  que 
je  tacherai  de  bien  expliquer  pir  plufieurs 
exemples  ,  afin  d'en  faire  mieux  connoitre  Ik 
secelfitc  y  te  d*accoâttioier  Tefprit  i  les  imttref 


«  -, 
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bieii  en  ufage  :  parce  que  ,  le  plus  neccflàirc  &: 
le  plu9  diflbcikn'eft  pas  delesbieaff^Yoir,  maïs, 
de  les  biien  pratiquer. 

Il  ne  faut  pas  s'attendre  ici  d'avoir  quelque 
chofede  fore  extraordinaire  ,  qui  furprenne  & 
qtû  applique  beaucoup  l'écrit  :  au  contraire  afin 
oue  ces  règles  ibieiit  bonnet  ,  il  faut  qu'elles:  * 
wient  fimples  &  nafeurelles ,  eh  petit  nohibre , 
tres-iiitelligibles,& dépendantes  des  unes  des  au- 
tres* En  un  mot  elles  ne  doivent  que  conduire 
nôtre  e(prit,&rieg^f'  nôtte  attention  fans  la  par- 
tager:* car  1-èxperience  faitaflèarcohnoître ,  que 
la  Logique  d'Ariftote  n'cll  pas'  de  grand  ulàge» 
à'  caufè  qu'elle  occupe  trop  i'efprit ,  &  quY'He  . 
le  détourne  de  Tatceatien  aux  choies  qu'il  de- 
vroit  cpnfiderer  pour  les  pénétrer.    Que  ceor 
donc  qui  n'aiment  que  les  myfteres  &  les  chofcs 
extraordinaires ,  quitcnt  pour  quelque  temps  cet- 
te hunieur ,  âcqtt'ils  apportent  toute  Tattentibn 
dont  ik  (ont  capaUes  ,  û&\  d^ezamàner',  &  les  rè- 
gles que  l'on  vadoniicf ,  (uffifent  pour  conferVer 
toujours  l'évidence  dans  les  perceptions  de  I'ef- 
prit ,  Se  pour  Dcnetrec  les  cbo&s  les  plus  ca- 
'ehées;  S'ils  ne  ie  préoccupent  pdint  injuftèvneht 
contre  la  fimpticité  ic  centre  la  fiidUté  de  ces 
règles,  j'efpîrre  qii'ils  reconnoîtront  par  Tufàge 
qu'ils  en  feront ,  Se  que  nous  montrerons  dans  h 
mte  quVm  at  peut  taire ,  que  les  ptmcipes  les 
plus  clairs  Se  les  plu6  fiitiples  u>nt  les  plus  féconds, 
&  que  les  chofes  extraordinaires  &  difficiles  ne 
font  pas  toiijouïsaufli  utUeS|  que  itoire  vaine  eut 
iiofité  nous  le  fait  croire* 

Le  priiiclpede  toutes  ces  règles  e(t ,  qtiil  fiêM 
tpfifoHrs  conserver  f évidence  dans  [es  r^fon^ne- 
m&ns^four  découvrir  la  vérité  fans  orainte  de  fê 
tr0mfer..DQ  ce  principe  dépend  cettiJ  regk  gc- 
jierafeqnixegarde  Je  âijetdetouteMos  études*  ^ 

.    O  my  ^ 


fçaveir  ,  que  nous  ne  devons  rsifonner  que  Juif- 
des  chofes  dont  nous  avons  des  idées  claires ,  &c 
par  une  fuite  necciVaire  ,  que  nous  devons  toti^ 
jours  commenctr  par  les  çhofes  les  plus  fimfles 
lesflusfaetles ,     notes  y  arrêter  fort  long- temps 
avant  que  fentrefrendre  la  reçherche  des  flus'i 
eompofécs  (^des  pi  ris  difficiles. 

Les  itglcs  (^uiregardcncla  aiaDÎcre  donc  il  s'y* 
faut  prendre  pour  rcCbudie  les  queftions,  dépen*»- 
lient  auflTi  de  ce  même  principe:  &  la  première  dé- 
cès règles  eft ,  qu'il  faut  concevoir  très  dtfim^ 
{iement  l'état  de  la  queftion  quon  fe  propofe 
de  réfùudre  ,  &  avoir  des  idées  de  fês  termes  af-^ 
fèz  diftiuârs  pour  les  pouypk  comparer  & 
pour  en  recomiQÎtre  ainfi  les  .  rapports  que  Ton 
cherche. 

Mais  lors  qu'on  ne  peut  reconnmtre  tes  lap^ 
perts  que  les  choies  ont  entr*elles,  en  les  com^ 

parant  immédiatement  ,  la  féconde  règle  eft , 
qu'il  faut  découvrir  par  quelque,  effort  d'efprit 
une  ou  fUéfieurs  idtés  ^moyemes  qtà  .pmijfent 
ferinr  içpme  ^  ^effére^eammttm  peser  reamfm* 
tre  par  leur  moyen  les  rapports  qui  font  entreU 
les.  Et  il  faut  obfèryer  in  viola  blemcnt  que  ces 
idées- (oient  claires  ôc  diftinâes  à  proportion, 
que  Ton  tâche  4e  découvrir  des  rapports  pluSw 
exaAs  8c  en  pliis  grand  nombre. 

Mais  lord] lie  k"s  queftions  font  difficiles  Se  de 
longue  diicuirion^  il  faut  par  la  troiiiéme  règle 
tetrandfer  avec  feit^  du  fujtt^  cpêe  V.en  doit  con^ 
Jsderer  ,  toutes  tes  chofes  qu*iln*efi  point  nécef- 
faire  d'txaminer  ponr  découvrir  la  vérité  que 
Jllon  cherçhe  :  car  il  ne  faut  point  partager  inuti- 
lement la  capacité  de  Teipiit  ,  &  toute  (a&rco 
^oit  être  employée  aux cnefes  (èules  %qiA  le pei»- 
vent  éclairer    Les  chofes  que  l'on  peut  ainfi  re- 

ctaii^her  ^Jqxu  toutes  celks      ne  toucheuti 
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ifcSnt  la  queilion  ,  &  qui  étant  retranchées ,  la 
qihilioa  ILibfiftedans  Ibn  eiitier. 

Lorfqire  la  queftion  eft  aiiift  réduite  aux  n^oin- 
drts  termes,  il  hm  par  la  quatrième  règle  dwi" 
fer  le  fujet  de  fa  méUttaÈson  far  p£^rties  ,  0^  les 
€onf$derer  foutes  les  ums  0prés  les  éwMs  fêla» 
Nrdre^  naturel  ,  en  eemmenfont  far  les  pltu 
fimples  ,  cUfl-à'dire  par  celles  qui  enferment 
7noîiii  de  rapports  ;  ne  f^^^^  jm^ai^  aux 
^Hs  cemfofées  avant  que-  d^avetr  rcconm^diftin'^ 
Sèment  les  plus  fimples ,  à>  fe  les  etre^  rendu  fàr 
enilieres. 

torique  ces  chofcs  font  rendues  familières 
pài  la  méditation^  l*on  doit  félon  la  cinquième  re^ 
gle  en  abréger  les  ' idées  ^  é'^  les  ranger  ainfi 
dan  s  f on' imagination',  o$0  lei  écrire- fur  le  pa-* 
per^  afin  qu'elles  ne  rempliffent  plus  la  capacité 
del'efprit  Quoique  cette  r<  gle  foit  toujours  Jutiie, 
elle  n*eft  abfblument'  necdlaire  que  dans  tes 
queftions  tits -difficiles  ,  8i  qui  derhandent  une 
grnndc  érenduè' d*efprit ,  puifqir'on  n'ércnd  l  ef-" 
prit  qu'en  abrégeant  fes  idées.  L'ufage  de  cet-- 
tè  règle  &  de  celles  qui  Onvenr'ne  fc-reconnoît*- 
bien  que  dans  T Algèbre. 

Les  idées  de  roures  les  chofcs,  qu'il  eft  abfblu' 
ment  nécciraire  de  confiderer  ,  étant  claires,  fa- 
milières ,  abrégées  ,  &  rangées  par  ordre  dans 
rimaginarion  ,  ou  exprimées  fiir  le  [  apier  ;  il  cft- 
necclliiire  de  les  comparer  toutes  clrcrnative- 
mennles  unes  rvec  Ls  autres  félon  les  rce^cs  des 
combinaifons ,  ou  par  la  leule  v6c  de  relprir, 
ou  par  le  n^ouvemenc  de  Timagination  accom^ 
pagne  de  la  viic  de  Telprit*,  bu  par  le  cfilcùlde 
la  I  hune  joint  à  Tattention  de  1  clprit  6c  dcTi^jf 
magination. 

Si  de  tous  les  topports  qui  rtfultent  de  toutes 
€e$  com^iaraifcms  ,  •  il^nye^a  aucun  c^ai  (oitcê^ 
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lui  que  Ton  ctierehe  5  il  faut  de  nouveau  retràtîv 
cher  de  tous  ces  ïâpporcs  ceasc  qU  tCmt  inutiles  â* 
la  réfolution  de  là  qfieftion  3  fe  rendre  les  autres 
familiers ,  les  abréger ,  &  les  ranger  par  ordie 
daiis  fon  imagiiiadoa  ,  ©ules  exprimer  furie  pa- 
pier $les  comparef  enfènible  felon  ks  segles  des 
<ombmai(bns ,  &  voir  fi  le  rapport  compeféque 
Von  cherche,  cft  quelqu'un  de  toûs  les  rapports 
compoièz  qui  rcfulcem  de  ces  iiouvelies  compft- 
laxfensy 

S*il  ti'y  a  pas  ûti  de  cés  rappomqée  T^fi  adé^ 
«ouverts  qui  renferme  la  réfolution  de  la  que- 
ition  ^ii  faut  de  tous  ces  rapports  retrancherles 
umciles  y  &  4:endre  ks  autces  familiefs ,  &c..,^. 
Et  en  contirniant  cefte  maniefe  d'agir  ,  on  dé* 
couvrira  la^verifé  ou  le  rapport  que  l'on  cherche 
lî  compofé  qu'il  foit  ,  pourvu  qu'on  puiflè 
étendre  iiiffiiàmmcnt  la  capacité  de  refjpritpar 
l'abrègement  des  idées ,  te  que  dans  tontes  ces 
opérations  l'on  ait  toujours  en  vue  le  terme  oii 
l'on  doit:  cendre.  Car  c'eft  la  vûè  continuelle  de 
kqucftion  qui  doit  régler  toutes  ks  démarches 
de  l'esprit  ^  puifqu'il  W3t  toûpius  Cgavoir  oâ 
Von  va.  '  *  ' 

Il  faut  fur  toutes  chofes  prendre  garde  à  ne  pas 
te  contenter  de  (^u':lque  lueur  ou  de  quelque  vcai^ 
fèmblance  ,  &  recommencer  fi  fouvent  ks  corn- 

Ïasaifbns  qui  fervent  i  découvrir  k  vérité  que 
on  cherche  ,  qu'on  ne  puifle  s 'empêcher  delà» 
croire  fans  fêntir  les  reproches  fecrecs  du  Maître 
répond  à  nôtre  dem  indev  je  veux  dire  à  nô- 
tre tsavail,  à  l'application  de  nôtit  efpritj.&r 
'.aux  d^lîrs  de  nôtre  cœur.   Et  alors  cette  vérité^ 
^oura  nous  fcrvir  de  principe  infaillible  pouf  avan-^ 
,^«er  dans  ks  fcionces . 

.JZontes>  xes  leglesque  trous  venons'de  donner  y 


lifi   LA  V-EKlTl'.  LXVRB  VT.  }If 

4StittAe  queftions  ^  car  lorfc^e  les  queftions  (ont 

nés -faciles  la  premicfe  règle  fiiftit  :  J'oiiîTabe- 
4oïi\  que  de  la  preuiicre      de  la  féconde  dans 

S luelques  autres- que£^»Sb  £niiit.mDC  puisqu'il 
auc  faire  ù&tgt  de  ce»  règles  jullw^  ce  auk>n 
ait  dccouverc  la  vérité  que  Toii  cherche  ,  il  eft  ne- 
ceflaire dVn  pratiquer  d'autaiit  plus  que  les  qjSÊ- 
ftion  s  (bat  pks  difficiles . 

Ces  règles  ne  ibat  pas  en  g]cand  nom^dse, 
Elles  dépendent  toutes  ks  -unesdes  autres.  Elles 
font  naturelles  y  Se  on  fe  les  peat  rendre  fi  fami- 
lières ,  qu'il  ne  fera  poiiic  aeceilàire  d'y  penler 
beaucoup ,  dans  le  temps  qu'on  s*en  vèudra  fer- 
tir.  Ën  un  mot  elles  peuvent  régler  Kattentiori 
'.fens  la  partager,  c'cft-à-dirc  qu'elles  ont  une 
partie  de  ce  qu'on  (buhaice.  M<^is  elles  paroilRni: 
.  k  -peu  cpnfidexfbWs  p^Lc  elles-mêmes ,  qu'il  tH 
neceflaire  pour  les  rendre  recommandables,  que 
jefalie  voir  que  les  Philofophes  font  tombez  dans 
un  tres-grand  nombre  d'erreurs  &  d'extra vagaii-  ' 
ces ,  à.câu&  quHis  n*ont  pas  ièulement  obiervé 
ks  deux  prenuéresqui  font  .les  plus&ci'eff&ks 
principales  :  &  que  c'eft  aufll  par  l'uGigc  que 
•  Defcartcs  en  a  fait ,  qu  'il  a  découvert  toutes  ces 
gsandes  &  fécondes  vericèz  dont  ou  peut  s'in* 
>ttnuK  dans  (es  oui^rageS]»  s 


GHAPIlîaE  IL 

'1k     régie  gmimU  qui  .tegarde  U  fujet  itim 
études,  §}He  les  Philofophef  de  V échoie  ne  lob* 


L 


A  pren^ére  de  ces  règles  &  cMle  quî  rc- 
g^de  h  Tu^ec  de  ,j^s  i^udo>.,  nous  a  j^reud . 
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que  nous  ne  devons  raisonner  que  Cm  desidce!^^ 
claires.  D  ou  Ton  tire  certe  conféquence  que 
pour  étudier  par  ordre  ,on  doit  commencer  par 
les  choks^  ks  plus  iiinples  &  les  plus  faciles  a-« 
comprendre  ,  &  s*y  arrêter  mf  mes  long-temps 
avant  que  d'entreprendre  ia  recàetdie  des  plus' 
CompolcvS  &  des  plus  difficiles. 

Tout  le  monde  tombera  facile^ient  d'accord 
de  la  neceflitéde  cette  règle  générale^  car  on  voic^' 
aflez  ,  que  cVft  marcher  dans  les  ténèbres  que 
de  rationner  fur  des  idées  obfcures  Se  fur  de  s  prin-  • 
cipes  incertains,  M->is  on  s*étonnera  peut-être  lî-*. 
je  dis  que  Pon  ne  l'oblèfve  prcfque jainai$,5c  que 
b  plupart  des  foiencesqui  font  encore  àpréfenr 
le  fujer  de  l'orgueil  de  quckjues  faux  fçavans,  ne 
font  appuyées  que  fur  des  idées  ou  trop  confu&s 
ou  trop  générales  ,  pour  être  utiles  à  la  recher-* 
che  delà  vérité. 

Ariftore,  qui  mérite  avec  jufticela  qualité  de* 
Prince  de  ces  Philoibphcs  dont  je  parle,  p.-r- 
ce  iju'il  eft  le  pere  de  cetce  Phiiofophie  qu  ils 
cultivent  avec  tant  de  foin,  neraifônneprei^iie 
jamais  que  fur  les  idées  confiifes  que  Ton  reçoit 
parles  Icns,  &  que  fjr  ces  autres  idées  vagues, 
gcaéraJes ,  -ôc  indéterminées ,  qui  ne  reprc/cn- 
tent  rien  de  particulier  à  Teiprit,  Càr  les  termes - 
•ordinaires  à  ce  Philofophe ,  ne  peuvent  fervir 
ou  a  exprimer  confufénient  aux  fms  &  à  fima- 
^inatioii  les  firatim^ns  confus  que  iou  aies- 
chofès  (ènfibles  :  ou  à  faire  parler  d'une  maniè- 
re fi  vague  Scû  indéterminée  que  Ton  n'expri- 
me rien  de  diftinél.  Prcfque  tous  fes  ouvrages, 
mais  principalement  Ces  huit  Livres  de  Phyfi- 
^ue  ,  dont  il  y  a  autant  de  commentateurs  dif- 
jJerens  qn'il  yàd«  "Régent  en  Philofephie  ,  ne 
font  quun(i  pure  Logique.  Il  y  parle  beôuc^p 

il  n'jr  dit  jiçn»  Ce  u'cft  pas  qu'il-  ioit  4iâaSj^ 
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mais  c*cft  qu*il  a  le  fccret  d'être  concis  &  de  nc  ^* 
-tien-  dire.-  Vàm  Ces  autres  ouvrr.gejr il  ne  fait- 
p5sim  il  fréquent  ufiîgede  Tes  terirnss  vagues  & 
gciicraux:  mais  ceux  donc  il  fe  fert,  ne  r -veil-- 
Uni  que  les  idées  c^tiftifes  des  fens.  Et  c'cft  par  *^ 
ces  idées  qtfil  prétend  dtins  Ces  prc4>lêmes  ré-- 
foudre  en  deux  mots  une  infinité  de  qucftioiis, 
donc  on  peut  donner  déinonfttation  qu'elles  ne 
fe  peuvent  téCàvlAtc-; 

Mïtis  afin  que  Ton-  cdnï^rénlie  rHùévLt  ce*  que  je  * 
veux  dire,  on  doit  fe  fou  venir  de  ce  que  jaî- 
prouvé  ailleurs ,  que  tou<;  les  teriïies  qui  ne  ré- 
veillent que  des  idées  {èniiblcs ,  (ont  totis  équi-  - 
voqtiesi  mtts  (  ce  qtrf  eft  à-coniidérer  )  équivo- 
ques  pir  erreur  &  pnr  ignorance ,  &  par  confe-  * 
quent  caufè  d'un  nonibre  infini  d'erreurs. 

Le  mot  de  beJier  eft.  équivoque  ^  il  fignifie  un^ 
animal  qui  rumine,  &  une  conftellation  dans 
laquelle  h  Soleil  entre  au  printemps  ;  mais  il 
eft  rare  qu'on  s'y  trompe  :  car  il  faut  être  Aftro- 
logue  dans  Texcez  pour  s'imaginer  quelque  rap-  - 
port  entré  ces  deux  chofes , &  pour  croire  par- 
exemple  qu^ôn  eft  fujet  à  voimir  en  ce  temps -là  - 
les  médecines  que  l'on  prend  ,  à  caufe  que  le  ' 
bélier  rumine.  Mais  pour  les  termes  des  idées  > 
iènfibles  y  il  n*y  a  prel^e  perfbnne-  qui  recon,- 
noiife  qu'ils  (oient  équivoques.  Atiftote  &les- 
anciens  Philofophes  n  y  ont  pas  feulement  pen- 
ic  y  &  l'on  en  tombera  d'accord ,  lî  on  lit  quel- 
que cbofe  de  leurs  ouvragies ,  &  jt4'on  fçait  di- 
Kinâemtnt  la  caufe  pot^r  bqudlc  ces  termes  (ont 

équivoques  :  car  il  n'y  a  rien  de  plus  évident  que 
les  Philofophes  ont  cru  fiir  ce  Uijet  tout  le  cou« 
•traire  de  ce  qu'il  faut  croire, 

Lor(que^les  Phibfophes  diiènt  par  ejcemplte 
tjue  le  feu  eft  chaud ,  1 -herbe  verte,  le  (ucredoux^ 
àScc*  ils  enc/endent  comme  les  ei^cuis ,  &  coai* 


mêle  cdimnan  des  bommes,  que  le  finifa-^ 

qu'ils  (entent  lorfqu'ils  fe  chauffent  5  que  l'her- 
be a  (ur  elle  les  couleurs  qu'ils  y  croyeiit  voir  j, 
que  le  £ucie  isnfeiine  la  aouceilr  Qu'ils  fenisiu: 
en  le  mangeant  \  Se  amfrde  toutes  les  choies  que 
nous  voyons  ou  que  nous  ientons  :  Il  eft  iitipoCi- 
lible  d'en  douter  en  lifaut  leurs  écrits.  Ils  parlent 
desqualitez  icniibles  comme  des  &ntimens,ils' 
prennent  d^  la  chaleur  pour  du  mouvement 
fls  confondent  ainfi  à  cau(e  de  ]*équivoque  des 
termes ,  les  niaiiicres  d'être  des  cofps  avec  celles- 
dcsclprits. 

Cen'cft  qiicdepiris  Defcartes  y  qu'a  ces  que-* 
ftions  confu(ès  Se  ind^tesminées  ,  fi  le  feu  eft- 
chaud  5  fi  rhctbe  ed  verte  ,  fi  le  fuccre  eft  doux, 
&C.  on  répond  en  diftinguant  Tcquivoque  des 
termes  iènâbles  qui  les  expriment.  Si  parcha-^ 
.&ur ,  couleur  ,iayeur ,  vous  entendez  un  tel  eu* 
lin  tel  mouvement  de  parties  inftnfibles ,  le  feu 
eft  chaud  ,  Thcrbe  verte,  le  fucre  doux  :  Mais  û- 
par  chaleur    par  les  autres  quahtez  ^  vous  enten 
dez.coque  je  iens  auprçsdu  feu^çeque  jevcHS 
*  lotfque  3e  vois  de  Therbe ,  &c,  le  feu  n'éft  point 
chaud  ,  ni  l'herbe  verte,  -&c/car  la  chaleur  que 
.l'onfèm»  ^les  couleuirsquer-on  voit  ne  £)nt  que 
dans  Tame,  comme  ^ai  prouvé  dans  le  premier 
£îvte.  Cependant  paccé  que  les  hommes  penfent' 
que  ce  qu'ils  fcntent ,  &  ce  qui  eft  dansTobjet  ^ 
ef^lamccne  choie  ,  iiscroj^ent  avoir  droit  de  ju» 
ger  des  qualitez  des  objets  par  les  lèntioiens  q|i% 
en  ont  :  8c  ain£  ils  ne  difent  pas  deUx  mots  Ans 
dire  quelque  chofe  de  fiiux  ,  Se  ils  ne  difent  ja- 
mais rien  fur  cette  matière  qui  ne  &m,  pUcut  iSC- 
confus  • 

i.  Parce  que  tou^  les  faonraies  n*dQt  point  les 
mêmes  (entimens  desradmés  objets  y  ni  un mê-^ 
ine  Jiomme  eu  diâcrens .  t^t^igs  ^  ou  lors  qu'il 
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fint  ces  m^ies  objets  par  dijfferentes  parties  dft 
•corps.  C^ut  (emUe  doux  à  l^h  fonble  amer 
i^Tautre  y  ce  qui  eft  chaud  à  l'un  cft  froid  à  Fau- 
-Cre^  ce  qui  (cmble  chaud  à  une  perlbime  quand 
«lie  a  &oid  ,  {èmble  froid  à  cette  même  perfîm* 
AC  quand  die  a  chaud ,  ou  lors  qu'elle  fent  par 
différentes  parties  de  fim  corps.  Si  Teau  {cmu 
ble  chaude  par  une  nrain ,  elle  frn>ble  fouvent 
froide  pas  Taucre ,  ou*  fi  oti  s  en  lave  quelc^uô 
partie  proche  du  coBur,  Le     fèmble  £ilc  ala 
langue ,  &cui(âïit  ou  ,iî  on  le  veut  douloureux  à 
une  playe.Le  fucre  eft  doux  à  la  langue,  Se  Ta- 
k>ës  extrêmement  amer  :  mais  rien  n'eft  doux  nï 
amer  par  les  antres  fens.  Aînfi  ilorfqu'on  dit 
-qu'uiie  teHe  cbo(ê  eftfroide ,  douce,  amere^  cela 
ne  fignifie  rien  de  certain, 

z.  Parce  que  di&rens  objets  peuvent  faire  la 
même  iènlation.  Le  plâtre ,  le  pain ,  la  neige  » 
k  (ucreyle  (êl ,  &c  font  même  entiment  de  cou- 
•fcur  T  cependant  leur  blancheur  eft  différente  ,  fi  . 
ron  en  juge  autrement  que  par  les  fens.  Ain/î» 
.  locli^u*on  dit  que  de  la  Êirine  eft  blanche ,  on  ne 
dit  nen  de  diftinâ; . 

5.  Parce  que  les  qualttez  descorps  ,  qmnotfs 
caufent  des  fenûtions  <oiit-à-Êiit  diferentes>, 
font  pietque  les  màmes:-  8c  qu'au  contraire  celles 
dmt  noiis  a^^ms  prévue  les  mêmes  fenlàiioiis , 
font  fouvent  tres^idiffecentes.  Les  qualîcez  de 
douceur  &  d*anfïertume  dans  les  objets  ne  font 

Srefijue  point  di&remes ,  &  les  (èntimens  de 
ooceur  8ê  d*anaiertnme  font  etfènnellement  dif- 
.  ferens.  Les  mouvemens  qui  caufent  delado«-* 
leur  &  du  chatouillcmenc ,  ne  difièrent  que  du 
,plus  ou  du  moins  ;  &  cependant  les  fcntimens  de 
•chatou  llement  &  de  douletir  font  eftentielle» 
ment  diffnrens.  Au  contraire  Tapteté  d'an  fraie 
ne  femble  pas  au  goât  &  di&reme  de  TameflO^ 

*  * 

t  ^  m 
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itie  que  k  douceur ,  &  cependant  qae  cetté  qualii 
té  cft  la  plos  éloignée  de  l'aiHertume  qu'il  piiiflÉ 

y  avoir.  Lorfcjue  les  fruits  font  meurs,  ilsfcm- 
bknt  doux  5  6c  lôrfqu'iils  k  ibnt  un  peu  ttop  ,  ils 
ibmblent  amers.  L'aoïenuine  &  la  douceur  dans^ 
les  fniies  ne  difBrtenc  donc  qné  du  pliis  &c  du- 
moiiis  :  &cVft  pour  cela  qu'il  y  a  des  hommes  - 
qui  les  trouvent  doux  lorRjue  d'autres  les  trou- 
Vent  amers  j car  il  y  en  a  même  qui  trouvent' 
que  Talées  cft  doux  comme  du  miel.    C-*eft  la  - 
jtiême  chofe  de  toutes  les  idées  (ènfiblcs ,  les  ^ 
termes  de  doux  ,  d'amer  ,  de  làlé  ,  d'aigre,  d'à- ' 
cidc,  &C4  de  rouge ,  de  verd  ,  de  jaune,  &c.  de ' 
téUe  où  de  tèlle  odeur^  ûvtur-,  couleur ,  dtc.  Cotiff- 
donc  tous  équivo:]ucs  ,  &  ne  réveillent  point- 
dans  lefprit  d'idée  claire  &  diftuidte.  Et  néan- 
moins les  Philofophes  de  l' Ecole  &  le  commun* 
des  hommes  ne  jugent  de  toutes  les  qualitez  fen- 
fîblcs  des  corps  que  p^r  les  •  fcntimens  qu'ils  en  ^ 
reçoivent. 

Islon  feulement  ;<:es  BlHlofophes  jtigent  des^ 
qualités (ènfibles  parles  (entimens  qu'ils  eif  re- 
çoivent, ik  jugent  des  chofes  mimes  par  les  * 
^aux  jugemens  qu'ils  cfnt  fait  toucham  les  quali- 
téz  fcnfiblcs.  <3  tr  de  ccqu^lsont  des  fentimens 
eirentidlement  difiêrents  de  certaines  qi^alstez,* 
iîs  jugent  qu'il  y  a  genératipii  de  formes  nouvel- 
les qui  produilènt  ces  difE-renccs  imaginaires  de 
qu:iiitcz.   Dû   bled  paroît  jaune,  dur  ,  &c.  la" 
farine  blanche ,  molle,  &c/&  delà  ils  concluent^ 
iiir  k  rapport  de  leurs  yeux  A  de  leurs  mains  que 
èeibnt  des  corps  ertenciellement  différons ,  fup-- 
pofc  qu'ils  ne  penfent  pas  à  la  manière  donrlè' 
bkd  cft  changé  en  farine.    Cependant  de  la* 
Êtrine  n*eft  qu;:  du  blèd  froiflc  8c  moulu  3  comme  ' 
du  fëu  n'éft  que  du  bois  divifc  8c  aç\é  5  comme 
de  la  cendre  a  eltque  ie  j)lusgro  iScr  du  bois  di^ 
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viŒ'Cxiis  être  agite  5  comme  du  verre  nefl  que 
4e  la  cendre  dont  chaque  partie  a  été  polie  Se 
quel  ,ue  peu  arrondie  par  le  froiflTrment  caufc 
parle  f^U'^  Se  ainû  des  autres  traa.inucatioas  des 
corps e 

Il  eft  donc  évident  que  les  termes  fié  les  idées 
ienfibles  ibiit  entièrement  inutiles  pour  propo* 

fer  nettement  &  pour  ré  budre  clairement  les 
qu.'ftions,  c'efl: -à-dire  pour  découvrir  la  vérité. 
Cependant  il  n'y  a  point  dequeflions  ii  embar? 
ralïêes  qu'elles  poilîent  être  par  les  termes  t 
vo.jULsdes  fens  ^qu'Ariftote  &  la  plupart  des 
Bhilofophcs  iie  prétendent  rcibudrc  daiis  kurs 
livres  £ins:es  diilinâsons  que  nous  venons  de 
donner  ^ parce* que  ces  termes  Cont  équivoques 
par  ctxeur  &  par  ignorance. 

Si  Ton  demande  par  exemple  à  ceux  qui  ont 
pailc  toute  leur  vie  dans  la  leâure  des  anciens 
Blûlolbphes  ou  Médecins      qui  en:  ont  entié*. 
rement  pris  lefprit  &:  les  fcntiniais  :  fi  l'eau  par 
exemple  clliiumide.  fi  le  feu  eft  {èc,filc  vin  eft- 
chaud,  il lef^ng. des  poiilbns  efl:  froid,  fi  Teau: 
cH  pliis  crue  que  lé  vin,  fi  Vos  eft  plus  pai;&it  aue  * 
le  vit  argent ,  fi  les  planées  8c^  les  bêtes  ont  des» 
ames ,  &  un  million  d'autres  queflions  indéter* 
'  minées  j  ils  y  répondront  imprudemment  làns  - 
<;oîifiilter  autre  cnoie  qne  lesimpteffions  que  ces  « 

objetsontfait  (iur-kur  'iê&s's  ou  ce  qtieiêur  le*-- 

iliue  a  bille  dans  leur  mémoire.  Ils  ne  verront 
jkoiat  que  ces  termes  (pat équivoques;  lis  trou*- 
veront étrange  qu'on  fes  veuille. définir ^  &  ils 
s^împatîenteront  fi  l'oi^  tâch^  de  leiur  faire  con« 
noître  qu'ils  Ce  précipitent  un  peu  trop  ,  ,3^:  que 
leurs  Icns  ies  fydmiènt    Ils  ne  manquen  t  point 
de  dtjlmgHo  poqr  CQufondre  les  choies  lés  plus  ' 
^id^ntes,  ^  c^nsrçe^rqueAionsoàil  ^fi  ne*- 
.cellaire  d'ôicer  l'équivoque ,  ils  ne  trouvent  rica* 
4  diiluiguep*-  -  .  ^ 


Si  Ton  confidcreque  la  plupart  desqnéftionS 
des  Philoïbphcs  &  des  Médecins  renferment 
Quelques  termes  équivoques*  (èmbiabks  à  ceuil 
dont  II0CIS  partom  ,mnepcyaiud<mcarâuece^ 
fçayans  qui  liront  pft  les  dâùiir ,  n'ont  pu  anffi 
rien  dire  de  folide  dans  les  gros  volumes  qu'ils 
ent  compofet'  :  &  ce  que  je  viens  de  dire  fuffit 
fom  xeamfct  prefque  toutes  le^  cipîiâons  de^ 
Anciens*  H' n'en  cft^pas  de  même  de  Dèicarces, 
il  a  fçû  parfaitement  ciiftingner  ces  chofès.  Il  ne 
rc(buc  aucune  queftion  par  les' idées  ££nfibks3^ 
il  Ton  prend  la  peia6  de  le  lire ,  on  verra  qu'il' 
explique  d'une  maniera  daite,  évidente ,  8c  prcC- 
que  toujours  démonftrative  par  le",  feules  idceS 
^ftinûes  d'crenduë,  de  figure  &  de  mouvement; 
les  principaux  eâèts  de  là  nature ,  m 
.  L'autre  genre  de  tînmes  équivoques,  donries* 
Philofophes  fc  fervent,  comprend  tous  cestcr^. 
mes  généraux  de  Logique  ,  par  lefqiiels  il  eft  fa- 
cile d  expliquer  toutes  cho&s  fans  en  avoir  au- 
.€itne  coimoii&mce*  Ariftote  eft  celui  qui  en  alè 
'  plus  £iit  d'orage  ,  tous  fb  livres  en  (ont  lem^ 
plis ,  &  il  y  eu  a  quelques-uns  qui  ne  font  que 
pure  Logique,  Il  piopo&  Ôc  ti[out  toutes  cho- 
fys  par  ces  beaux  mots  de  j:#;hv*  d'tffiee^ttaSi^. 

puijpmce,  écnattiwê^ésfarmê^  defi$$$êÙ9JC  ,de' 
qtêitlitez  ,  de  caolê  par  fot  ,  de  caufe  pf^r  acci- 
dent. Ses  (éclateurs  ont  de  la  peine  a  compren- 
jdre  que  fies  mots  ne  lignifient  rien  ,  &  qu'on 
n*eft  pas  plus  f^vant  qu'on  étoit  auparavant  v 
quaaa  on  leur  a  oui  dire  que  le  feu  diflbut  lès 
^nctaux  ,  parce  qu'il  a  la  faculté  de  difToudre  -,  8c 
qu'un  homme  ne-  digése  pas ,  a*  cau&  qu'iî  a 
ieftomach  fiMble,i>a:q|ie  ùi  facideé  cmêoUficê 
ne  fait  pas  bien-  Ces  mAions; 

E.eft  vrai  que  ceux  ,  qui  ne  fe  lervenr  que  de 
Xbs  tesmes  ^de  ces  idcçs  gp^crales  pouxs  eo^^lîv 
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ëuff  tontes  chofes^  ne  tombent  pas  d'ordinaire 

aaiis  un  erand  nombre  d'erreurs,  que  ceux  qui 
fc  lèrveiit  (ealemcm  des  termes  ,  qui  ne  rcveil- 
lh\i  que  les  idées  confu&s  des'ièns.  Les  Philo« 
ibj^ies  ichobftiques  nerfent  pas  fr  fujecs  à  Ter^» 
trur  que  certains  Médecins  qui  dogaiatifent,  SC 

Îui  font  des  {yftemes  fur  quelques  expériences , 
ont  ils  ne  conneiilènt  point  les  raiibns  ;  parce 
que  les  feholaftiquts  parlent  S  genéralaincnt 
qu*ils  ne  fë  hazàment  pas  beaucoup; 

Le  feu  échauffe  ,  (ccne ,  durcit ,  &  amollit , 
parce  qu*H  a  la  faculté  de  produire  ces  ciFcts.  Le 
&né  purge  par  là  quaiicé  purgative ,  le  pain  mé-^ 
me  nourrit,  (ion  kveur ,  par  ùl  qualité  nutri- 
tive ou  nourirtante  :  ces  propofitions  ne  font 

£)int  (ujettes  à  Terreur.  Une  qualité  eftcequx 
it  qu*«n  appelle  une  cholè  d*an  tel  nom  ,  on 
ne  peurienier  k  Ariflote  ^  car  mSn  cette 
nition  cft  inc^teffeblè.  Telles  oiT  (emblaWes 
manières  de  parler  ne  font  point  faufles,  mais 
c'eft  qu'en  eltw't  elles  ne  iignifientrien.Ce»  idées 
^raçaesfcindéterminé&  n'engagent  point  àsms 
l'erreur;  maisettes  (bm enôâreasentinudles  kh 
découverte  de  la  vérité. 
*  Car  encore  que  Ton  fçachequ'ily  a  dans  le 
fini  une  forme  fubftamielle  accompagnée  d'un 
million*  de  facultev  ftmblablef  â  celle  d*é^ 
chauffer ,  de  dibter  ,  de  fondre  Tor  ,  Targent 
êc  tous  les  métaux ,  d'éclairer  ^  de  brûler ,  de 
cuire  :  fi  Ton  me  propolbit  cette  difficulté  à  re- 
(budre ,  fçaveir  >  &Ie  &u  peut  durcir  de  la 
boue  Se  fimollir  de  la  dec  :  les- idées  de  for^ 
mes  fubftantielles  &  des  facultez  de  produire 
h  chaleun,  la  rarcîaâion ,  la  fluidité  ,  &c.  ne 
tne  ferviroienc  de  rien  pour  reconnottre  £  le  ^ 
ftroit  capable  de  durcir  de  b  bouë  ëc  d*amoI- 
lù;  de  la  cire  y  n'y  ayant  aucune  liailoii  en- 
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ttire  les  idées  de  dureté,  delà  boaë  Se  de  moUefiè 
de  la  cire ,  &  celles  de  forme  fiibftantielle  du  fcn^ 
de  des  qualité  z  de  produire  la  raréfadion,  la  flui-- 
dite,  &c,  C  eftlamcme  choie  de  coûtes  les  idées 
générales  :  ainfi  elles  (bnc  enticreipiint  ihudks 
{leur  léfbuélre'aâicune  queftîon. 

Mais  fi  Ion  fçait  que  le  feu  nVft  autre  cho- 
.  (t  que  du  bois  dont  touces  les  parties  iont  en  c  on- 
rinucUe  agitation  ,  &  que  c  cft  feulement  par. 
cette  agitation,  quil  excite  en  nous  le  fentîmeniT 
de  chaleur.  Si  Ton  fçait  en  même  temps  que  la 
molciredela  boue  necoûlîfte  que  dans  un  mc-^ 
lange  de  terre  &d'eau  :  comme  ces  idées  ne  font 
point  conlbfes  Se  genéralés ,  mais  dirtîn4Scs  & 
particoflieres ,  il  ne  fera  pas  diffi  ;ile  de  voir  que 
la  chaleur  du  feu  doit  durcir  la  bouc  ;  parce  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  £icik  à  concevoir  qu'un  corps  ' 
en  peut  remuer  un  autté,  &  étam  ag  té  il  le  tcï'k>^ 
contre.  OA  voit  fins  peine  que  puifque  la  cha- 
leur que  l'on  refît nt  auprès  du  fcu^eft  caufrepar 
le  mouveaient'des  parties  iniènlibies  du  bois,  qui 
heurtent  contre  les  tnaiiis  ,  A  l -cfh  expolè  de  là- 
bouc  a  la  chaloKr  du  feu  ,  les  parties  d'eau  qui 
font  jointes  à  la  terre  étant' plus  délices  &  par  ' 
confequent  plutôt  agitées  par.  le  choc  des  petite 
corps  qui  fortentdufeu,  que  les  parties  groffîe* 
res  de  {la  terre  ,  elles  doivent  s  en  féparer  &  la' 
laliferféche  &  dure»On  verrade  même  évidem-- 
ment  c|ue  le  feu  ne  doit  point  durçir  la  cire ,  fi- 
Ton  fçait  que  les  parties  qui  la  compo&nt,font 
branchuës  Se  à-peu-prés  de  même  grofleur.Ain-- 
fi  les  idées  particulières  (ont  utiles  à  la  recherche  ' 
delà  vérité  ,  &  les  idées  vagues  Se  indctcmû-»- 
nées  n'y  peuvent  de  rien  Gavik  y  Se'  engagent  ce- - 
pendant  infcnfiblemcntdansrerreur. 

€ar  les  Philofopkes  ne  fc  coAKeucciit  p^  de  fà- 
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fervîr  de  termes  généraux,  &  dt-s  idées  générales 

qui  y  ïjcponclent  :  ils  veulent  outre  cela  qui  ces 
termes  fignifient  de  certains  êtres  particuliers. 
Ils  prétendent  cju'il  y  a  quelque  fubftance  diiliiu 
guee  de  laiiiatiére  ,.qui  eft  la  iormede  la  ma« 
ticrc,  &  une  infinité  de  j.>etits  êtres  diftingue^ 
rctllLmcnt  de  la  maticre  &  de  la  forme  :  &  ils 
en  fuppofent  d-oruinaire  autant  qu'ils  ont  de  dif^ 
.férentes'iènÉittioiis  des  corps  &  qu'ils  penlent 
que  ces  corps  produifènt  d'cfFets  diflèrens. 

Cependant  il  cft  vifible  à  tout  homme  ca-  ' 

Îablc  de  quelque  attention  que  tous  ces  petits 
rrcs  diftinguet  du  feu  par  exemple    Se  que 
Ton  fîippofe  êtïecôrenus  pour  y  pK)dmre  la  cha- 
leur ^  la  lumitre  ,  ht  dureté  ,  la  fluidité  ,  Sec,  ne 
Xont  que  des  iidions  de  l'imagination  qui  ré- 
volte contre  la  raifbn;  car  laraifbn  n'a  point 
.dHdfe  panictiliére  cpxi  tepréieme  ces  petits 
êtres.  Si  l'on  demande  aux  Philolophcs  quel- 
le forte  a  entité  c'^ft  que  la  faculté  qu'a  le 
feu  d'i-çlairèr ,  ils  ne  répondent  autre  cnore  fi* 
noii  que  c'eft  un  être  <yxi  é(t  la  caufè  que  le  ftu 
çft  capable  de  produire  la  lumière.  Telkmcixt 
.que  Tiaée  qu'il-ont  de  cette  faculté  décelai rcr^ 
n'cft  pas  différente  de  l'idée  générale  de  cau(è 
de  ridée  confufc  de  Tefiet  qu'ils  ^eoyent^-  Ils 
n'ont  ôonc  point  d'idée  claire  de  ce  qu'ils  di- 
fcnt  iors  qu'ils  admettent  de  ces  êtres  parti- 
icnlîers  j  &  ils  diinc  ainfî  ce  qu  ils  ne  conçoi- 
vent pas ,  Se  ce     il  tfk  JPc\&ïÎ€S  iiiipofliWe  ^ 
jÇQnceypAr.» 
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CHAPITRE  Ul. 

De  terreur  la  plus  dangtreufe  de  U  fhilofr^ 

tbU  des  Anciens.  . 

NO  N  (èulement  les  Philofophes  diftnt  ce 
qu'ils  ne  conçoivent  poijit ,  lors  qu'ils  ex- 
pliquent les  efiècs  de  la  nature  |Kir  de  certains 
'  fcres  dont  ils  n'ont  aucune  idée  paxticuliére  5  ils 
fourni/lent  même  un  principe  dont  on  peut 
tirer  diredcmenc  des  conièquences  tres-faujifcs 
iL  tres-dangereu&s* 

Car  fi  <xi  TuppoCe ,  4sion  leur  (èntiment  ^ 
quHI  y  a  dans  les  corps  <]udlques  entitez  diftim- 
guces  de  la  matière  5  n'ayant  point  d'idée  dif- 
tinâe  de  ces  entitez  ^-on  peut  facilement  s'inU'- 
giner  qu  elles  font  les  véritables  ou  les  ptincijpa^ 
kscau&s  des  effbts  que  Ton  voit  arriver.  Etc'eft 
ni  fuie  le  fen  riment  commun  des  Philofophe  s 
x>rdinaires  ;  car  c'e^fl:  principalement  pour  ex* 
pliquer  ces  effets ,  qu'ils  pen&nt  4]u'il  y  a  des 
R>rmes  iiibftantielles ,  des  qualitez  réelles  ^ 
d'autres  jfèmbiables  entitez.  En  fuite  en  con/î- 
dcrant  attentivement  l'idée  que  Ton  a  de  caulè  ^ 
ou  depuiliànce  d'agir  ^  -on  ne  peut  douter  quâ 
cette  idée  ne  repre&nte  quelque  cho&  de  divin. 
Car  l'idée  d'une  puiflancc  (buveraineeft  l'idée  de 
la  fupreme  divinité ,  &  Tidce  d'une  puiitincc 
lùbalterne  eft  l'idée  d'une  divinité  ijircrieure  , 
mais  d'une  véritable  divinité ,  au  moins  ièlon 
la  penfce  des  Païens  ,  fi  la  puiiFance  ou  la  caufè 
eft  vtritrblc.  On  admet  donc  quelque  choie  de 
divin  dans  tous  les  corpj  qui  nous  environnent» 
lors  qu'on  admet  des  formes ,  des  facultCK ,  des. 
qualitez ,  des  venus  ,  ^  des  êtres  ré^^  caja- 
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;blc«  de  produire  cenaiiis  e&ts  par  la  force  de 
leur  nature  ,  &  Ton  entre  ainfi  inlènfiblement 
dans  le  fentiment  des  Païens  par  le  refpeâque 
Ton  a  poui-leur  Philofophie.  Il  eft  vrai  que  k 
foi  nous  redreile ,  mais  peut-être  que  Ton  peut 
dire  ,  que  fi  le  coeur  eft  chrétien ,  le  fond  de 
rcfprit  eft  Païen. 

De  plus  il  eft  difficile  de  &  perfiiadcr  que  Voix 
ne  dcHve  point  craindre  ni  aimer ,  &pui(que 
.ramour  Se  la-ctaince  (ont  la  véritable  adoration 
de  Tefprit  ,  il  eft  difficile  de  (è  perfiiadcr  que  l'on 
ne  doive  point  adorer  les  choies  qui  peuvent  agir 
jGir  nous,  qui  peavenc  nous  punir  par  quelque. t*  C^o  e« 
douleur,  ou  nous  .  rccocnpen(èr  par  quelque  ntm  4- 
plaijîr, Car  tout  ce  qui  peut  agir  fur  nous  ,  corn- 
me  caufe  v-éritable  &  réelle ,  eft  neccilàirenient  ^^1^^^^ 
au  defliis  de  nous ,  (èlon  S.  Âuguftin  &  félon  la.  ^uto ,  nifi, 
xaitbn  :  &  felonle  même  Saint  Bc  la  même  rai-  intentions 
fon  :  c'eft  une  loi  immuable  que  les  chofcs  infe-  J^'*^/'.*^' 

.    '     ^  •  ^     ,  n  ntcabtjtù 

noires  fervent  aux  luperieures.  Et  c  eft  pour  ce  s 
j?aifon$.que  ce  grand  Saint  recomiyoit.z«que  le  tllampM 
corps  ne  peut  a^irfur  l^iaae  ,  i.  &  quc.ricn  ne  arbitrer  • 
gçut  être  au  deflus  de  Tame  que  Dieu.  mIu'^ 

JDans  les  faintcs  Ecritures,  lors  que  Dieu  ^„ 
prouve  tmx  Ifraelires  qu'ils   doivent  ladorcr,  tanqtuiml 
c*cft-a-dire  qu'ils  doivent  le.  craindre  Ôc  qu'ils 
doivent  Taimer ,  les  principales  raifons  qu'il  ^^'*f'^' 

^      r       •  '      j    i'       -n^  1  ^  domina' 

apporte  ,  lont  tirées  de  la  pumance  poux  les  re-  /y^,,, 
compenîcr  &  pour  les  punir.  Il  leur  reprciènte  1.  ^.oiiir. 
ks  bien^Ëdts  Se  les  punitions  qu'ils  ont  reçfts.c*  s* 
die  lui,  &  qu'ila  encore  la  même  puilfance^  Il 
IcurdciFcnd  d'adorer  les  dieux  des  Païens ,  par- 
ce  qu'ils  n'ont  aucune  puiilance  fur  eux ,  &  qu'ils  aVs.  Au- 
ne peuvent  leur ,  £iire  ni  bien  ni  mal.  Il  veut  guitio  Ut 
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iol^uiioù  la  ycrù^ble  cauTe  du  bien  âc^ujaul 
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Amdsch-  &  qu'il  n'en  nrrive  foint  or.ns  leur  ville  fc Ion ^fe 
3.         Piopi^étc,  qu'il  ne  &  lie  hiî  nthnc-,  prFce  que 
ks  caufes  naturelles  i>c  iont  pomt  les  vcritablcs 
,c;^Uics  au  maJ  c.ii'elks  CnibUnt  nous  Faire  j  & 
.comme  c  'cftDuu  ieui  qui  r.git  en  dles  ,  c*cftlui 
£:ul  qu*ilfauc  craindre  8c  qu'il  fsm  aimer  en  eK 
les  joli  ^€0  honor  (y>glorta. 

Enfin  celènnment,  qu'on  doit  cr  incire  Se 
-qu'on  doit  aimer  eequipcut  être  verir&ble  eau* 
é  du  bien  .&  du  màl  ^  lèmble  jfî  naturel  &fi 
Juftc, qu'il  ne  parcîr  pas  foflîble  dt  s'en  défai- 
lle. D..' forte  que  fi  i  on  fiippolc  cette  fuuffe  opi- 
inion  des  .Philolbphes  &:  que  nous  tâchons  ici 
détruire ,  que  les  corps  qui  nous  environ- 
nent (ont  les  vtritables  caufes  des  plai/îrs  & 
des  maux  que  nous  feinons-  la  raifon  établit 
iOne  religion  lènibL  ble  a  celles  des  Païens,  & 
va  à  approuver  le  dérèglement  univerfel  des 
rmeurs. 

Ileft  vrai  que  la  raifbn  n'enfdgne  pas  qu'il 
•faille  auorei  les  oignons  jSc  les  porrt  aux  par 
exemple ,  comme  la  tbuveraine  divinité ,  parce 
qu  ils  ne  peuvent  rendre  les  hommes  enriér»* 
iinent  heureux  lorlqu'iis  en  ont ,  ou  enrii  r.nv.  t  t  - 
•ma -heureux  lors  qujls  n'en  ont  point.  Les 
Pakns  aufli  neleur  ont  jamaisxendutantd  hon^ 
iieur  qu'au  grand  Jupiter ,  duquel  toutes  leuiî 
divinitez  dépendoient ,  ou  qu'au  .Sokii  que  nos 
fens  nous  ireprclbitent  comme  la  caulè  univer- 
ièlie ,  qui  donne  h  vie  &  ic  mouvement  à  tou* 
tes  chofe  : ,  &c  que  l'on  «e  peut"  $*empe(lher  de 
*     reg:  rcicr  comme  la  ouvc  raine  clivnii^'  ,  fî  1  on 
fiip^^oiè  avec  ^les    Phiiolôphif^  Païens  qu'il 
lenfeime  éilxis  '&n.itre  les  caqfês  véritables  de 
tour  ce  qu'il  feoAle  |>rôeiuire  iwm  lêulement 
fur  notre  corp^  de  fur  riôtre  e (prit ,  mais  en- 
core iur  uous  ks  ti^^  qtii  n^ous  uiviioiaicnr. 

*  ' ,  -       "        -         ■    V  Mm 


Mais  fi  l'on  ne  doit  pas  rendre  un  honncut 
fouveraiii  aux  porreaux  &  aux  oignons  ,  on  peut 
toajourskur  rciidre  quelque  adoration  partica- 
iicrc  j  je  v^îux  dire  qu]on  peut  y  penfer,  &  les 
aiiner  en  ouelque  m^iniére ,  puis  qu'ils  peuvent 
rendre  les  nommes  heureux  en  quelque  maniè- 
re ,  qu  on  doit  leur  rendre  lK>mieur  à  pro- 
pordoii  du  bien  qu'ils  peuvent  Ëtire.  Et  certai* 
«lement  les  hommes  penfent  que  ces  Icgiimes 
font  capables  de  leur  faire  du  bien ,  car  les  If- 
raelites  par  exemple  lie  les  auroient  pas  regret- 
tez dans  le  désert  ^  ils  ne  (è  fèroiem  point  con- 
ûAeect  comme*  m<il-heureux  &ts  eux  ,  •  s'ils 
,  n'euilent  cté  en  quelque  façon  ^leureux  avec 
eux.  Voila  ks'dcreglemens  ou  isous  engage  la 
rai(bn,l0rs  qu'elle  elt  jointe  mx  principes  de 
la  Philosophie  Païemte,  &  lors  qu^elle  fiiit  les 
impreffions  des  (èns. 

Afin  quk>n  ne  puilFe  plus  douter  de  h  Êiuflc- 
té  de  cette  miferable  Pbilolbphie  ,  &  qu  oa  ie<- 
connoifle  avec  évidence  la  foïdité  des  principes 
&  la  netteté  des  idées  dont  on  fe  ièrt  :  il  eft  ne- 
ceilaire  d'cubiir  clairement  les  veritez  qui  (ont 
oppofées  aux  erreurs  des  wdens  Philoibphes^ 
^  de  prouver  ën  peu  de  mots  qu'il  n'y  a 
*qu'an  vrai  Dieu  ,  parce  qu'il  il'y  a  qu'une  vraie 
4Caufe  :  que  la  nature  ou  la  force  de  chaque  cIk)- 
&  n'eft  que  la  volontc  de  Dieu  :  que  Doutes  les 
<au(es  naturelles'  lie  font  point  de  véritables 
caulcs  ,  mais  feulement  des  caufcs  occafion- 
nelles  :  &  quelques  autres  veritez  qui  feront  des 
Suites  de  celles  -ci. 

11  eft  évident  que  tous  les  corps  grands  8e 
petits  n'ont  point  la  force  de:  Ib  remuer.  Une 
.nx)ntagne,  une  .maifon ,  une  pierre  ,  un  grain 
de  iàble  ,  enfin  le  plus  petit  ou  le  plus  grand 

corps  q^ie  l'on  puiilb  concevoir ,  n'a  poiiV 
Tme  II.  P 
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'vement  qu'elle  communique  :  une  caufe  natu^ 
lellenîeft  donc  point  une  caufe  réelle  &  ven^ 
table ,  mais  feulement  une  caufe  occafionnelle,& 
^ui  dctermine  TAuteur  de  la  nature  â  (  agir  de 
Itelle  &  telle  manière  en  telle  &  telle  rencontre. 

Il  eft  confiant  que  c'eft  par  le  mouvement  des 
corps  fenfibles  ou  infènfibles ,  que  toutes  chofes 
fe  prodaifent  :  car  Texperience  nous  apprend 
que  les  corps,  dont  les  parties  lènfibles  ouinièn* 
iibles  -ont  plus  de  mouvement ,  (ont  toujeurs 
ceux  qui  agiffent  davantage  ,  &  qui  produifein 

Î)lus  de  changement  dans  le  monde.  Toutes  les 
brces  de  la  nature  ne  (ont  donc  que  la  volonté 
.  de  Dieu,  Dieu  a  créé  Je  monde  parce  qu'il  l'a 
voulu  ,  dixit  ^  fsSla  funt  ^  8c  il  remue  tou^ 
tes  chofes  ,  &  produit  ainfi  tous  les  effets  que 
nous  voyons  arriver  ,  pnxce  qu*il  a  voulu  aulfi 
certaines  loix  ièlon  lefquelles  les  mouvemens 
fe  communiquent  à  la  renèontre  des  corps  :  8c 
parce  que  ces  loix  font  efficaces ,  elles  agiflcnt  y 
)Bc  les  corps  ne  peuvent  agir.  Il  iVy  a  donc 
point  de  forces ,  de  puiilances ,  de  câuifes  verita-« 
bles  dans  le  monde  matériel  &  (ènfible ,  &  il  n'y 
faut  point  admettre  déformes,  de  Facultcz,  &  de 
^lisUtez  réelles  pour  produire  des  eâcts  que  les 
corps  ne  produii^nt  poirrt,  &.pour  {partager  avec 
Dieu  la  force  8c  lapuillance  qui  lui  font  tSkn^ 
tielles. 

Mais  non  feulement  les  corps  ne  peuvent  être 
csx&s  notables  de  quoi  que  ce  Toit ,  les  élprits 
•  les  plus  nobles  font  ^aits  une  iemblable  impuif- 

feiîce.  Ils  ne  peuvent  rien  connoître  fi  Dieu 
•ne  Jies  éclaire.  Ils  ne  peuvent  rien  fentirfiDieu 
ne  les  modifie.  Et  ils  ne  fout  capables  de  vou- 
loir quelque  clioie ,  qûe  parce  que  ïjleu  les  cgite 
Vers  luu  Ils  peuvent  déterminer  rimprcllion 
^c  Dieu leup donne  ^ur  lui  ,  vers  outre  ciioiè 
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que  lui  ,  je  Tavouc  ,  m:is  je  ne  fçai  fi  ccl.i  (c 
ftut  appeliez  puillance.  Si  pouvoir  pech  r  .ell 
une  ouiflance  y  ce  éra  une  puiiiànce  que  le  couc- 
^piiiffant  n'a  pas ,  dit  que  lque  pirt  S.  Auguftin. 
S'ilcs  hommes  tcnoient  dVux-mcmcs  la  puilDn- 
.ce  d'aimer  le  bien,  on  pouroit  dire  qu'ils  auroient 
quelque  puiliance  ^  mais  les  hommes  ne  peu^ 
*:«ent  aimer  ^ue  parce  que  .Gieu  veut  qu^ils  al*  . 
menc,&c]U('  Gi  volonté  eft  e-fficace.  L'rshcm- 
imes  ne  peusvuit  aimer,  que  parce  que  Di:irles 
pouÛè  &ns  cefle  vers  le  bien  en  général ,  c'eft-è 
'dire  vers  tui,  car  Dieu  ne  les  a  crée  &  ne  les  con- 
lèrve  jamais  fans  les  tourner  &  fans  les  pouf- 
.fer  vers  lui.  .Ce  ne  font  pas  eux  qui  iè  meuvent 
•vers  le  bien  engénéral^c'eflBieuquilesineut» 
Ils  fiiivent  (eulement  par  un  choix  entièrement 
libre  cette  imprcffion  (elon  la  loi  de  Dieu  ,  oii 
ils  la  déterminent  vers  de  faux  biens^  mais  il  ne 
•peuvent  la  dctermintîr  que  par  la  Vue  du  bien  : 
car  ne  pouvant  que  ce  que  Dieu  leur  fait  taire  ^ 
ils  ne  peuvent  aimer  qu:-  le  bien. 

Mais  quandvonfuppolèroit^.ce  quitft  vrai  ea 
Un  fens  , -que  les  efprits  ont  d'eux-mêmes  la 
^uiflfance  de  connoitre  la  vérité  Se  d'aimer  le 
bien,  fi  leurs  penfé.^s  leurs  volontez  ncpro-. 
duifbient  rien  au  dehors ,  on  pouroit  toujours 
-dire  quHls  ne  peuvent  rien.  Or  il  me pdroit  cres- 
certainque  la 'volonté  des  efprits  n'eft  pas  ca- 
pable de  mouvoir  le  plus  pctii:  corps  qu'il  y  ait 
au  nionde  y  car  il.eft  évident  qu'il  n'y  a  point  de 
Jîaitbn  necelHi  ire  entre  la  volonté  que  nous  ^  vous, 
îpar  exemple  de  remlier  nôtre  bras  .&  lemouve- 
n,ent  d:  nôtre  bras.  ïlcfb  vrai  qu*il  (e  remue 
Iprs  que  nou^  lé  voulons  ,  que  nous  fommes 
ainiila  caulèn'^ tutelle  du  rpouvcment  de  nôtre 
!bnis  :  mais  les  cautcs  liatucèlles  ne  (on:  point  de 
yériciùbles  cavxfas ,  ce  ne  xom  tjue  des  .caufcs  occa- 
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tonnelles ,  qui  n'agirent  que  parla  force  STef- 
ficace  de  1 1  volontc  de  Dieu ,  comme  je  vkiis- 
d'cAplkjuer. 

Car  commenc  peurions-aous  remlicr  nôtre 
h^s  }  Pour  le  remiiér  il  faut  avoir  des  efprits  ani- 
maux, les  envoyer  par  de  certains  nerfs,  vers  de 
ctrrains  mufcles  perles  enfltr&  les  racoiircir  y 
esLt  c'eilainfi  que  le  bras  qui  y  tSt  attache  le  re- 
mué ,  ou  lèlon  le  rjiitiment  de  quelques  autres 
on  ne  fçait  encore  comment  ceh  Cé  fait.  Et  nous 
voyons  que  les  hoiTimes  qui  ne  f:avent  pas  feu-- 
lémjnt  s'ils  ont  des  efpiits,  desnex.s,&.  des  mdir 
des  remuent  leur  bras,  &  le  remuent  mèm  :avec. 
plus  a'addrelfe  &  de  facilité,  que  ceux  qui  fca- 
vent  le  mieux  l'anatomie,  C  eft  do:ic  q  le  t'^s* 
homnics  veulent  remuer  leur  bras ,  &  qu'il  n'y  a 
que  Dieu  qui  le  puiil^  &  qui.  le  f^ache  remuera 
Si  un  homme  ne  peut  pas  rcnvcrfer  «ne  tour  ^ 
au  moins  fcait  il  bien  ce  cju*i  i  '  .lUt  f  ijreporirla 
renverfcr  r  mais  il  ny  a  point  u'hojnme  ui  '  .a- 
jchc  lèulcment  ce  qu'il  taut  faire,  poor rem;  e .  un 
de  Ces  doits  par  le  moyen  des  efprits  anim  lUx. 
Comment  donc  les  ho.nmes  pouroient  ils  re- 
muer leurs  bras  ?  Ces  choies  me  paro  iientévi^ 
dentés  &  i  tous  ceux  qui  veulent  pen(er  ,  quoî*^ 
qu'elles  (oient  peut-être  incompréhenfibles  à  tous 
çtvx  qui  ne  veulent  que  fentir. 

MsLi^  non  feulement  les  hommes  ne  ibnt  point 
les  véritables  caules  des  mouvemens  qu'ils  pro* 
duifenr  dans  leur  corps,  il  (èmble  même  qu'il  y 
ait  contradicl:ioa  qu'ils  puillent  l'être.  Caufe 
véritable  cft:  une  caulè  entre  laquelle  &  fonciïcc- 
lléfprit  appérçoit  uneliaifonneceUaire,  c'eftain- 
fi  que  je  Tcntttis.  Mais  il  n'y  a  que  Mtre  infi- 
niment p.  rfait^,  entre  la  volonté  duquel  &les 
eiFets  l'elpu£  ^pperçoive  une  li^ifon  neceilaire, 
llii'jjadonc^ueDicu  qui  [oit  véritable  caufe,, 
-  ^  ii) 
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lîon  ,  (5h  ne  pouroit  pas  dite  en  ce  cas  que  DiCE 
Dieu  leur  commmiiqucroic  ta  puiirance,puifqu'i!S' 
ne  pouroient  lien  faire  de  cç  qu^ls  fcuhaite. 
roient.  Cependant  les  volontez  de  ces  efçnts  fe- 
roient  des  caufes  naturelles  des  efiè«qûifcpio- 
duiroienc.  Tels  corps  ne  feroient  mus  à-droite,* 
que  parce  que  ces  efprics  voudroient  qu'ils  fuf-- 
£it  mûs  à  gauche  5  &  le  s  defirs  de  ces  efprits  dé- 
termineroient  la  volonté  de  EHeu  à  agir ,  com- 
me nos  volontez  de  remuer  les  parties  de  nôtre 
corps ,  déterminent  ia  première  caufe  à  les  re- 
muer. De  force  que  toutes  les  volontez:  des^cf- 
pritsnefontquc  des  caufes  occaficmnellcs. 

fi  après  toutes  ces  raifons ,  Ton  vouteit 
encore  foûtenir  que  la  volonté  d'un  Ange  qui 
sémiiëroit  quelque  corps  ,feïoit  une  véritable 
caufe  &  non  pas  une  c«*fe  occafionnellc  ;  il  cft* 
évident  que  ce  même  Ange  pocreit' êtpe  veiita^ 
ble  caufe  de  la  cccatioa  &  de  l'aneantiilemcnt  de 
toutes  «hoiies»  Cac  Dieu  lui  pouroit  conurtuni- 
qttir&  puiiànce  de  créer  &:d*aneaatir  les  corps 
comme  celle  de  les  remuer  ,s'il  vouloir  que  les 
chofcs  fuilcnt  créées  &  anéanties  <cn  un  mot  s'il 
vouloic  que  tontes  chofes  arrivaffent  comme 
r Ange  le  foiAakcroit ,  de  même  qtf il  a  vouln 
que  les  corps  fuilcnt  mûfe  commo  TAnge le  voll«*' 
droit .  Si  Ton  prétend  dorui  pouvoir  dire  qu'un 
Ange  &  qu'ttii  hemoK:  foient  véritablement 
moteufs,  i caufe  que  f'^^'temuë  les  corps  loirs 
qtt?ils  le  foubaitent  :  il  faut  dire  aufli  qu'un  hom- 
me  &  qu'un  Ange  peuve^it  être  véritablement 
créateurs  ,  puifque  £>ieu  peut  créer  lors  qu*ils  le 
•voudront.  Peut>-  "  ^  -^émc  qu'on  pouroit  di- 
re que  les  plus      ^'        ytimt  ou  qu^  la  m**^ 
licre  toute  feule  feroii  .       vement  caufe  de  la 
création  de  quelque  fubltance  ,  fi  l'on  fuppofoîc 
«0mms  les  Philoiophes  ,         l  exigencc  dç  h' . 
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matière  Di-u  produililt  les  fermes  (iibftantkl- 
les.  Ec  enlui  parce  que  Dieu  a  relblu  de  couce 
éternité  de  créer  ea  de  certains  temps  certaine» 
choies  )  on  pouroit  dire  attlTt  que  ces  temps  fe- 
roient  caufcs  de  la  crcàtion  de  ces  êtres  :  de  mê- 
me qu'on  ptctend  qu'une  boule  qui  en  rencon- 
tre une  autre  e(l  la  véritable  caufe  du  snouve-» 
ment  quelle  lui  communique  ;  àcan(e  que  Dieu; 
a  voulu  par  (a  volonté  générale  qui  fait  l'ordre 
de  la  nature ,  que  lors  que  deux  corps  ù  ren- 
contreroienr,  il  (è  fifl;  œe  telle  &  telle  communi* 
cation  de  mouvement. 

Il  n'y  a  donc  qu'un  feul  vrai  Dieu  &  qu'une 
&ule  cau&  qui  ibit  vencablemenc  caulè  5  àc  Von 
ne  doit  pas  s*imnginer  que  ce  qui  précède  un  ef- 
fet en  (bit  la  véritable  cau(ë.  Dieu  ne  peut  même 
communiquer  là  puilfance  aux  ciéatures,  ,  fi 
nous  lliivous  Ls  lumières  de  hi  raiibnjil  n'en 
peut  faire  de  véritables  caufès ,  il  n'en  peut  faire 
des  dieux  )  mai%  quand  il  le  pouroit  ,-nous  ne 
pouvons  concevoir  pourquoi  il  le  voudroit. 
Coips,  efprits,  pures  intelligences ,  vous  ne  pou- 
uexdonc  rien<.  C'cft  celui  qui  yous^i  faits,  qui 
vous  kchiic  &  qui  vous  agite,  C*e(tcdtti  qui  a. 
créé  le  ciel  &  la  terre, qui  en  rcgie  les  mou ve- 
mens.  Enfin  c'eft  l'Auteur  de  nôtre  être  qui  exé- 
cute Àiosi  YoJontez  «  femel  fuffit ,  femfet  faret. 
Il  remue  même  nocre  bras  lors  que  nous  nous 
en  fervons  contre  fes  ordres  ,car  il  fc  plaint  par 
fes  Prophètes  que  nous  le  faifons  lervir  ànosde- 
iùrs  injulks  &  criaiinels. 

Toutes  ces  petites  diviuitez  des  Païens ,  & 
toutes  ces  cau(ès  particulières  des  Pliilofophes  ne 
font  donc  que  des  chimères  que  le  malin  cfprit 
tâche  d'établir  pour  ruginer  le  culte  du  vrai  Dieu» 
Cen*eft  'pointla  rbilofophie  o^ue  l'on  a  receuë 
«d'Adam  qui  appreiulces  cboles,c*cftcdle  que* 
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Von  a  rcccuc  du  (erpent  ,  car  depuis  le  pcclié 
refprit  de  l'homme  cft  tout  païen.  C'eft  cette 
Philolbphie  qui  jointe  aux  erreurs  des  (èns ,  a  fait 
adorer  le  Soleil,  &  qui  eft  encore  aujourd'hui  la 
caule  uni verfcllc  du  dérèglement  de  refDrit  &de 
u  corruption  du  cœur  des  hommes.  Pourquoi ^ 
difent-ils  parleurs  actions  ,  &  quelquesfois  mê- 
me par  leurs  paroles  ,  n^dmerons  nous  pas  les 
corps  ,  puin?|Uc  les  corps  font  cap.;blcs  de  nous 
.coiiibler  de  phiûrs  1  Ec  pourquoi  le  mocque-t'on 
des  Ilradites  quiregretroientles  choujc  &  lesoi* 
gnons  de  l'Egypte  3  puilqu'ils  étoienc  cffcAive- 
mcnt  mal-heureux  étant  privez  de  ce  qui  pou- 
voit  ies  rendre  en  quelque  manière  heureux  ? 
Mais  la  Philolbpjiie  que  Pon  appelle  nouvelle , 
que  pour  e^Faroucher  les  cfprits  (oibles  Ton  re« 
préièntc  comme  u  i  ipeâ:re,qi:ieroa  méprife  8C' 
que  Ton  condamne  fans  l'entendre  ,  contre  la- 
quelle tant  de  gens  combattent  ^  &  par  laquelle 
aufli  tant  de  gens  font  vaincus ,  car  il  eft  jufte 
ue  la  veritc  triomphe  :  la  Philo  ophie  nouvelle 
is-je  ,  puis  qu'on  fe  plaî:  à  rappcrllcrainfij  ruine 
toutes  les  railbiis  des  libertins  par  rétabUilement 
^u  plus  grand  de  fes  principes  5  qui  s'accorde  ^ 
parfaitement  avec  le premier  principe  de  lare-  ^^/^^^^ 
Egion  Chrciienne  ^  qu'il  n-j  faut  aimer  &  crain-  Qhn^U'l 
dre  qu*un  Dieu,  puiiqu'il  n'y  a  qu'uji  X)ieu  qui  ftdifratres 
-nous  puilie  rendre  heureux.  meiy  ^u^ 

Car  fi  la  reliiiion  nous  apprend  qu'il  n'y  a  f^'^  'l^* 
quun  vrai  Dieu,  cette  Pnuoiophie   nou .  fait  untvcrm 
•connoître  qu'il  a'y  a  qu'une  véritable  eau (e.  Si  niH  idnm, 
Ja  rtligion.nous  apprend  que  toutes  les  divinï-  ''^''"f"/*" 
tezduPaganifmene  font  que  des  pierres  &  des 
métaux  iàns  vie  &  fans  mouvement ,  cette  Phi-  nbi  -vtn. 
lolbphie  nous  dcejOi^ref<^tufli  que  toutes  les  eau-  (untur 
&s  fecondcs:OU  toutes  les  divaiitez  de  la  Philo- 
fcpliie  ,  ne  font  que  de  la  matière  Se  des  voton-  ^^Ipf^' 
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^enifi  inefficaces.  Enfin  fila  religion  nous  ap- 
yiMusi  prend  qu'il  ne  faut  point  fléchir  le  genouilde^ 
kéetêfire  vMt  les  Dleux  qui  ne  (ont  point  Dieux  ,  cette 
lUtùChr  .  Philofophic  nous  apprend  auflî  que  nôtre  imagii* 
uSZur^^  nation  &  nôtre  efprit  ne  doivent  point  s'abattre 
gf„tis  devant  la  grandeur  Se  là  puillànce  imaginaire- 
S>ctu  non  dcs  caufës  qtii  nc  (ont  point  cauiès:.  qu'il  nefauc 
•mujudift  aimer  ni  les  craindre  qu'il  ne  faut  point 

■éuit  «ifi-  ^  occuper  :  qu  il  ne  tauc  penlcr  qu  a  Dieu  Icul^ 
Mm  "voir  Dieu  en  roîires  choies  ^  adorer  Dieu  en  tou- 
iM.  ni-   tes  cholièsj^craindre  Sl  aimerSieu  en  toutes  cho«- 

Jiunui 

Aue.Tr  Mais  ce  n'eft  paslà  rinclination  de  quelques^ 
2$Jïn  Chiblbphes ,  ils  ne  veulent  point  voir  Dieu  y  ils 
iM*.  ne  veulent  point  pen(èrà  Dieu  j  car  depuis  le  pe* 
ché  il  y  a  une  fècrett»  oppofition  entre  Thom- 
me  &  Dieu.  Ils  prennent  plaifir^à  fe  fabriquer 
des  Dieux  à  leur  fantaifie  ,  ils  aiment  &  crai*. 
gner.Êvolontierslesfiâionsde  leur  imagination^ 
con  me  les  Païens  les  ouvrages  de  leurs  mains. 
Ils  reilemblent  aux  enfans  qui  tremblent  de- 
vant leurs  compagnons  après  qu'ils- les  ont  bar«* 
bouillez.  Qu  fii'on  veut  une  comparai&n  plus 
Aohle  ,  quoi  qu'elle  ne  foit  peut^^êtrc  pas  fi  ju^ 
fte  ,  ils  rellcmblent  a  ces  fameux  Romains  qui 
avoient  de  la  crainte  &  du  refpecl.  pour,  les  £U 
étions  de  leur  efprit  qui  adoroiénr  (btces^ 
ment  leurs  Empereurs  après  avoir  Utché.  l!ai^ 
daAS  leurs  i^pothcoiès 
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CHAPITRE  IV. 

%xfliciit'îonéde  la  fecondcpartie  de  ta  rsgle  genf- 
raie,         Us  rhiiojophcs  ne  l' oh  fervent  point , 
que  tdmfieof  DejcarM  l*é$  ftrt  exuâement 
ûb/ervée. 

ON  vient  de  faire  voir  dans  quelles  erreurs 
on  eft  capable  de  tomber  ,  Ibrfqu^on  rai- 
sonne Cm  les  idées  faulFes  &  confbiès  des  &ns ,  St 
43ii  les  idées  vagraes  8c  iifdéterminées  d^  la  pure 
Logique.  Ec  Ton  reconnoît  aflez  par  là  que  pour 
confervcr  rcvidence  dans  fcs  perceptions ,  il  eft 
abiblument  néceflaiie  d'x>bieryer  exaâement 
fa  règle  que  nous  venons' de  prefcrire  ^  &  d'e- 
xaminer quelles  font  les  idées  claires  &  di* 
ihnâies  des  chofes  ,  poux  ne  jraifonnei;  que  fur 
t^es  idées. 

Dans  cette  même  règle  générale  qui  regardé 

4efujetde  nos  études,  il  y  a  encore  cette  oir- 
conftance  à  biai  ren[iarquer*  ^  fi^voir  Que  nous 
tlevons  (011)01118^  commencer  par  les  cko&s-les 
flvis  (impies les  plus  £ieiles  ^ic  noas7  arrê|:et 
.même  long -temps  avant  que  d'entreprendre  lii 
recherche  -des  plus  compoiées .    Car  fi  Ton  ne 
doit  ^(bnner  que  fui  des  idées  diftinâes-^. 
pour  conferver  toujours  l'évidence  dansiès-per^ 
ceptions  5  il  eft  clair  qu41  ne  faut  jamais  palier 
à  la  confideration  des  chofes  compofces ,  avant 
que  d'avoir  confideré  avec  beaucoup  de  foin  &  ^ 
Vétre  rendu  fort  familières  les  ntnples  dont 
•elles  dépendent  :  puifque  les  idées  des  cliofcs 
eompolées  ne  Ibnc  pomt  clairç^  &  ne  peuvent 
'4$£ae  ,  lors  qu  *on  ue  connott  que  confufanenc 
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&  qu'impartaiceineac  ks  plus  iimpks  ,  gui  lo^ 

eoiupofent. 

On  connoit  les  cbo&s  imparfaieemenc ,  lors 
qu'on  nVft  point  allbrc  que  l'on  .n  a  confîdcré 
toutes  les  parties  :  ôc  on  les  connqît  conlufc- 
ment ,  lors  qu'elles  ne  font  point  allez  faniilié^ 
'  tes  à  l'eforic ,  quoi  que  Ton  Coit  aifuré  que  Toft 
enaconnderéioutes  les  parti  s.  Lorfqu'on  ne 
les  connoit  qu'imparfaitement  ,  on  ne  Fait  que 
des  xaifonneniens  vxai-Ièniblables.  LorR]u'on  les 
appercoic  contulcmenc ,  il  n'y  a  point  d'ordre  ni 
de  lumière  dans  les  déduârions  :  on  ne  fçait  fou- 
vent  od  l'on  efl:  ,  &  pu  l'on  va.  Mais  lorfqu'on 
les  connoit  inipa^aitement  &  contufcmenc 
tout  enfen^ble ,  ce  <|ui  eft  le  plus  ordinaire  ^ 
on  ne  fçait  jamais  clairement  ni  ce  qu'on  re- 
cherche ,  ni  les  moyens  de  les  rencontrer. De  (or- 
te  qu'il  tH  abioluuienc  ncceliàire  de  garder  in- 
Yiolablement  cet  ordre  daiis  [es  ciudes^  de  com^ 
fnemer  toujours  fi$r  Us  chofes  les  plus  fimples  ,  enh 
examiner  toutes  les  parties  ,  0*  fe  les  rendre  fa^ 
mUmes  (ivant  que  de  fajfisr  aux.  flus  compofée^ 
dont  elles  dépendent. 

Mais  cette  f  egle  ne  s*accorde  point  avec  l'in- 
clination des  hommes  ,  ils  ont  naturellement 
du  mépris  pour  les  chofes  qui  fcnabknt  faciles;^ 
&  leur  efprit  qui  n'efl  pas  &it  pour  un  objet 
borné  &  qui  Cott  aifé  de  comprendre ,  ne  peut 
'  s'arrêter  long-temps  a  la  confulcration  de  ces 
idées  finiples,  qui  n'ont  point  ie  caractère  de 
i^ifini  pour  lequel  ils  font  faits.  Us  ont 
•contraire  &  pat  >tatfnême  raifon  beaucoup  de 
-refpedl  &  d'empreifcment  pour  les  chofes  gran- 
•des  &  qui  tiennent  de  i  hiiini ,  &l  pour  celles, 
qui  fontfobicures  fit  myfterieu(ès.  Ce  n'efl:. 
qu'ils  aiment  les  teiiébtes ,  mais  c'ejQ:^u*il& 
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«fperent  trouver  dans  les  ténèbres  un  bien  &  une 
vérité  capable  de  les  (atisfaire, 

La  vanité  qui  eA  toujours  de  toutes  les  me. 
chantes  afEiires  donne  anill  beaucoup  de  branle 
aux  efprits  pour  les  jetter  d'abord  dans  le  grand 
Se  l'extraordinaire-Sc  une  fotte  clperance  ce  bien 
rencontrer  les  y  tait  courir.  L'expérience  np- 
|>rend  que  la  coimoillànce  b  plus-  exa^e  des 
choies  ordinaires  ne  donne  point  de  réputation 
dans  le  monde  ,  &  que  celle  des  cliofes  peu  corn- 
jiiunes ,  il  coniufe  éc  fi  imparfaite  qu  elle  puiiiè 
être ,  attire  toujours  1  eftune  Se  le  refpeâ  de 
^eux  qui  Ce  (ont  volontiers  une  haute  idée  de  ce 
qu'ik  n'entendent  pas.  Et  cette  expérience  dé- 
termuie  tous  ceux  qui^ibnt  plus  feniibles  à  la  va- 
nité qu'a  la  vérité  (  qui  font  cercaineoient  le  plus 
grand  nombre)  à  une  recherche  aveugle  de 
ces  connoilfances  fpécieufes  &  imaginaires  des 
^hofes  grandes  &obLcurcs« 

Combien  de  gens  rejettent  la  Philofbphie  de 
l4onfieur  Z)e(cartes  par  ce^te  plai(ànte  raifbtt 
que  les  principes  en  font  trop  fimples  de  trop  fa- 
ciles. U  n'y  a  point  de  termes  oblcurs  &  inyfte- 
rieux  danscettePhilofophie  :  des  femmes  &  des- 
^erfbnnes  qui  ne  fçavent  ni  grec  ni  latin,  font 
capables  de  l'apprendre  :  il  faut  donc  que  ce  foie 
peu  de  diofc ,  6c  il  n  ell  pas  juftc  que  de  grands 
[génies  s'y  appliquent.  Ils  s*imagine«t  que  des 

Î)rincipes  A  clairs  SC'^  /impies  ne  Ibnt  pas  aâèz 
éconds  ,  pour  expliquer  les  effets  de  la.  nature 
qu'ils  fuppofent  obcure  &  enibaralféc.  Ils  ne 
voyent  point  d  abord  l'ufàge  de  ces  principes  ^ 
•qui  (ont  trop  fimples  &  trop  *ficiles  pour  ^rete- 
nir leur  attention  ,  autant  de  temps^  qu'il  en  faut 
.pour  en  reconnoître  luiàge  &  l'étendul'.  Ils  ai- 
iinent  doncmieux  expliquer  des  eiFets  ^  dont  ils  * 
me  comprennent  point  la  canfe  \  jpar  des  pnnd- 
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pcs qu'ils  ne  conçoivent  point,  &  qu'il  eft  afe- 
îblunient  impolTîble  de  concevoir  que  par  des 
principes  finiples&  intelligibles  tout-enftmble^ 
€ar  ces  Bhilofophes  expliqaent  des  cholès  obfcir- 
res  par  des  principes  qui  ne  font  pas  (eulement 
obfcurs ,  mais  entièrement*  iniconigrchcnfi- 
bles. 

Lors  que  quelques  perfimnes  prétendent  ex* 
pliquer  par  des  principes  clairs  8c  connus  de 

tout  le  monde  des  chofcs  extrêmement  emba- 
rairées  ,  il  ed  facile  de  voir  s'il  y  rciiâiiient 
-parce  que  fi  Ton  conçoit  bien  ce  qu^ils  difènt 
ron  peut  reconnoitre'  8*ils  dkènt  yrai;  Ainfl. 
les  faux  fça vans  ne  trouvent  point  leur  compte, 
je  veux  dire  quîils'nc  fefont  point  admirer  com- 
me ils  le  foiihaitent ,  lors  qu'ils  &  fervent  de 
principes  intelligibles;  parce  que  Ton  recon- 
noît  évidemment  qu'ils  ne  dikiit  rien.  Mais 
lors  qu'ils  fè  fervent  de  principes  inconnus 
qu'ils  parlent  desçhofes  fort  composes  »,  com- 
tne  s'ils  en  connoilfoient^eiaâement  tous  iès 
rapports ,  on  les  admire  ,  parce  qu'on  ne  con^- 
çoit  point  ce  qu'ils  difent ,  &  que  nous  avoi>s  na- 
turellement du  reiped*  pour  ce  qui  paife  nôtie 
intelligence. 

Mais  parce  quelles  chofès  oBfaires  Se  incom*- 
préfeenfibles  fembknt  mieux  Ce  lier  les  uns  avec 
les  autres  ,  que  les  chofes  oblcures  avec  ceiles  qui* 
font  claires  &  intelligibles  les  principes  incotn* 
prehenfibles  fentd^n  plus  grand  n fige  que  les* 
principes  intelligibles  dans  les  queftions  très- 
compoféès.  Il  ny  a  rien  de  fi  difinciie  dont  les 
Philofbphés  '8c  lesMcdecins  iie  rendenr  raifbf^ 
•en  peu  de  mots  par  leurs  principes' car  leurs 
principes  étant  encore  plus  incomprehenfibles 
Hjac  toutes  les  qocf^ns  que  l4>n  peut  leur  fiiire» 
iours  ^^on  Cupp^ife  ees-jgmK^ipe;^  pei}s.cesxA2ii9^ 


njniti-rprt  h\f 


H 117  a  poiuc  de  difficulcé  qui  puiife  les  eaÂ>a- 
«afler. 

11  répondent  par  exemple  hardiment  Se  fans 
hcficerà  ces  ijueftions  obfcures  oa  très -difficiles-  . 
d'od  vient  que  le  Soleil  attire  lc$  vapeurs ,  d'où 
vient  que  le  Quinquina  arrête  la  fièvre  quarte,, 
que  la  rubarbc  purge  la  bile,  &  le  fèl  polycrefte 
les  phlegmes,  &  a  d*autres  queftions  fembla* 
bles.  Et  la  plupart  des  hommes  font  aifez  {à«^ 
tisËiits      leur  Mpenies ,  parce  que  l-oblcur  &r 
rincomprehenfible  s'accomode  bien  l'un  avec 
L'autre.  Mais  les  principes  incomprchcnfibles. 
ne  s'accommodem  pas  facilement  avec  les  quc^ 
ftions  que  Ton  expdfe  clairement,  &  qu'il  eft' 
fecilc  Je  ré&udre  3  parce  qu'on  rcconnoît  évi- 
demment qu'ils  ne  fignifient  rien.  Les  Philo- 
fephes  ne  peuvent  par  leurs  principes  expliquée^ 
commyent  des  chevaux  tirenr  un  chariot  ,  com- 
ment la  pouffiere  arrête  une  montre,  com- 
ment le  tripoli  nettoyé  les  métaux  ,  &'îes  brof- 
&sl6s  habits»  €ar  ils  Ce  rendroient  ridicules  à 
tout  le  monde  s'ils  fuppofoient  un  mouvement^ 
d'atiraftion  Se  des  facultez  attraSriees  ,  poujt 
expliquer  d'oii  vient  que  les  chariots  fiiivcnt  les» 
chevaux  qui:y  font  attelez^  &:  une  faculté  dé*-- 
t9rfinf^  àsais  écs  faco0es  pour  *  néttoyer:  des  ha-- 
bits  j  8c  ainfi  des  autres  qudftions.    Dt  forte- 
que  leurs  grands  principes  ne  font  utiles  que* 
*|>our  ks  queftions  oUcures;»,  pajxe  qu'ils  font. 
'liicompréhenfiUesw 

U  ne  feut  donc  point  s'arrêter  à*  au^un^dè 
tous  ces  principes  que  Ton  ne  connoît  point 
clairement  &  évidemment ,  &  que  Ton  peut 
penforque  quelques  natkms  ne  'reçoivent*  pasî. 
te  conuderer  avec  attention  les  idées  <Jue  roi» 
a  d'étendue,  défigure,  '&  de  mouvement  16^ 

«al^.&'ie»rapB9iif&,^  iipy.rchofts  ont  «nt^j^UcSt 
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Si  on  conçoit  diitinâement  ces  idées ,  &  £  oiii 

les  trouve  (i  claires  qu'on  fbit  perfiiadc  que  tou-r 
tes  les  nations  les  ont  reccucs  dans  tous  les 
temps ,  il  faut  s*y  arrêter  5c  en  examiner  tous 
les  rapports  :  mais  fi  on  les  ttônve  obfcures ,  il 
en  faut  chercher  d'autres  fi  Ton  en  peut  trouver. 
Gu*  fi  pour  rjifonncr  (ans  crainte  de  fe  tromper,. 
i|  eft  iiccciljire  de  coiiiervî^r  toujours  révidence 
dans  (es  perceptions,  il  ne  faut  raifonner  que; 
fur  des  idées  claires  &  (iir  leurs  rapports  claire -r- 
ment  connus. 

Pour  confiderer  par  ordre  les  propriccez  de* 
rétenduë,il.faut,coinme  afait  Monfieur  befcar- 
tes ,  commencer  par  leurs  rapports  les  plus  Am- 
ples ,  &  palier  des  plus  fimplcs  aux  plus  corn- 
po(ez,non  feulemi^nt  parce  que  cette  manicre 
eft  naturelle,^  qu'elle  aide  Telpric  dans  ces  ope- 
rations  :  mais  encore  parce  eue  Dieiitagi({ant  , 
toû'ours  avec  ordre ,  c*cft-à-aire  par  les  voies- 
les  plus  fimples ,  cette  manière  d'cjcaniilier  nos 
idées  &  leurs- rappom  nous  fera  mieux  connoî*- 
tre  (es  ouvrages.  Et  jfi  l-on  confîderequeles  rap-r 
ports  les  plus  fimples  font  toujours  ceux  qui  {c 
prcfcntent  les  premiers  à  1  Jmagiiiarion  ,  lors 
qu'elle  n*eft  point  déterminée  à  penièr  plutôt 
.a  une  cholè  qu'à  une  autre  ;  on  reconnoîtra 
qu'il  fuffit  de  regarder  les  cho(ès  avec  attention 
&  lans  prcQccupatioa,pGur  entrer  dans  cet  or- 
dre que  nous  pre{crivons&  pour  découvrir  des 
veritez  très  -  compofées  ,  pourvu  qutoA  ne 
veuille  point  courir  trop  vite. d'une  chol^  à  une 
autre.  ^ 

Si  Ton  cojBi^idere  donc  avec  attention  Técen*- 
due,  on  conçoit  iàns  peine  qu'une  partie  peut 
être  feparce  aune  autre  ,  c*cft- à-dire  que  Ton 
conçoit  fans  peine  le  mouvement  loeal  que 

ce  uipu^vemenc^  local  produit  une  figure  dans 
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I\m  &  dans  l'autre  des  corps  qui  fbncmu&Xe  pluir. 
fimple  des  mouvcmcns ,  &  celui  c]ui  il  pr  fente 
le  premier  à  riimgination  cftle  mouvcuunr  ca 
ligne  droite.  Suppofc  donc  qu'il  y  ait  quelque 
partie  d*ccenduè'  qui  fe  meuve  par  un  mouve- 
ment en  ligne  droite ,  il  eft  nécc  (F  ire  que  celîa 
qui  fe  trouve  dans  le  lieu  où  cette  prt  miere- 
étendue  le  va  rendre ,  Ce  m^uve  circulairement 
pour  prendre  la  place  oue  Taucre  quitte ,  &  ainlî 
qu'il  fe  faflê  un  mouvement  circulaire .  Et  fi  Ton» 
conçoit  une  infinité  de  niouv /mens  en  ligne 
^{oiie  d%^is  uiie  inânitéde  Iaiiblai;>ks  parties  de 
cette  étemluc  immenfe  que  ni)us<  confidtcons  ^ 
il  eft  encore  néceflSire  que  txwis  ces  corps  s'em- 
pcchant  les  uns  les  autres  confpirent  tous  par- 
leur nmiielk'  a<ftion  Se  rcaâion ,  je  veux  dire- 
par  la  mutuelle  conununication  de  tous  leursi 
mouvemefis  particuliers ,  a  fe  mouvoir  par  mu 
mouvement  circulaire. 

Cette  première  confidérauon  des  rapports 
les  plus  iimples  de  nos  idées ,  nous  fait  déjà  re-* 
connoitre  la  néceflité  des  tourbillons  de  Mon-- 
Ccur  Defcartes  :  que  leur  nombre  fera  d'autant 
plus  grand  que  les  mouvcmens  en  ligne  droite 
de  toutes  les  parties  de  l'étendue  ayant  été  plus 
contraires  lés  uns  aux  autres  y  ils  auront  eu 
plus  de  difficulté  à  conlpirer  en  un  même  mou- 
vement ;  &L  que  de  tous  ces  tourbillons  ceux-U 
•  fetont  les  plus  grands  où  il  y  aura  plus  de  par- 
ties qui  auront  cmÇpiré  au  même  mouve^ 
ment ,  ou  dont  les  parties  auront  eu  plus  dç 
force  pour  continuer  leur  mo)jivement  eu  ligne 
dcme.  -  » 

Mais  il  &ut  prendre  garde  à  ne  pas  difliper 
l'attention  de  fon  e/prit  par  la  confîdération  dû 
nombre  &  de  la  grandeur  des  courbiUons.  Il 
£utt  d!abard.  s'axxéter  quelqi)p"Cem{(S  à  qucU 
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qu'un  de  ces  tourbillons  ,  &  rechercher  kyfJtC' 
attention  tous  ks  mouvcmcns  de  la  matière 

S'il  renferme,  &  toutes  les  figures  dont  tou- 
:  tes  paides  de  cette  madère  k  doivent  ré- 

Comme  il  n'y  a  que  le  mouvement  en  ligne 
droite  qui  £bit  (impie,  il  faut  d  abord  confidc- 
rer  ce  mouvement ,  comme  celui  félon  kqùep 
tous  les  corps  tendeiit  (ans  cefle  â  &  mouvoir,^ 
puifqae  Dieu  agit  toujours  félon  les  voies  les 
plus  fimples,  &  qu'en  efict  ks  corps  ne  Ce  meu-- 
vent  drcukiiement ,  que  parce  qulls  mavfyent 
des  oppofidons  continueues  dans  kte»  motr- 
vemens  direfts,  Ainfi  tous  'les  corps  n'étant 
pas  d'une  égale  grandeur  ,  &  ceux  qui  font 
les  plus  grands  ayant  plus  de  force  à  conti^ 
Huë'r  leur  mouvement  en  ligne  droke  qwles' 
autres  3  on  conçoit  faciîen^nt  que  les  plus  pe  - 
tits de  tous  les  corps  doivent  êtrç  vers  le  centre 
-  du  tourbillon ,  &  les  plus  grands  vers  la  circon-  * 
fiStence^  piniqueles  lignes ,  que  r<moonçokécre 
décrites  par  les  mouvemens  des  cojFps  qui  font 
vers  la  circonférence,  approchent  plus  de  h  àxoi-* 
ce  que  celles  que  décrivent  les  corps  qui  font 
vers  le  centre. 

Si  Ton  pen(è  de  nouveau  que  chaque  partie- 
de  cette  matière  n'a  pu  fe  mouvoir  d'abird  & 
trouver  (ans  ceffe  quelcjue  oppo£tûm  à  ion  mou«> 
vement ,  &ns  slumndir  -Se  fans  xompre  Ces  an«- 
Çles  ;  on  reeonnoîtra  facilement  que  toute*  cette 
étendue  ne  (èra  encore  compofée  que  de  deux 
ibrtes  de  corps  |J>e  boules  rondes  qui  tournent 
fans  cedè  Ar  leur  centre  en  plultfeurs  façons  dif- 
férentes ,  8c  qui  outre  leur  mouvement  particu- 
lier font  encore  emportées  par  le  mouvement 
commun  du  tourbillon  |  &  d'uiie  matière  tres- 
4uide  &;  tres*agjtce.  9  qui  aura  été  èngtndséi 
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^ar  le  froillèment  des  boules  dont  on  vient  dé- 
parier ,  lac^uellc  outre  !e  mouvement  circubiic?.^ 
commun  a  toutes  ks  parties  du  tourbilloh ,  aux  x 
encore  un  moaven!ienc  particulier  en  ligne  prel- 
que  droite  du  centre  du  tourbillon  vers  la  drcon<* 
férence ,  par  les  intervalles  des  boules  qui  leur 
lailïcnt  le  paflage  libxe  j-dc  ibrte  que  leur  moit- 
vement  compofé  de  ces  mouvcmens  fera  en  li- 
gne (pirale*  Cette  matière  iTuide  que  Monfieur 
Defcartes  appelle  le  premier  élément,  étant  divi- 
fée  en  des  parties  beaucoup  plus  petites ,  &  qui 
ont  beaucoup  moins  de  torce  pour  continuer 
leur  mouvement  en  ligne  droite  que  les  boules 
cm  le  fecon^d  élément  ;  il  éft  évident  que  ce  pre- 
mier élément  doit  être  dans  le  centre  du  toiur- 
billon  9  &  dans  les  intervalles  qui  font  entre  les 

Sanies  du  fécond  ;  Se  que  Tes  parties  du  (econd 
oivent  remplir  le  refte  du  tourbillon ,  &  appro- 
cher de  fà  circonférence  à  proportion  delà  grof- 
feur  ou  de  la  force  (qu'elles  ont  pour  continuëk 
feur  mouvement  en  ligne  droite.  Pour  la  figure 
ét  tout  le  tourbillon ,  on  ne  peut  douter  parles 
chofes  qu'on  vient  de  dire ,  que  Téloi^ement 
d'un  Pôle  aVautre  ne  ibit  bien  plus  petit  que  la 
ligne  qui  traverièréquateur'^.  Et  &  Ton  confidé-  nr  g: 
te  que  le;  tourbillons  s'environnent  les  uns  les  au-  tfUéUut 
très  &  (e  preflent  inégalement  ,on  verra  encore  i'ciitcttt 
clairement  que  kuc  équateur  eft  une  ligne  cour-  Jjf^^ 
be  irrcguliete  &  QUI  peut  approcher  de  l'eUipCs. 

Voila  les  choiEes  qui  (è  ^éfèntent  naturelle-  de  <^ue  la 
ment  arefprit,lots  que  Ton  confidcrc  avecat-  matiétc 
tentioji  ce  qui  doit  arriver  aux  parues  del  cteu-  ^{jt^dS* 
due  qui  tendent  Ans  celfe  à  (è  mmivofr  eR  ligne  ccItc» 
droite^  cVft^â-diie  par  k  plus  fimple  de  tous 
les  mouvemens.  Et  fi  Ton  veut  fuppofer  une  cho- 
ie oui  femble  tres-di^uc  de  la  (àgeiTe  &  de  la 

fttiflànce  4e  Sieu ,  ^  fomléto^ 
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à'uii  coup  toutes  chofcs ,  comme  elles  fe  feroient^ 
anangces  avec  le  temps  (clon  les  voyes  les  plus 
fimples  qu'il  les  confèrve  aulTi  pnr  les  mê- 
rnes  loix  natnrellés  ;  Se  faire  ainfi  application  de 
nos  penrces  avec  les  choies  C|ue  nous  voyons  r 
nous  pouroiis  juger  qu:^  le  Soleil  elt  le  centre 
du  tourbillon  :  que  la  lumière  corporefle  qu'il 
répand  de  tous  côtez ,  n'eft  autre  choft  que  ref- 
■fbrc  TQnî inurl  des  petites  boules  ,  qui  tendent  à 
s'éloigner  ou  caitre  du  tourbillon  ^&  gue  cette 
Kuniere  doit  (è  communiquer  en  un  iiulant  par 
des  cHipaces  inimeufès  ,  parce  cjue  tout  étant 
plein  de  ces  boules, on  ne  peut  c n  prefllr  une 
qu'on  ne  prdie  toutes,  les  autres  qui  lui  Ibnc 
•ppofees. 

On  poura  encore  déduite,  de  ce  que  je  viens 

de  diit'  pl'îfieurs  nutres  thon  s  ^  c.nr  1  s  p-  inci- 
pes  k.\  p'us  fimplcs  /'ont  les  plu^  féconds  pour' 
expliquer  les  ouvr  g;vs  de  c  lui  cpi  agit  toujours- 
&:on  les  voi*r^  les  p^us  fimpks,  M:is  on  a  be-- 
fiwn  de  coni7   rer  cii  .ore  certaines  chofcs  qui. 
doivent  3  rr^ Ver  à  b  mati're.  Nous  devons  donc 
penfer  qu'il  y  a  plufieurs  tourbillons  frmblablcs»* 
Àcehii  que  nous  vaioris  de  décrire  en^eu  de  pa- 
coles     que  les  centres  de  ces  touibillons  feue 
les  étoiles ,  lefquelles  font  auuntde  Soleils  ;  que 
les  tourbillons  .s'environnent  les  uns  les  autres^ 
&:  qu'ils  font  ajuftez  de  tdlê  manière  qu'ils  &  ■ 
nuilent  le  moins  qu'il  fe  peut  dans  leurs  mou- 
vemens  :  mais  que  les  chofcs  n'ont  pu  en  ve* 
nir  laque  les  plus  foibles  des  tourbillons  n'ayenc 
étéjenq:ainez.&  comme  engloutis  paroles  plus 

Pour  comprendre  ceci,  il  n*y  a  qu'à  penfèr 
que  le  premier  éltment,  qui. eft. dans  le  centre* 
d'un  tourbillon,  peut  s'échapper  &  s'échappe 
âins  cellè  par  les  intervalles  des  boulas  vcri 
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-rirconférence  du  même  tourbillon  ;  8c  que 
•dans  le  temps  (^ue  ce  ce;ntre  oa  cette  étoile  le 
vuide  par  Lqn  Cvjuateur ,  il  doit  y  ^rentrer  d'au- 
trc  premier  clément  par  fis  pôles  ;  car  cette 
étoile  ;sic  fc  peut  vuider  dîuii  côté  qu'elle  ne  fe 
rempliffe  de  l'autre  ,  piiifqiril  n'y  a  point  de 
'vuide  dans  retendue.  Mais  parce  qu'il  peut  y 
avoir  une  infinité  de  cautès ,  qui  peuvent  em- 
pêcher qu'il  n'entre  beaucoup  du  pr.niicT  élé* 
mciit  dans  cette  ctoile  donc  nous  parlons  ;  il 
cft  néceilaire  que  les  parties  du  prenwr  cl  c- 
jment  qui  font  obligées  de  s'y  arrêter  >  yVic- 
ccmmodent  pour  (è- mouvoir  dans  un  même 
feus  ,  &ainfi  s  arrachent  &  fc  lient  le;  unes  aux 
autres  ,  tbrment  des  taches  qui  s'cpailBlUnt  en 
croûtes^  couvrent  peu  à  peu  ce  centre ,  &  faC- 
fent  une  matière  foUde     groflîére  du  plus  (iib- 
til  Se  du  plus  agité  de  tous  les  corps.   C  eft  céc- 
ité mitiére  giofUere  que  Monfieur  Delcanes 
appelle  le  troifiéme  élément  i  &  il  faut  remor- 
quer que  comme  elle  eft  engendirée  du  pre< 
niier  dont  les  figures  font  infinks  ,  elle  cioit 
être  rcvctuc  d'uiie  infinité  de  formas  differen- 
<tes. 

Cette  c^jdie  ainfî  couverte  de  taches  &  de 

-croûtes ,  Se  devenue  comme  les  autres  planètes, 
n'a  plus  la  force  de  foritenir  &  de  défendre  ion 
tourbiliou  contre  l'effort  continuel  de  ceux  qui 
i*environnent«  Ce  tourbillon  diixiinue  donc 
peu  à  peu  :  l.i  m\titrc  qui  le  compofc  (c  ré- 
p.  ad  de  toutes  parts ,  &  le  plu<;  fort  de  ces  tour- 
billons environnans  en  encra  ne  la  p!u:;  gran- 
de partie  y  &c  il  âiveloppe  enfiit  la  Planète  qui 
en  rft  le  centre.  Cette  Planète  fc  pouvant 
toute  envuonnée  de  la  m  tiérede  ce  grand 
tourbillon ,  cHe  y  n 'ge  en  ,oiif  rvint  avec  quel- 
que peu  de  la  matière  de  fon  ijourbalion  JeinoB^» 
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vement  circulaire  qu'elle  avoir  auparavant  5  )St 
élle  y  prend  enfin  une  iituation  oui  la  met  en 
équilibre  avec  ûii  égal  volume  de  la  maticre 
dans  laquelle  elle  nage.  Si  elle  a  peu  de  folidi- 
<c  &c  de  grandeur ,  elle  4e(cend  fort  proche  du 
centre  du  tourbillon  qui  .l'a  enveloppée  :  par- 
ce qu'ayant  peu  de  force  pour  continuer  fon 
4nouvement  en  ligne  droite ,  elle  doit  fè  placée 
dans  Tendroit  de  ce  tourbillon  ^oû  un  égal  vo- 
lume du  iècond  élément  a  autant  de  force  qu*eU 
k  pour  s'éloigner  du  centre  3  car  elle  ne  peut 
être  en  équilibre  qu'en  cet  endroit.  Si  cette 
Planète  eft  plus  grande  ou  plus  CoUdc  9  elle  doit 
€c  mettre  en  équilibre  dans  un  lieu  plus  éloi- 
gné du  centre  clu  tourbillon.  Et  enfin  s*il  n'y 
a  dans  le  tourbillon  aucun  lieu  où  un  égal  volu- 
4nede  &  matière  ait  autant  de  Iblidité  que  cet- 
xc  Planton  te  par  conséquent  autant  de  fbrœ 
pour  continuer  fon  mouvement  en  ligne  droite, 
à  caulc  que  cette  Planète  fera  peut-être  fort 
grande  &  couverte  de  croûtes  ion,  iblides  & 
tort  épaiilès  $  elle  ne  poui:a  's^'arréter  dans  ce 
-tourbillon ,  puifiju'elle  ne  poura  s'y  mettre  en 
équilibre.  Elle  paiera  donc  dans  les  autres, 
&  a  elle  n'y  tt)OUve  point  fon  équilibre ,  elle  ne 
s'y  arrêtera  point  aulli  :  de  forte  qu'en  la  verra 
quelquefois  pafler  comme  les  comètes  ,  lors 
qu'elle  fera  daiTS  nôtre  tourbillon  &  ail'ez  pro- 
che de  nous  pour  cela  ^  &  Ton  ne  la  re verra  de 
long-temps  >  lors  qu'elle  fera  dans  les  autres 
tourbillons  ou  dans  Textrémité  du  pôtre. 

Si  Ton  pcnfe  préfentcmcnt  qu'un  fèul  tour- 
billon par  ù.  grandeur, par  fa  force  >  &  par  Cx 
iîtuation  avantageai,  pQit  miner  peu  à  peu, 
<ïnvel6pper  &  entraîner. enfin  pluikurs  tourbil- 
lons ,  &  des  tourbilloias  même  qui  en  auroient 
Aumomè  quelques  autres  4  il  fera  ncceiTaire  que 


-les  Planètes ,  qui  fe  feront  faites  dans  les  centres 
^e  ces  tourbilloiis ,  ctaiit  entrées  dans  le  grand 
TOurbillon  qui  les  aura  vainques ,  s'y  mettent  en 
^uilibre  arec  un  épi  volume  de  la  matière  dans 
laquelle  elles  nagent.  De  forte  que  fi  ces  Pla- 
-nctes  font  inégales  en  folidicé ,  elles  feront  dans 
une  diilance  inégale  du  centre  du  tourbillofi 
dans  lequel  elles  nageroni:.  Et  s*il  fe  trouve 
que  deux  Planètes  ayent  à-peu-prés  la  »mêmc 
force  pour  continuer  leur  mouvement  en  .ligne 
droite ,  ou  qu'une  Planète  entraîne  dansfon  pe- 
tit tourbillon  une  ou  plusieurs  autres  plus  petites 
Planètes  quVUe  aura  vaincues  félon  nôtre  ma- 
nière de  concevoir  la  formation  des  chofes  ^  alors 
'Ces  petites  Planètes  lourneront  autour  de  la  plus 
grande ,  &  la  plus  grande  fiir  fon  centre  :  &  tou- 
tes ces  Planètes  Ceixym  emportées  par  Jcxnouve-r 
ment  du  grand  tourbillon  dans  une  diftaiicc  prefn 
que  égale  de  fon  centre. 

Nous  fommes  obligez  en  fiifvant  les  lumiê- 
xes  de  la  raifon  d'arranger  ain/î  les  parties  qui 
compofent  le  monde ,  que  nous  imaginons  fe 
former  par  les  wies  les  plus  lîaiples.  Car  tout 
ce  qu'on  vient  de  dire,  n'efl:  appuyé  que  fiir  Tidée 
tjue  Ton  a  de  Tctenduc  dotnt  on  a  fuppofc  que 
les  parties  tendent  à  le  mouvoir  parle  mouve- 
ment le  plus  fimple  qui  cft  le  mouvement  en 
ligne  droswç,  ^fit  lors  qtie  nous  examinons  par 
les  effets  lî  nous  ne  nous  fommes  point  trom- 
pez en  voulant  expliquer  les  choies  par  leurs 
caufes  y  nous  fommes  comme  futpris  de  voir 
qiyr  ks  phénomènes  des  corps  celefces  s'accom^ 

^jMient  parfaitcnienr  avec  ce  qu'on  vient  de  di- 
re. Car  jîous  voyons  que  toutes  les  Planètes 
qui   Umt  au  milieu  d'un  petit  tomij^illon') 

'  Mttaientlur  leur  propre  cmtre  comme  k  Soiàk 
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qu^elles  nagent  toutes  dans  le  tourbillon  du  Soleil 
&  autour  du  Soleil  j  que  les  plus  petites  ou  les 
«moins  (blides  font  les  plas  pioches  du  Soleil  >  ft 
les  p'us  folides ,  les  plus  éloignées  j  ic  qu'il  y  en  a 
aullî ,  comme  les  comètes ,  qui  ne  p.  nvent  de- 
-meurerdans  le  tourbiJloii  du  SoJeii;  Enfin  qu'il 
y  a  pluti  urs  Planètes ,  qui  en  ont  encore  une  ou 
plulieurs  autres  petites  qui  tournent  nurour  d'el- 
les, comme  la  Lune  auiour  de  la  terre.  Mars  en 
a  une ,  Jupiter  (îx  ,  &  S  iturne  en  a  peut-être  un 
fi  grand  nombre  de  fi  petites  qu'elles  font  le  mè^ 
rnc  effet  qu'un  cercle  continu ,  qui  femble  n'a- 
voir point  d  cpailleur  à  caufede  ton  i^rand  éloi- 
gnenienc.  Ces  Planètes  étant  les  plus  grandes 
que  nous  voyions ,  on  peut  les  conficiérer  comme 
-avant  ccc  eni^endi-'c^  de  tourbillons  allez  grands 
çour  en  avoir  vaincu  d'autres ,  avant  que  d'avoir 
«téenvelopéesdans  le  tourbillon  où  nousfbm- 

Toutes  CCS  Planètes  tournent  fur  leur  centre^ 
la  Terre  'en  24.  heures,  Mars  en  vingt-cinq  ou 
«nviron  >  Jupiter  en  dix  htures  ou  environ ,  &c. 
elles  tournent  autour  du  Soleil  ^  Mercure  qui  en 
eft  la  plus  proche ,  environ  en  quatre  mois  •  Sa- 
turne qui  en  elèla  plus  éloignce,environ  en  tren- 
tfe  années  {8c  cdles  qui  font  entre  deux  plus 

-  ou  moins  de  temps ,  mais  non  pas  tout-à-fait 
•dans  la  proportion  de  leur  eliftance  :  car  toute 
la  matière  dans  Li quelle  ellesnagent ,  fait  (ba  . 
tour  plus  vite  lorfou'clle  eft  p  us  proche  du  So- 
leil ,  parce  que     .ligne  de  (on  mouvement  eft 

-plus  petite.  Lorfquc  M -rscft  oppofc  au  Soîeil  il 
eft  alllzproche  de  la  terre,  &  il  en  eft  extrême- 
ment é  oigne  ^or^]u'i'  lui  eft  joint  :  c'eft  la 
m?me  cholè.des  P'anétes  fiiperieures  Jupiter  & 
Saturne,  car  les  inférieures  comme  Mcrcur.  8C 

Venus 
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Wenus  lie  [ont  jamais  oppofccs  auSolcil  à  pro^ 
.premencpaïkr.  Les  lignés  que  toutes  les  Plané* 
^cs  ^mUent  tïécrire  aurotfr  ae  k  T /rre ,  nè  font 
point  des  cercles ,  mais  elles  approchent  fort  des 
.cllipfes ,  &  tontes  ces  ellip&s  font  difR^entes  à 
çaufe  de  leurs  différentes  fituations  àibn  égard. 
-Enfin  tout  ce  qu*on  remarque  dans  les  Cieux 
avec  certitude  touchant  le  mouvement  des  Pla- 
nétçsi,s'acconimodè  parfaitement  avecles  cho- 
Ces  que  Ton  vient  de  diife  de  Jbeujf  fertmtion  &- 
'Jonks  voies  les  plus  fimples. 

Pour  les  étoiles  fixes  l'expérience  apprend 
-qu'il  y  en.  a.  qui  diminuciK  éc  qui  di^paroillenc 
•enûéim^atc^  êc  cftC'û  y  en  ;à  auffi  qui  paroilFtnt 
«ouves  nouvelles',  &  dont'  Vécïût  Se  la  grandeur 
augmentent  beaucoup .  Elles  augmentent  oudi- 
ininuent  ièloa  que  les  tourbiUoi^s  dont  elles 
fimr'les  centres ,  reçoivent-plus  otr  moins  du  pre- 
4Bier  «Wment.  Et  fon  cefïê  de  les  voir ,  ou  bien 
ron  commence  à  les  découvrir ,  lorfqu'il  s'y  for- 
âne  des  tâches  &  des  croûtes ,  ou  lorfgue  ces 
fcho&s  qui  en  empêchent  TccUt ,  &  dilfiiient  en. 
«iérement .  Toutes  ces  étoiles  gardent  entr*elfe$ 
à-peu -prés  la  même  diftance  3  puifqu'elles  font 
les  centres  des  xourbillons ,  &c  qu'elles  ne  ibnc 
^int  entraînées  tant  qu'elles  reiîileht  atix  atitres 
jeoitrbillons  ,ou  qu'elles  (brft  étdîlés.  Elles  font 
toutes  éclatantes  comme  de  petits  Soleils ,  par- 
ce qu  elles  font  comme  lui  les  centres  de  quelques 
'tourbillons  qui  ne  font  pdmt  ^oth  vaincus. 
Elles  font  toutes  inégatemeflo!iiffiites<cla  Ter- 
re quoiqu'elles  paroîircnt  aux  yeux  comme  atta- 
chées a  une  voûte  ^  car  fi  l'on  n'a  pdiiit  encore 
Tem^rqUé  la  paràllaiâî  des  phis 'prqckes  avec  les 
plus  éloignées  ,  par  k  dî(faÎÈiite  fitiiation  de  la 
terre  de  iix  mois  en  fix  mois ,  c'eft  que  cette  dif- 
€Êr^ce  de  fituation  n'eft  £as  a^cz  grande ,  eu 
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cg  ird  à  rébignemeHl  où  uous  femmes  des  étoî- 
ks ,  pour  rendre  cette  parallaxe  fenlîble.  Peut- 
ctre  que  par  le  moyen  des  tclclcopes  on  y  poura 
remarquer  quelque  choie.  Enfin  tout  ce  qu*oii 
peut  remarquer  dans  les  étoiles  pr  Tufage  des 
fens  &  par  Vexpéricnce ,  n'cft  point  difierent  de 
ce  qu'on  vient  de  découvrir  par  refprit  en  exa- 
minant les  rapports»  les  plus  fimples  &  les  plus 
naturels  qui  le  trouvent  entre  les  parties  &  ks  . 
niouvemens  de  rétenduè.  ;  ^    •  > 

Si  Ton  veut  examiner  la  nature  des  corps  qui 
font  ici -bas ,  il  faut  d'abord  fe  repréfenter  que  le 
premier  élément  étant  compoie  d'un  nombre 
infini  de  figures  differcntes»  les  corps ,  quiautont 
é  é  formez  par  rallemblage  d-^s  parties  de  cet 
élément ,  fcioiu  de  plulîcurs  fortes.  Il  y  en  aura 
dont  les  parties  (eiont  br  nchiies  ;  d'autres  donc 
elles  feront  longues  v  d'autxes  donc  elles  (econc 
.comme  rondes ,  mais  irrtgulieres  en  toutes  fai- 
sons* Si  leurs  parties  branchlies  font  aflcz  grof. 
jîéres  ils  lerom  durs ,  mais  flexibles  &  iàns  reiv 
fort,  comme  Tor  :  fi  leurs  parties  /ont  moin» 
grofleS ,  ils  feront  mous  ou  fluides ,  comme  les 
gommes, les  grailles, les  huiles  :  mais  fi  leurs 
parties  branchcies  font  extrêmement  délicates, 
ds  feront  femblables  àTair.  Si  les. ^rtiies lon- 
gues des  autres  corps  fontgroffiîS  êc  inHé;ciWes^ 
ils  feront  piquans,incorrupiibles, faciles  à  dif- 
foudre,  comme  les  fcls  :  ii  ces  m£m^$  parties 
longues  font  fl^a^es  :  ils  feituic  infipic|^ ,  com- 
tne  les  eaux  :  s'ils  ont  des  parties  grcSSîéres  te 
irréguUéres  en  toutes  fa  conseils  feront  fèmbla* 
Jbles  à  ja  terre  ,    aux  pierres.  .Enfin  ii  y  aura  des 
corps  de  |flaficttts.4iiFércœ^^  natures, &. il  n'y 
t  a  aura  piàs  deux  qui  jB>ientcniiéiement  (èmbla^ 
bles, parce  que  le  premier  clément  eft  capable 
d^une  infinité  de  figures ,  &  que  couc^  cçs  figu* 
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xes  ne     combineront  jamais  de  la  même  ma^ 
iucre  dans  deux  JifFcrc^ns  corps.  Quelques  i^u- 
i:es  iju'ayeiu  ces  corps ,  s'ils  ont  des  pores  ailèz 
grands  pour  iaillèr  pafler  le  &cond  élément  en  ^ 
tout  Cens ,  ils  Certmt  tranlpatens  ,  comme  Tair, 


entièrement  quelques  partie$ ,  Se  les  agite  a/Iès 
foK  &  aflèz  promptement  pour  repoullcr  le 
cond  élément  de  tous  cotez ,  ils  feront  lumineux, 
comme  la  âamme*  Si  ces  coJtps  repouifent  tout 
Je  iècoad  élément  qui  les  ^choque  ^  ils  ièront 
cres-blancs;  s'ils  le  reçoivent  ùlïis  le  repoulTcr, 
ils  (êront  tres-noirsj&  enfin  s'ils  le  repouilcnt 
en  le  modifiant  ^.vcriànenCy  ils.parqigraïu^e 
différentes  couleurs. 

Pour  leur  fituation  les  plus'  pc&ns  ou  les  moins 
légers,  c'efl-à-dire  ceux  qui  auront  moins  de 
ibice  pour  continuèx  leur  mouvement  jen  ligne 
droite  ,  ièront  ksplus  proches  du  cçntEe>com* 
4ne  les  métaux*  La  terre ,  Teau ,  Tair  ^  eii  (erone 
lus  éloignez ,  &c  tous  les  corps  garderont  b  iî- 
tuation  où  nous  les  voyons ,  parce  qu'ils  doi- 
Tent  s*Être  placexd'autant  plus  loin  du  centre  de 
isi  terre  qu'ils  ont  plus  de  mouvement* 

Et  l'on  ne  doit  pas  être  fiirpris  fi  je  dis  pré- 
ièntement ,  que  les.  métaux  ont  ^loins  de  force 
.  pour  continuer  leur  mouvement  en  ligne  dri^ite 
^ue  h  Terre ,  Teau  ^  &  <i'autres  corps  encore 
moins  jfblides  ^quoique  j'aïe^<lit  auparavant  que 
les  corps  les  plus  folides  ont  plus  de  force  à  con- 
tinuer leur  mouvement  en  ligoi;  droite  que 
autres  :  Car  la^xaiion  pour  laquelle  les  métaux 
ont  moins  de  force  pour  continuer  de  Ce  mou- 
voir que  de  la  Terre  ou  des  pierres ,  efl;  que  les 
métaux  ont  beaucoup  ^oins  de  mouvement  5 


eft  toujours  vrai  que  4eax  corps  in- 
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égaux  en  foliditc  étant  mas  d'une  égale  vîteC 
,  fe,  le  plus  folide  a  pliis  de  force  pour  alkr  en  H-- 
gne  droite  ,  parce  cp'alors  le  plus  loiide  a  plus 
de  mouvement  ^âc  que  .c*eft  le  mouvement  qui 
£iit  la  force. 

Et  fi  Ton  veutfçavoir  la  raifon  pourquoi  vers 
les  centres  des  tourbillons ,  les  corps  groilîera 
font  petànts &  qu-'ils  lont  kgers  ]orlqu%ea 
(bht  •  èoipiet  'i  jott  !  doit  peii^  -quK^  .les  ^éîps 
greffiers  leçoivcnt  lc«r  mOuwmeht  de  la  ma. 
ticie  fubnle  Cjui  les  environne  &  dans  laquelle  ils 
,iiagent«  Or  cette  matière  iulnile  iè  meut  aâiiel* 
lement  en  I  gne  circttlaîi?e)  &:  tend  ièulement  à 
fc  mouvoir  ën  IJgne  droite  V&etle  communicjue 
aux  corps  gro(i»ers  qu'elle  rrjnfporte  dcns  loa 
cours  ce  mouvement  circulaire ,  ians  kur  conv 
^moniquer  fon  effort  pour  s'éloigner  tn  ligne 
droke ,  qu'autant  que  cet-cfibrt  ^^melSiitedu 
mouvement  qu'elle  leur  communique.  Mais 
parcequc  la  matière  iubtilc  ,qui  cil  versic  cen- 
-tre  du'leoiù:billon,a  b;eaiicoup  {^lu6'<fe  imiitv&. 
fifient  qu'ehc  nVti  etn^oJe  a  circuler  •  qu'elle 
ne  communique  aux  corps  grolliers  qu'elle  en- 
traîne ,  que  Ibn  mouycmem  circulaire  &  Gom^ 
mun  i  toutes*  les  parties  5  Se  que  &  ks  corps  gtof- 
fiefs  aboient  d*aillett^  plus,  de  n^vement*  que 
celui  qui  eft  commua  au  tourbillon ,  ils  le  per- 
'droient  bien -tôt  en  le  communiquant  aux  p<Q^ 
Vtks  corps  qu'ils  rencontrent  :  il  eu  évident  qoç 
les  corps  grofliers ,  vers  le  centre  du  touibiU 
Ion  ,  n'ont  point  tant  de  mouvement  q^it  la  ma- 
•  ticie  dans  laquelle  ils  nagent  y  t.ont  chaque  par- 
'tîe  (ê  ^eoten  pleurs  façons  different^^s^unc 
leur  mouvemeitir  eitcuLiicevt^u  coa^untin»  Mais 
Il  les-  corps  groflîers  ont  moins  ae  mouve  ment, 
ils  font  certainement  (noia:>  u  tfFon  pour  aller 
içn  Ug/iie  ispiJ^  :    s'ilil  font  irpins  d'eifort ,  ils 
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font  obligez  de  ccdcr  à  ceux  qui  en  font  davan- 
tage ,  &  pnr-conféquent  de  iè  rapprocher  vers 
le  centre  du  tourbillon ,  c'eft-à-dire  qu'ils  font 
d'autant  plus  pcTants  qu'ils  lont  plus  (biides. 

Mais  lorfque  les  corps  grciîicfs  (bnr  on  éloi- 
gnez du  centre  du  tourbidon ,  comme  le  mou- 
vement circulaire  de  la  matière  iubtilc*  eft  alor». 
fort  grand  ,  à  caufe qu'elle  emploie  pret.ue  -ou^ 
fon  mouvement  à  tourner  autour  du  ce?  tr  du, 
tourbillon  •  les  corps  ont  d'autant  plus  de  mon*, 
i^ement  qu'ils  font.  pliQ  folides^ pi^(àu41s  vont 
de  la  même  vîrelle  qtie  îa  matière  fubrile  dans^ 
laquelle  ils  na.gent  :  ainfi  ils  ont  plus  de  force 
pour  continuer  Itui' mouveme  nt  en  ligne  droite» 
De  fone  que  les  corps  groflîers  dans  un^  certai- 
ne diftance  dti  centre  du  tourbillon ,  font  d'att^. 
tant  plus  légers  qu'ils  font  plus  iolides. 

Cda  fait  donc  voiji^e  la  Terre  elt  métallique 
Vers  le  centre  3  qu'elle  n'eft  pas  fort  iblide  vers* 
fe  circonférence  ^  que  l'eau  &  l'air*  doivent  de* 
meurer  dans  la  fituation  où  nous  les  vovons  : 
mais  que  tous  ces  corps  font  pelants ,  *  l'air  aulïi  *c»eft-â- 
bien  gîte  l'or  Se  le  vif-argent ,  pàrce-  qu'ils  font  dircqu'ils 
plus  folîdes  &  plus  groilïerâ  que  le  premier  &  le  fompoufi 
fecoi:d  élément;  que  la  Lune  étant  un  oeu  trop  J*^* 
ébignée  du  centre  du  rourbiilon  de  la  Terre  n'eft 
point  pe&nte  quoiqu'elle  foit^lide  ^que  Mer«  xercc. 
cure 5  Venus ,  la  Terre,  Mars ,  Jupiter ,  Se  Sa- 
turne ne  peuvent  tomber  dans  le  Soleil ,  Se  qu'ils, 
ne  font  point  ailèz  folities  pour  ibrur  de  leur 
tourbillon  comme  les  com«$es  ;  qu'ils  font  eot 
équilibre  avec  la  matière  dans  kquelle  ils  na-* 
gent  3  Se  e]ue  fi  Ton  pouvoit  jetter  aifez  haut  une: 
balle  de  Mou-ijutt  qu  un  boulet  de  canon  ,  ces»  - 
deux  corps  deviendroient  de  petites  Planète^  otr 
bien  ils  fcroient  aflcz  folidcs  pour  devenir  com- 
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me  At  petites  comètes  qui  ne  pouroient  plus 
s'arrêter  dans  les  coiubillons. 

Je  ne  prétens  pas  avoir  fiiffiiàmmenc  expli- 
qué roatcs  les  chotes  qnc  je  viens  dédire,  ou^- 
voir  dcdiiit  rout  ce  que  Ton  peut  déduire  deé 
principes  finiples  dccenduè  ,  de  %ure,  &  de 
mouvement  y  dom  je  me  fuis  (èrvi.  Je  veux  (eu- 
lement  finit  voir  la  manière  dont  Monfieur  Def- 
carres  s  eft  pris  pour  découvrir  leschofes  natu- 
relles ,  afin  que  l'on  puiflc  comparer  fes  ici  ces  Sc 
fil  méthode  avec  celles  des  autres  Philofophcs» 
Je  n*ai  point  eu  ici  d'^utr^  deflein  :  mais  je  ne 
crains  point  d'aflnr^  que  fi  l'on  vcutcefler  d'ad- 
mirer la  vertu  de  Taiman ,  les  mouvemens  règlent 
du  flus  &  du  reflus ,  ie  bruit  du  tonnerre ,  la  gé- 
nération des  météores  :  «nfin  fi  Ton  veut  s*in- 
ftruirc  à  fond  de  la  Phyfique  ,  comme  Ton  ne 
peut  mieux  faire  que  deiffle  &  de  méditer  fes 
ouvrages  ^  on  ne  {çauroit  rien  foire ,  fi  l'on  ne 
fiiit  &  métliode ,  je  veux  dire  fi  Ton  ne  raifbnne 
comme  lui  fiarles  idées  ckires ,  en  commençant 
•toujours  par  les  plus  fimples. 

Ce  n*eil  pas  que  cet  Auteur  (bit  infaillible ,  & 
jc  croi  pouvoir  démontrer  qu'il  s'eft  trompé  en 
pluficurs  endroits  de  Ces  ouvrages.  Mais  il  eft 
plus  avantageux  à  ceux  qui  le  lifênt  de  croire 
qn*il  s'e^t  trompé  ,  c[ue  s'ils  croient  per(tiadez 
que  tout  ce  qu'il  dit  fut  vrai.  Si  on  le  croyoit  in- 
èillible,  on  îeliroit  &ns l'examiner,  oncroiroît 
ce  qu'il  dit  fans  le  fçavoir ,  on  apprcndroir  (es 
ientimens  comme  on  apprend  des  Hiftoircs,  &: 
Von  ne  fe  femit  point  Te^rit.  Il  avenit-  lui- 
même  qu'en  lifint  Ces  -ouvrages ,  on  doit  pren- 
dre  garde  s'il  ne  s'eft  point  trompé ,  &  qu'on 
ne  doit  rien  croire  de  ce  qu'il  dit ,  que  ce  que 
Vémàoicc  obi  ige  à*m  ooixe»  Car  il  ne  reâiem- 
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ètepts  à  ces  faux  fça  vans  qui  dominent  injufte- 
ment  for  les'  efprits ,  qui  veulent  qu'on  lesxroïc 
fur  leur  parole,  &  qui  au  lieu  de  rendreles  hom- 
mes disciples  de  la  vérité  qui  habite  eneux ,  en 
ne  leur  propolant  que  des  idées  claires  y  les 
foâmettent  à  l'autorité  des  Païens ,  Se  ils  les 
obligent  par  des  raifoiis  qu'ils  n'entendent 
poiar^  à  jCioire;  des  opiiiions  qu'ils  ne  peuveiK 
comprendre.  . 

La  principale  chofè  que  l'6n  trouve  ir  e  dire 
dans  la  manière  dont  Monfieur  Defirar ces  Taie 
.  naître  le  Soleil ,  les  Etoiles,  la  Terre  ,  &  tous  les 
corps  qui  nous  envirozuieitf  eft  qu'elle  femble 
contraire  àcequeditl'Ecritttre-laintedela  créa- 
tion du  monde, &  qu'elle  porte  à  penlèr  que 
toutes  les  chofes  ont  pu  {è  faire  d'elles-mêmes 
comme  nous  les  voyons  préfentemeat  :  z  quoi 
•on  peut  donner  plufieoz^  répon(ês< 

La  premier." ,  que  ceux  qui  dilcnt  que  Dj(car- 
tes  eft  contraire  à  Moïte  n'ont  peut-être  pas 
tant  exanainé  TEcriture-Êiinte  &  D-efcartes,  que 
ceux  qui  ont  fait  voir  par  leurs  écrits  {mblics 
que  la  création  du  monde  s*accommodeparfai- 
tementavec  les  lenumens  de  ce  Philofbpne, 

,  Mais  la  principale  eft  que  Defcartes  n'a  ja- 
mais prétendu  que  les  chofes  fe  ibient  faites  peu* 
à^peu  comme  il  les  décrit.  Cardans  le  premier 
article  de  la  quatrième  partie  de  fà  Philofophie 
•qui  eft  que  pmr  tméver  les  waies  caufes  de  ce 
i/ui  eft  [ht  i0  terre,  ^  ilfa$êt  retenir  Vhyfothefe 
déjà  prffe  ntmehflmt  qu'elle  [oit  faujfe ,  il  ditpo-.- 
iitivenient  le  contraire  en  ces  termes. 

Bien  que  ;>  ne  vemlle  foint  qu'on  fe  perfu^de 
que  lescerps  quieempofent  ce  monde  ^if$ble  aient 
jamais  été  produits  en  la  façon  que  j'ai  décrite^ 
ainfi  que  j'ai  ci-dejfus  averti,  fe  fut^  néanmoins 

M^Ugfide  retenir  içHa  mime  hypothefe  pour  ex-* 
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fliquût  ce  qui  efi  fwr  la  Terre ,  afin-  que  fi  /jT 
nB0^eévidemm49ft  amfi  que  fefpere-fairê  ^q»'^ 
f  eut  par  €ê  moyen  donner  des^raifons  tres^inteBi^ 

pbles  0»  certaines  détentes  les  chofesqtii  s'y  r^- 
mofrqm^t,^  quo»  no  pmjfo  faire  le  femblablo 
far  amtùHOHiro  intm^stn nom  oyions  fujet  da 
corulure  quorbten  que  le  monde  n^att  pas  été  fait 
au  cjmmencement  en  cette  fafoii ,       qtiil  ait 
été  immédiatemofpt  créé  de  Dtetê ,  toutes  les  chc'^ 
fes  qU^il  contient  ne  laiffent  pas  d'être  mainte-^ 
nant  de  ' même  nature  que  fi  eSes  avoient  êti' 
éUnfi  produites,  ' 

JDcicaxtes  fçavoic  que  pour  comprendre  bien- 
la  nature  des  cho&s,  il  les  fiiUoic  a>niidérer 
dans  leur  origine  &  dans  leur  naiflance  ,  qu'il 
falloir  toujours  conmicnccr  par  celles  qui  {ont 
ks  plus  finiplcs  &  aller  d*aboixl  au  principe: 
qu'il  ne  falloir  point  (c  mettre  en  peine  fi  Dieu  ' 
avoir fonné  routes  chofes  peu-à-pen  par  les  voies 
les  plus  (impies, ou  s'il  les  avoit  établies  tour 
d'un  coup.  Maas  (^ue  d£  quelque  manière  que 
Dieu  les  eut  foaiiees ,  pour  les  bien  connoître^ 
il  falloir  les  confidvrer  d'abord  dans-leurs  prin« 
cipcs ,  &  prendre  garde  lèu'emenrdnns  la  fuite,- 
fi  cCr  qu'on  avoic  penfé  s'accordoit  avec  ce  que 
£^jeu  avoit  £iit,.  Il  ù^yok  que  les  loix  de  la  na-^ 
turc  par  leiquelles  Die»  confervetous  ces  ouvra* 
ges  dans  l'ordre  &  dans  la  fituatioii  où  ils  fub-* 
mtait ,  font  les  mêmes  que  celles  pour  lefquel  - 
les  il  a  pu  les  âmner  &  les  amnger  :  car  rl  eft* 
éyident  a  tous  ceux  qui  confidérent  les  choTes 
avec  attention  ,  que  fi  Dieu  n  avoit  arrange  roiir 
d-un  coup  toutes  dioies  de  la  manitre  qu'elles 
fe  fcroicnt  arrangées  avec  le  temps ,  tout  Tordre 
des  cliojlès  it  renverieroit ,  pui(que  les  loix  de  lak 
con(èrvation  fèroient  contraires  à  celles  de  la- 
premicre  crcatioa»  2i  toutes  les  choies  dcmcu^ 


* 
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fent  dans  l'ordre  comme  nous  ks  voyons , c'eft 

3ue  les  loix  des  ïnouvcmcns  qui  les  confèrvcnt* 
ans  cet  ordre,  eu(rem  ctc  capables  de  les  y  met-» 
trc.  Et  fi  Dieu  les  avoit  mis  dans  un-ordre  difF^* 
xcnt  de  ccUii  où  elles  fenilfenr  n'iifespar  ces  loix 
du  mouYwment ,  toutes  choies  le  rcnverferoient 
&  mettroient  par  ia  force  de  C06  loix  dans 
l'ordre  où  nous  les  voyons  prélcntement. 

Un  homme  veut  dccouvrir  la  nature  d'un 
poulet:pour  cela  il  ouvre  cous  les  jours  des  œufs 
qu'il  a  mis  couver ,  il  j  examine  ce  qui  fi;  meut 
4c  ce  qui  croît  le  premier ,  îl  voit  bien-tôt  que 
le  cœiir  commence  a  b.ittre  &  à  poulTer  de  tous 
^ôtez  -des  canaux  de  iàâig  qui  font  les  artères, 
que  ce  làng  retootne  vers  le  cœur  par  les  veines^ 
que  le  cerveau  paioît  aufH  d  abord  y  &  que  les 
os  (ont  les  d'jrnif  res  parties  qui  fe  forment.  l\ 
V  k  délivre  par  là  de  beaucoup  d'erreurs ,  &  il  tirc- 
mCme  de  ces  ob(èrvations  plufieurs  conlèqfuen^* 
cèsd'ùn  tres-gfand  uÊge  pour  la  connoiflânce 
des  aniniiux.  pcut-oii  trouver  a  redire 

dans  la  conduite  de  cet  homme  ?  peut -on  dire» 
qu*il  prétende  perfuader  que  Dieu  a  formé  le 

firenfticr  pouf  et  en  créant  d'&bord  ttn<»rf,  &  en 
m  donnant  un  certain  degré  de  cna'eur  pour  le 
faire  tclorrc  ^a  caufe  qu  i  tâche  dedécouvru  la 
nature  des  poulets  dans  leur  formation  ? 

Pourquoi  donc  accu(èr  Monfieur  Defirartes 
d'être  contraire  à  '  'Ecriture  ,  a  c.ulè  que  voulant 
examiner  a  nature  des  cholèô  vihbles  ,il  en  exa-* 
mine  la  formation  pr^f  les  loix  dtimotivement 
qUi  s'observent  inviolablemei^r  dan:$  toutes  le« .  ^ 
fenco.nres  ?  Il  n'a  jamais  douic  q.^i^  le  monde  '^^^•4f' 
n*ai(  cti  créa        connnincemtnt  avec  aatant  %  *p^\ 
de  fevfeciton  qu'il  en  fcrt9  que  le  Solttl ,  U  lil^ 

Terrt  ;  la  Lunt  ,  Us  Etoiles  ont  été  diUrs , 
ftàe  U  J  errtf       ^^ts  eu  fenUfr^nt  c^f  fui  Us  fe-^ 
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menas  des  fiantes,  mais  q$se  Us  flnnus  même 
en  ont* couvert  une  partie,  0>  quAdam  ^Eve 

nom  pa4  étc  créez,  en  fans ,  mais  en  âge  d*  hom- 
mes parfaits.  La  BAtgion  Chrétienne  ,  dic-il  ^ 
Hifut  que  notes  le  croyions  ainfi       la  raifon  na^ 
turelle  nous  perfuade  aifolument  cette  njeritéy 
parce  qt^e  confidérant  la  toute- puijfance  de  Dieu, 
nous  devons  juger  que  tofst  ce  qn'U  a  fait  a  eu^ 
foute  la  perfeàion  qu*il  devoit  avoir.  Mais  ». 
concinaë-c*il)  comme  on  connoitroit  beaucoup 
mieux  quelle  ^  é.é  la  nature  d'Adam  celle: 
des  arbres  du  Paradis  ^  fi  l'on  avoit  examiné 
comment  les  enfans  fe  formmt  peu^^peu  dan^ 
h  wntre  de  leurs  mères ,  ^  comment  les  flan'» 
tes  [orient  de  leurs  femences  ,  que  fi  Von^  avoit 
feulement  confidere   quels  ils  ont  été  quand 
Di^u  les  a  créez,  t  tout  de  même  nom  feronsi 
mieux  entendra  quelle  efl  généralement  la  nss^ 
îure  de  toutes  les  chef  es  qui  font  au  monde  fi 
nous  pouvons  imaginer  quelques  principes  qui- 
jMnt  fort  inteUiffbles  f^^  fort  fimpUs  »  def^uelp 
-nous  ja^um-  voie  clairement  que  les  Afires  »  Isfi 
Terre ,  ^  enfin  tout  le  monde  vifible  auroit  pâ- 
être  produit  ainfi  que  de  quelques  femences  ^ 
-bien  que  nous  ffaehionsqu'tl  n'a  pas  étéfroduit 
.e$f  c^te  façon  3  que  fi  nosse  le  décrivions  feule- 
ment comme  il  efl ,  ou  bien^  comme  nous  croyons- 
quil  a  été  créé  :  Et  parce  que  jfi  penfe  avâir 
tsnuvéMt  principes  quitfont  tels,  je  tacherai  icH 
ije  les  expliquer^ 

Monfieur  Dv  fcarrcs  a  penfé  que  Dieu  avoir 
formé  le  monde  tout  d-un  coup ,  mais  il  a  cï& 
4^af5  que  JDiea  Tavoic  formé  dans  le  même 
état,  Mns  le  aiéme  ordre  ,  3c  dans  le  même: 
crransjem.'^ncde  parSes  où  il  auroit  été,  s-il  la- 
vwt  forain?  {«u-à-peu  par  les  voies  les  pi  us  ^ln^-  ' 
pies.  Et«£Ee  penSe  cildigneJe  b^uifiàâce  Se 
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it  la  fagclTe  de  Dieu:  fa  puiflaiicejpuifqu^il  a 
fait  en  un  moment  toutes  chofès  dans  leur  plus 
grande  perfeâion  ;  de  là  fag  :lïc ,  puiibu'il  a  fkie 
connoître  par  la  qu'il  prévoyoic  partaitement 
tout  ce  qu'il  ctoit  néizellaire  qu'il  arrivât  dans 
la  matière  il  elle  étoit  agitée  par  les  voies  les 
plus  (inipies  ;  &  encore  parce  que  Tordre  des* 
chofes  n'eût  fiibfïfter ,  fi  le  monde  eut  été 
produit  par  des  vo  es ,  c  eft-à-dire  par  des  loix 
de  mouvement  contraires  à  celles  par  lefquelles 
il  eft  confervé. 

Il  eft  ridicule  dédire  que  Defcattes  a  crû  que 
le  monde  fe  foit  pû  former  de  lui-même  ,  puif-^ 
qu-il  a  reconnu  çonmie  tous  ceux  qui  Cuivent 
les  lumière»  de  la  railbn ,  qu'aucun  corps  ne  peut 
même  Vt  remaèr  par  fes  propres  forces ,  &  que 
toures  les  loix  immuables  de  la  communication 
des  aiouvemens  ne  font  que  des  fuites  des  vo- 
lomez  .immuables  de  Dieu ,  qui  agit  (ans  cefiè 
d*unc  même  manière.  Ayant  prouve  qu'il  n'y 
a  que  Dieu  qui  donne  le  mouvement  à  la  ma- 
tière y  &  que  Je  nciouvement  produit  dans  tous 
les  corps  routes  les  différentes  fonnes  dont  ils 
(ont  jevétus ,  il  avoit  aflêz  prouvé  aux  libertins- 
qu'ils  ne  pouvoicnt  tirer  aucun  avantage  de  fon 
(yftcme.  Au  contraire  û  les  athées  faifoient 
quelque  réâexion  fur  les  principes  de  ce  Philo- 
(ophe  y  ils  &  trouveroient  bieivtôt  contraint! 
de  reconnoître  leurs  erreurs  ;  car  s'ils  peu- 
vent foûtenu:  comme  les  Païens  que  la  ma- 
.  tiére  foit  .incréée ,  ils  ne  peuvent  pas  de  même 
>ibutenir  qu'elle  ait  jamais  été  capable  de  (c 
mouvoir  parles  propres  forces,  Ainfi  athées 
feroient  au  moins   obligez  de  reconnoître  le 
^véritable  moteur,  s'ils  ne  vouioienr  pns  rccon- 
.npître.Je  véritable  Créateur.  Mais  la  .Pbilofc^ 
phieordinabse  leur  fournit  aiîbz  dcquoi  s'avcu* 

Q_vi 
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gler  Se  dcquoi  foutcair  leurs  erreurs  :  car  elle* 
k^ttj:  pâilc  de  cexcaiues  venus  imprellès ,  de  cer^ 
«tines  faculœz  motrices ,  en  un  mot ,  d'une  cer« 
aine  nnmre  dont  ils  n'ont  aucune  idée  diftin- 
fte  ,  &  c]u  ils  (but  bien-aifcs  à  cauf:  de  Ja  corru- 
ptioii  de  kui*  cœur  de  mecticàla  place  du  verita*- 
fele  Dieu,  en  s'irnr.giiiant  que  c'ed  elle  qui &ir 
lomes  bs.  nKrrèiUeS'que  nous  voyons . 


CHAPITRE  V. 

ixpUcaticn  des  principes  de  la  Philofophie  d'Avi-' 
fiote,  M  Con-  fait  voir  quil  n*a  jamais  oùfer" 
W      frcénde  partiê  de  la  règle  générale , 
OH  ton  examine  fes  quatre  éiémens  ,  fcs 
'  qualitez, ^élémentaires. 

A F I H  que  Pon  puifli  fiiire  quelque  compa^ 
riiibn  deJa  Pniicfophie  dcDefcartes  avec 
ceilîi  ù'Ariftotc  ,  il  cft  a  propos  que  je  repréfen-' 
te  en  abrég6cequecdui-ci  a  penlé  des  clcmcns 
9c  des  corps  naturels  en  général  ^  ce  qtte  les  plus 
fcivans  croyenr  qu'il  a  fait  dans  (es  quatre  livres 
du  Ciel,  Cwir  les  nuit  Livres  de  Pliyfique  appar- 
tiennent plutôt  a  b  Logique ,  ou  ii  on  le  veut  k 
h  Mctaphyfique  qu'à  la  Pnyfique^puilquecene 
ftnt  que  des  wots  vugues  Se  gaicraux  qui  ne 
repréfèntcnt  point  à  l'ciprir  d'idée  diftincle  & 
ptirticulicre.  Ces  quatre  Livres  (bat  intitulez  ^i^- 
ad ,  parce  que  Je  Ciel  eft  le  principal  des  corps 
iîinpksdont  il  traite. 

•  Ce  Philofophe  commence  cet  ouvrage  par 
-prouver  que  le  monde  eit  parfait ,  6c  voici  fi 
•pTtuve.  Toîis  les  corps  ont  trois  dimenfions, 
ils  n'en  peuvent  pas  avoir  -davantage  ,  car  le 
j\ombi:ede  trois  courificnd  tout  feion  les  P).tha- 
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gorLfen5:orle  mondeeft  Fallèinblngc  de  tous 
les  corps  :  donc  le  monde  eft  parfait:.  On  pou- 
roit  p  ir  cette  plailânte  pre  uve  démontrer  au fli-, 
i]ue  le  moiode  ne  peut  êae  plus  imparfait  qu'il  eil: 
pQi£qu*il  ne  peut  être  compofc  de  parties  quî^ 
^yentmoîm  de  trois  dimenftons. 

I>.uis  le  fccona  Chapitre  il  fuppofè  d*abord 
.certaines  veritcz  PeripacctiqUes.  i.  Que  tous  les 
corps  naturels  ont  d'eux-mêmes  la  force  de  Ce  re- 
ttîucr  vce  qu'il  ne  prouve  point  ni  ici  ni  ailleurs. 
Il  allure  nu  contraire  dans  le  premier  Chapitre 
éu  Iccond  Livre  de  Pliyfique  ,  qu'il  eft  riiiicule 
de  s'e&rcer  dele  prouver  5  parce  que,  dit.il,c'cft 
wie  chofe  évidente  par  elle<4nême  ,  &  il  n'y  a 
que  ceux  ,  qui  ne  peuvent  difcerner  ce  qui  eft 
connu  de  fai-mcme  de  ce  qui  ne  Teft  pas ,  qui 
s'arrêtent  a  prouver  des  cKofès  évidentes  par' 
des  cKofès  obfcurbs.  Mais  ^11  a  &it  voir  ûiU 
leurs  qu*jl  eft  abibiument  faux  ,  que  les  corps 
naturels  ayeiur  dans  eux-mêmes  la  force  de  Ce 
Armuer  ;  &  queScela  ne  paroît  évident  qu*â  ccusT 
qui  comgie  Atiftote  (uivent  les  in^reflioiis 
de  leurs  ièns  ,  3c  ne  font  aucun  uCige  de  leur^ 
iaifon . 

Il  dit  en  Cecond  lieu  que  tout  mouvement  lo« 
cal  (è  &it  en  ligne  ou  droite  ou  circulaire  ,  ou' 

compofcedela  droite  &  de  la  circulaire  5  m.iis 
s'il  ne  vouioit  pas  penfèr  à.  ce  qu-il  avance  irU 
:di(crettement  ,  il  devoit  au  moins  ouvrir  les 
y^ux ,  &  il  auroit  vn  qu'il  y  a  des  mouvertiens- 
d'une  infinité  de  façons  différentes  qui  ne  ibnc 
poiiit  compof.z  du  droit  &  du  circulaire.  Ou, 
pliirôt  il  devoit  pen(èr  que  les  mouvemens  Gom«* 
pofez  des  mouvemens  en  ligne  droite  peuvent 
^êrre  d'une  infinité  de  façons  ,  fi  l'on  (uppoîe 
^ue  les  jxiauYaxiais  comjpoiàos  augmcmeatxàu> 
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diminuent  leur  viteflèen  une  infînicé  de  façons 
diiFérences,commel'on  peut  7oir  parce  qm  a  été 
dicauparavanr^II  n'y  a ,  dit-il^que  ces  deux  mou- 
Ch«p*  4.  i^-jçns  fimplcs ,  le  droit  &  le  circulaire  5  donc  tous 
les  mouvemens  Ibnt  compofei  de  ceux-là  ; 
mais  il  (è  trompe ,  le  mouvement  circulaire 
n'eft  point  fimplc^onne  peut  le  concevoir  (ans 
rjK^nfcr  à  im  point  aucjuei  il  a  rapport,  &  tout  ce 
jQui  enferme  un  rapport ,  ed  xektif  ôc  non  pas 
nmple,  Etcelael^fi  vrai  qu'on  peut  concevoir 
le  mouvement  circulaire  5  comme  ensiendrédc 
deux  mouvemens  en  ligne  droite,  dont  la  vitcfle 
cA  incgak  iklon  une  certaine  proportion  ^  car 
un  mouvement  compofc  de  deux  autres  qui  & 
font  en  ligne  droite  ,  &  qui  augmentent  ou  qui 
diminuent  difFcremmenc  leur  vitçlfe  ,  ne  pcuc 
ctre  fimple. 

Il  dit  en  troifiéme  lieu  que  tous"  les  raouve* 
-mens  (impies  font  de  trois  fortes  :  l'un  du  cen- 
ire ,  l'autre  vers  le  centre  5  le  troificme  autour 
du  centre.  Mais  il  cft  faux  quelle  dernier  foit 
fyiiph  y  comme  Ton  a  déjà  dit.  Et  ilelt  enco- 
re raux  qu^il  n*y  ait  de  mouvemens  -fimples  que 
ceux  qui  vont-  de  bas  en  haut  &  de  haut  en  bas- 
car  tous  les  mouvemens -en  ligne  droite  font 
iimples  ,ibit  qu'ils  s'approchent  ou  s'éloignent 
du  centre  ,  (oit  qu'ils  s'approchent  ou  s'ébx-^ 
gnent  des  pôles  ,  ou  de  quelque  autre  point. 
Tout  corps,  ditrilycft  compofc  de  trois  dimen- 
fions ,  donc  le  mouvement  de  tous  les  corps 
doit  avoir  mis  mouvemens  fimples.  :Qiiel  rap% 
♦j)ort  de  Tun  à  l'autre  ?  des  mouvemens  iimples 
avec  des  dimenfions  ?  De  plus  tout  corps  a  trois 
dimeuiions  ^  Se  nul  corps  a'a  .trois  mouvemens^ 
.iimples. 

En  quatrième  lieu  ,  il  fuppoÉ  que  les  corps, 
ou  iiaipies  ou  compokz  ,  &  il  die  que  les 
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Côrps  fiiTiples  font  ceux  qui  ont  en  eux-mcmcS' 
quelque  force  qui  les  remue  ,  comaie  le  feu ,  la 
terre,  &c.  ôc  que  les  compoKèz  reçoivent  leur 
mouveaient  de  ceux  qui  les  compoilèiir.  Mais  en 
ce  fens ,  il  n'y  a  point  de  corps  fimple ,  car  il 
n'y  en  a  point  quiayeiK  en  eux-mcnies  quelque 
choie  qui  les  remué'.  Il  n*y  a  point  de  corps^ 
compolez  ,  puifoue  les  compo&z  (uppoiènt  ks 
/fimples  quioie  (ont  point  ;  ainfi  il  n'y  auroit 
point  de  corps.  Quelle  imagination  de  définir 
iaiiiïiplicirc  des  corps  par  une  puiilànce  de  le 
remuer  :  Q^Ues  idées  diftinétes  peut-oii  atta- 
cher à  ces  mots  dé  corps  fimples  &  de  corps 
coinpofez,  fi  les  corps  fimples  ne  font  définis 
qjoe  par  rapport  .a une  force  de  iè  remuer  ima- 
ginaire ?Mais  voyons  lés  con&qœnces  qu'il  d-* 
rede  ces  principes.  Le  mouvement  circulaire eft. 
un  mouvement  fimple  :  le  Ciel  fe  meut  circu- 
lairemenc  ;  donc  ion  mouvement  eû^  iknple. 
Mais  le  mouvement  finale  ne  peut  être  que 
d'un  COTps  fimple ,  c*eft-à-dire  d'na  corps  qui 
fe  meut  par  fes  propres  forces  :  donc  le  Ciel  eflr 
un  corps  fimple  diftmguc  des  quatre  clcmens  cjui 
f&  meuvent  par  des  lignes  droites.  Il  eft  afiez 
•évident  que  tout  ce  rai(bnnement  ne  contient 
*  que  des  propofitions  fau/TesSc  abfurdes.  Exami-^ 
4ionsiès  autres  preuves  car  il  eu  apporte  beau- 
coup de  méchantes  pour  prouver  une  chofe  aufi 
inutile  quefaullê. 

Sa  féconde  raifon ,  pour  prouver  que  le  Ciel 
cTk  un  .corps  fii^ple  difiunguc  des  quatre  clc-^ 
mens,  fîrppofe  qu'il  y  a^  deux  ibrtes  de  mouve- 
mens\  Tun  naturel ,  8c  f autre  contre  la  nature* 
ou  violent.  Il  eft  aflêz  évident  à  tous  ceux  qui 
jogeiudes  choies  par  des  idces^  claires  ,  que  les 
scorps  n*ayant  point  en  eux-mêmes  de  force* 
:peyn£  ic  Jm^ët .  comone  l'entend  ^iftote  ^ 

# 

f 
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n  y  à  point  de  mouvement  violent ,  ou  cohtré 
la  Uc-curc  ,  puifqu'il  cft  indifFcreiit  à  tous  les 
corps-d'crrc  miis  ou  de  ne  Tctit;  pas  ;  d'être  mus* 
d'un,  coté  )  ou  de  Tétre  d*mi  autre.    Mais  Ari- 
fkotc  qui  juge  des  choies  par-  les  impreflions- 
fcnfiblcs ,  s'iai.igiiiequc  les  corps  qui  fc  mettent 
toujours  pûilesioix  de  ia  communication  des* 
mouvemens  en  une  telle  fituation  au  regaid  des 
autres,  s'y  mettent  par  eux-mêmes  ;  parce  qu'ils^ 
s'y  trouvent  mi^ux  :  &  que  cela  eft  plus  confor- 
me a  leur  nature:.  Voici  uouc  lù  laifonneméitt 
d'Arillote, 

Le  mouvement  circulaire  du  Giel  eft  naturel 

eu  violent.  S'il  iui  eft  naturel,  comme  on  vient 
de  dire,  k  Ciel  cil  un  corps  iimple  diilinguç 
des  élcmens,  pu  ique  les  cic^ens  ne  te  meu«- 
vtnt  point  cirrulaircment  par  leur  mouvement' 
naturel.  Si  le  mouvcm-m  circulaire  cft  courre- 
la  n;.turc  du  Ciel  ,  ou  le  Gici  icra  quelqu'un 
des  éiémens  comme  k  feu',  ou  quelque  autre 
cbofe.  Ce  ne  peut  être  aucun  des  éitmciis,  car 
fi  c'éioit  le  fcup  ir  excnnpie ,  Ibn  mouvement 
naturel  étant  de  bas  en  haut  ,  il  auroic  deux 
mouvemens  contraires  ,  le  circulaire  &  celui  de 
haut-en-bas ,  ce  qui  nie  fe  peut ,  puifqu^un  corps 
ne  pcutcivoir  deux  mouvemens  contraires.  Si- 
k  Ciel  eft  quelque  2lmx£q  corps  qui  ne  iè  meu-^ 
ve  pas-  circuLiireoient  par  Ci  nature  ,  il  (è  re- 
muera de  quelque  autre  manière  par  îà  nature  ^. 
ce  qui  ne  peui  ctre.    Car  s'il  fe  meut  par  fa  na- 
ture ae  Ixis-en-hâUt  ,ce  fera  du  feu  ou  de  l'air ^ 
il  de  .haut'-en^bâs  ,  ce  fera  de  l'eau  ou  de  la  terre:* 
Donc,  &c.  Je  rie  m'arrête  point  a  faire  r^-mar- 
qucx  en  puriculier  les  abfurdirez  de  ces  raiibn- 
nemcns  ,  le  dis  leulementen  geiacralque  ce  que 
dit  ici  A^iilcte  ne  fignifie  rien  de  diftinâ^  9C 
^  il  n'y  ar  rien  &s  vrai  ,  ni  même  àc  con- 
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cteant».  Voici  (a  troifiéme  raiibn» 
Le  pren]ier  &  le  phis  parfait  de  rous  les  mon- 

vemens  fimples  doit  être  le  mouvenicnc  cruii 
corps  liinple  ,  &  mtmcs  du  premier  &  du  plus 
partait  des  corps  fknpks  :  Mais  le  jxiouvemciic  ' 
drculaire  eft  le  premier  &  le  plus  parfait  des' 
mouvcmcns  fimples  ,  parce  que    toute  ligue 
circulaire  eft parfaite,  &  qu'il  n'y  en  a  aucune- 
droite  qui  k  foie,  car  fi  elle  eft  finie,  oniuipcut' 
aiouter  quelque  choie  $  fi  infinie^  elk  n'eft  poinc 
encore  parfaitea'uiiqu'elle  n'a  point  de  fin,&  que^      ,  ^ 
ks  cnoics  ne  loat  parfaites  que  lor^qu  elles  lont  ^^^^^^ 
finies  :  Donc  k  mouvement  circulaire  cft  le  pre-  ^^^^  ^ 
miar  se  le  plus  pax£dt  des  morayemens.   Donc  qui vo» 
le  corps  qui  (è  meut  circiilaircment  cftfimplc,&  <juc  de 
le  prenyer  ôc  le  plus  divin  des  corps  fimples.  ^ 
Voici  fa  quatrième  raifon .  Philolb  - 

Xotit  mouvement  eft  naturel  au*  ne  Teft  pas ,  phe  prov* 
&  tout  mouvement  qu'  n'eft  point  naturel  à'  vc  ainfi 
quelque  corps,cfl  naturel  à  quelque  autre.   Nous  .^"*""f 
voyons  que  les  mouvemens  de  baut-en-bas  ôc  ^nj^/fi'^^' 
de  has-en-haut ,  qui  ne  font  point  naturels  à  pas  par- 
qu.'lques  corps ,  font  naturels  à  d'autres  ,  car  k'  faite,  à 
Ku  ne  dcfcend  point  naturellement ,  mais  la  ter-  ^^^^^^ 
re  defoend  nacuxdleaient.  Or  k  aiouvement  cir-  ^«^^ 
cukire  n'eft;  poinD  i^mircd  aux  quatre  élemens  :  finie. 
il  faut  donc  qu'il  y  ait  un  corps  lîmple  auquel  ce 
mouvement  foit  naturel.    Donc  le  Ciel  qui  fe 
meut  cucukirement,  cH  un  corps  fimpk  difUn^ 
gué  des  quatre  éiémens. 

Enfin  le  mouvement  circulaire  eft  naturel 
ou  violent  à  quelque  corps  :  s'il  cil  naturel  ,  il 
eft  évideat  que  ce  corps  doit  être  des  fimpks- 
tc  des  plus  pacSuts  :  S*il  n*.eft  point  naturel , 
c'eft  luie  chofe  bien  étrange  que  ce  mouvement 
du£e  toujours  -,  puifque  xious  voyous  que  tous. 
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ks  numvemens  qui  -  ne  font  point  naturel  fM* 
durent  que  fbn  peu .  Il  faut  donc  croire  apré$ 

routes  ces  raifons  qu'il  y  a  quelque  autre  corps 
fcparéde  tous  ceux  qui  nous  environnent,  qui 
cft  d'une  namre  d'autant  plus  parfaite  qu'il  eft 
iplns  éloigné  de  nous.  Voâa  comme  raiibnnc 
Ariftote ,  &  je  défie  le  phis  intelligent  de  (es  in- 
terprètes de  donner  des  idées  diftinâes  des  ter- 
mes dont  il  &  fert ,  8c  de  faire  voir  qu-ilcom^ 
mence  par  les  cKofes  les  plus  fimples ,  avant  que 
de  parler  des  plus  compofces ,  comme  tout  Phi- 
lolophe  y  c[i  obligé  ièlou  les  régies  que  nousr 
prenons  d'établir.  * 

Si  je  necraignois  point  de  fatiguer  fe  Le- 
ôeur  ,  je  traduirois  encore  quelques  Chapitrcs- 
d' Ariftote.  Mais  outre  qu'on  ne  prcnd^gueres- 
plaiiir  à  le  lire  en  François,  (  c'eflr-à-dire  lorf- 
qu'on  Tenceiid  )  j^ai  fâit'afibz  voir  par  le  peu  que 
j'en  ai  expofé  ,  que  fa  manière  de  philofbpher  cft 
entièrement  inutile  pour  la  recherche  de  la  VC'- 
"  rité.   Car  puiTqu'ildit  lui-même  dans  le  cinw 
quiéme  Chapitre  de  ce  Livre ,  que  ceuzqui  (é 
trompent  d'abord  en  quelque  chofe ,  trom- 
pent  dix  mille  fois  davantage  s'ils  avancent 
beaucoup  $  étant  vifible  qu'il  ne  fçait  ce  qu'il 
dit  dans-  fes  deux  premiers  Chapitres  de  Iba 
Livre,  on  doit  croire  qu'il  n'efl  pas  feur  df>  Ife 
rendre  â  fon  autorité  fans  examiner  (hs  rau 
Mais  afin  qu'on  en  foit  encore  plus  perfuadé ,  je 
vas  faire  voir ,  qu'il  n'y  a  point  de  Chapitre  dans 
ce  prémiej;  Livre,  oii  il  n'y  ait  quelque  iniperti- 
«ence. 

Dans  le  troificme  Chapitre  il  dit  que  les  Cieux 
font  incorruptibles  ,  8c  incapables  d'aucune  alte- 

ration, il  en  apporte  pluficurs  preuves  oilezba* 
dines,  comme  que  ç'eft  la  demeure  des  dieuji^im* 
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tncntels^ ,  Se  que  Ton  n'y  a  Jamais  remarqué  de 
changement.  Ces  preuves  (eioienr  aflfz  bonnes, 
s'il  difoit  que  quelqu'un  en  fut  revenu ,  ou  qu'il 
eût  ccé  a(fez  proche  des  corps  celefles  pour  en 
remarquer  les  changemens  .  Mais  je  ne  fçai 
même  fi  préfentement  on  fk  cendroit  à  (on  au- 
torité ,  à  caufe  que  les  lunettes  d'approche  nous 
apprennent  le  contraire. 

Dans  le  quatrième  Chapitre  il  prétend  prou« 
ver  que  le  mouvmtent  circulaire  n'a  point  de 
contraire.  Mais  on  voit  afFez  que  le  mouvement 
<l'Orient  en  Occident  efl:  conuaire  à  celui  qui  le 
fait  d'Occident  en  Orient. 

Dans  le  cinquième  Chapitre  il  pix>uvie  mal  que 
les  corps  ne  font  point  infinis ,  parce  qu'il  tire 
fa  preuve  des  mouvemens  des  corps  iunples.Car 
qui  empêche  qu'au  dellhs  de  fini  premier  mo- 
rne, il  n';r  ait  encore  quelque  étendue  cpx  fine* 
lins  mouvement? 

Dans  le.  (îxicme  il  s'amufè  inutilement  à. 
psouver  que  les  élémens  ne  ibnt  pas  infinis» 
Car  qui  en  peut  douter ,  torfini'on  fiippo(ê  com^ 
me  lui,  qu'ils  font  compris  dans  le  Ciel  qui  le« 
environne.  Mais  il  fe  reiid  ridicule  lor(qu'il  s'a- 
vifede  le  prouver  par  leinrpeianteur^  &  par  leur 
legerété.  Si  les  élémensi  étoient  infinis ,  dic-il ,  il 
y  auroir  une  pelànteur  &  une  légèreté  infinie,ce- 
la  ne  peut  être.  Donc,  &c.  Ceux  qui  veulent  fça- 
voir  plus  au  long^  &  preuvè ,  la  liront  s'il  leuipUîc 
dans  la  iburce. 

Dans  le  feptiémerl  continue  de  prouver  que 
les  corps  ne  font  pas  infinis,  &  Ci  premicEC  preu- 

fuppofe ,  qu'il  cft  ncceffaire  que  tout  corps 
ibit  en  mouvement ,  ce  qu'il  ne  prouve  poim,âc 
ce  qui  ne  fe  peut  prouver. 
.  Dans  la  huitième  il  prétend  qu'il  n'y  a  poiiK 
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plufieurs  mondes  de  même  elpece  ,  par  cette- 
plaifiuite  railbn  y  que  s'il  y  avoit  une  autre  terre 
qtte  ceHe  qu&  nous  habitons ,  comme  la  cerre 
eft  pcfinte  par  fa  nature  ,  cette  terre  devroit 
tombf^r  fur  la  nôtre  ,  parce  que  la  nôtre  eftle 
eentre  oildoivciic  tomber  tousks  cdrp&  peQmsgi 
Il  a  appris  cda  de  iés  £bns. 

Dans  le  neuvième  il  prouve  qu'il  n*eft  pas 
mtme  pofTibk-  qu'il  y  aie  p]ufieurs  mondes, 
parce  que  s'il  y  avoit  quelque  corpi  au  delibs  du» 
'  Cielil  (eroît  iimple  ou  eompoCé  ,  oa  dans  un. 
état  naturel  ou  violent ,  ce  qui  ne  peut  être  par^ 
des  raifons  qu'il  tire  des  trois  cipeces  de  mou- 
vement dont  il  a  déjà  été  parlé. 

Il  affiire  dans  le  dixième  q^  le  monde  efk 
étemel,  parce  qu*il  ne  fe  peut  faire  qu*ilaitcom-  ^ 
nicncc  d  être  ,  &  qu'il  dure  toujours,  puifque 
nous  voyons  que  céut^e  qui  Te  fait,  (e  corrompt 
avec  le  temps.  Ha  appris  ceci  de  iS&s  &kis.  Miaiat 
tjfn  lui  a  appris  que  le  monde  durera  toujours  ? 

Il  emploie  Tonzicme  Chapitre  à  expliquer  ce^ 
çie  l'on  entend  parincorrufj^ible  ,  comme  fi  Té^^ 
quivoque  étrâfbrt  àr  crainace ,  &  qu*il  dûciài'i' 
fcun  grand  ufàge  de  fbn  explicatâôn.  Maiscr» 
terme  incorruptible  eft  fi  cLiir  par  lui-même , 
qn'Arillote  ne  fe  met  point  eii  peme  d^xpliquer 
m,  quel  lèns  il  le  &ut  prendre^  '  ni  en  qud^  Cens. 
ille  prend.  Il  auroit  été  plus  à  propos  qu'il  eût 
défini  uneiufinicc  de  termes  dont  il  le  (èrt,  qui' 
ne  réveillent  que  des  idées  iènfibles  ,  car  on  au- 
roit peut-être  appris  quelque  cho&  en  li£mt  les* 
ouvrages. 

Enfin  dans  le  dernier ,  Chaptredc  cepremiccc* 
£ivre  du  Ciel,  il  prouve  que  le  monde  eft  in-- 
eorruptible,  &qu*]l  ne  ie  peut  pas*  ftire  qu'il  aie 

comnieacé,  &  qu'iiidure  étwiaellcjnw^t  arec-' 
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^•qifê  ,  dk-ii ,  toutes  cboiès  fubiiilenc  diuaiù  un 
tteoaps  fini  ou  infini ,  ntais  ce  qui  n*eflr  infini 

qu'en  un  (ëns,  nVft  ni  fini  ni  infuai.  Donc  xieu 
,nepeut  fubfiiter  cn  cctte  jiianicie. 

*  Yoib  de  quelle  manière  caifonne  le  Prince 
.des  Philolbphes  €c  le  •génie  de  la  nature,  le- 
-iqucl  au  lieu  de  faire  connoîtrc  par  des  idées 
iClaires  &  diftindcs  la  véritable  caulc  des  choie§^ 
./tablit  une  J?hiiofophie  Païenne  fur  ,les  Liées  • 

fauAes  <8c  confulès  des  (èns,  ou  trop  gaicra^ 
-les  pour  âtic  utiles  à  la.  recherche  de  la  vc-> 
./né. 

Je  ne  reiurends  pas  ici  Ariflote  de  ce  qu'il  n'a 
pâsfçii  que  le  monde  a  étccrccdans  le  temps, 

•  ■ /6c  que  Dieu  Ta  fait  ainfi  pour  faire  coi  noître 
fà  puiilance  &  Ja  dépendance  des  créu cures  : 
^  qu'il  ne  le  duruira  jamais  ,afin  que  Ton  fça- 
;^he  aulli  qu'il  cft  immuable  &  qu'il  ne  lerepént 
jamais  deCîs  ouvrages.  Mais  je  croi  pouvoir 
•,1e  reprendre  de  ce  qu'jl  pioiive  pjx  ^s  raifbns 
.qui  n'ont  aucune  lorcq,  que  le  monde  eft  de  tou- 
jce  éternité»  iS'ileft  quel^uesSbis  excu&ble  dans 
les  fentimcus  qu'il  fouuent,  il  ncftprefque  ja- 
,nnais  exculable  dans  les  raifons  cju'il  apporte  , 
.lpr$  qu'jl  traite  des  cbofes  qui  enferment  quel* 

3ue  difficulté.  On  en  eft  peut-être  déjà  pcrfua- 
c  par  kschofesque  je  viens  de  dire ,  quoique 
/je  n'aye  pas  rapporte  toutes  les  erreurs  eue  j'ai 
^rencontrées  dans  le  livre  dont  je  les  ai  extraites  , 
Se  que  j'ayc  taché  de  le  foire'  parler  plus  claire- 
,  .ment  qu'il  n'a  de  coutume. 

Mais  afin  que  Ton  foit  pleinement  convaincu 
^  f^ç.  k£^i^      lanatnrjg  n  Cii  découvrir^»  janr  is 
.anxl^pinit^f  les  lèeret«^ni  les  relions,  ilelt:  à 
-  propos  que  je  feilC:  voir  que  les  principes  fur  lef- 
quelsce  Philo fophe  rciilbane  pour  tx^irqu^i:  les 
e^etsfMt;urdsXont  aucune  louoitc, 

«  — . 
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Il  d\  cvidem  qu'on  ne  peut  rien 'conno&ie 
-dans  la  Phyfique ,  lî  Ton  ne  commence  parles 
corps  les  plus  fimples ,  c'eft  à-dire  par  les  élc- 
mens  •  car  les  clémens  font  les  corps  dansleC- 
cjuels  tous  les  autres  Ce  refolvent  y  paice  <ja'ils 
fent  contenus  en  euic  adueltonent  ou  en 
puillance  ,  c'^ft  aânfi  qu*Ariftote  les  définit;  Mais 
on  ne  trouvera  point  dajis  les  ouvrages  d*Ari- 
3-  î  î.  ftote,  qu'il  ait  expliqué  par  une  idée  diftinâ» 
cescoips  fimpks  dans  lei^uels  iesaotzes  ièie^ 
folvent  5  &  par  cont^quent  fcs  élémens  n'étant 
point  clairement  connus  ,  ^1  ^ft  inipoflible  de 
tic  couvrir  la  nature  des  corps  qui  en  (bntcom* 
pofcz. 

Ariftote  dit  bien  qu'A  y  a  quatre  élémens ,  le 
fcii,  l'air,  l'eau,  &  la  terre  :  mais  il  n'en  fait  point 
clairement  connoître  la  nature ,  il  n'en  donne 
point  d'idée  diftinâe  ,  il  ne  veut  pas  mêmes 
que  fes  élémens  (oient  le  feu  ,  l'air  ,  l'eau  &  la 
terre  qilp  i^ous  voyons  3  car  enfin  fi  cela  étoit 
nous  en  aurions  au  moins  une  connoillàncc  fi  n- 
iible.  Il  eft  vrai  qu^en  pluiieurs  endroits  de 
fis  ouvrages  il  tâche  de  les  expliquer  par  les 
qualitez  de  chaleur  &  de  froideur  ,  d'humidité 
8c  de  fi:chereliè  ,  de  pelanteur  &  de  legererc  j 
mais  cette  manière  eft  fi  impertinente  &"fi  ri4iw 
cule ,  qu'on  ne  peut  concevoir  comment  tant  de 
fcavans  s'en  [oxu  contentez.  C'eft  ce  que  je  vas 
faire  voir. 

Ariftote  prétend  dans  ion  livre  du  Ciel,  que 
la  terre  eft  au  centre  du  monde ,  &  que  tous  les 
corps  qu'il  lui  plaît  d'appeUcr  fimples  ,  parce 

Îu'ilfiippolc  qu'ils  le  meuvent  par  leur  natu|?e> 
oivent  Ce  remuer  par  des  mouvemen$  fimp]e$» 
Qiroutre  le  mouvemant  circulaire  qu'afo'utient 
être  fimple  ,  &  par  lequel  il  prouve  que  le  Ciel , 
qu^il  fiippofe  &  nlouvoir  circuiairement  9  eft 
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KBtti  œrps  iimple  ^  il  n  y  ea  a  que  deux  qui  {oient 
fiiT/ples  •  Y\m  de  haut-eii-bas  ,  où  de  la  circonfé- 
rence vers  le  centre  5  Tautre  de  bas -en -haut  oa 
4a  hcntre  vers  la  circonférence  :  que  ces  mou- 
veméns  ûnples  conviennent  à  des  corps  fîm* 
pics  5  &  par  confequent  que  la  terre  &  le  fea 
Ibnt  des  corps  fimples,  dont  l'im  eft  tout-à- 
faic  peiàm ,  ^  l'aucie  tout-â-faïc  iegeit  Mais 
.parce  la  pe&meur  &:  klegerecé  peuvent 
convertira  un  corps ,  ou  tour-à-hiit  ou  en  par- 
tie ,  il  conclut  qu'il  y  a  encore  deux  clémens  on 
deux  corps  iimples  ,  donc  l'un  eft  léger  en  ps^r- 
&  l'auere  peCtm  en  panie  ,  f^avoir  Teau  8c 
l'air*  VcMh  comme  il  prouve  qu'il  '  y  a  quatre 
•Amiens,  &  qu'il  n^y  en  a  pas  davantage. 

lieil  évidcntàceuxqui  examinent  les  opi- 
nions des  hommes  par  leur  propre  raifbn  que 
toutes  ces  proportions  (ont  tauilès ,  ôu  pour  le 
nioins  il  eft  évident  qu'elles  ne  peuvent  pafler 
pour  des  principes  clairs  &c  incontcftables ,  donc 
on  ait  des  idées  tres<  claires  Se  ttes*diftinâes,  & 
qui  puilfent  fervir  de  fondement  i  la  Phylîquc. 
Il  cil  évident  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  abluide 
<jue  de  vouloir  établir  le  nombre  des  clémens 
par  des  quaHcez  im.'^|;inaires  de  peianteurSc  de 
kgerecé  |  en  dîiant  tans  aucune  preuve  qull  y  a. 
des  corps  qui  font  pelants,  &  d'autres  qui  font 
kgers  par.  leur  nature;  Car  s'il  n  y  a  qu'à  parler 
Êins  preuvp  3  on  poura  dire  que  tous  les  corps 
£àm  pe&ns  par  leur  nature  y  8c  qu'ils  font  tous 
effort  pour  s'approcher  du  tentre  du  monde  , 
comme  du  lieu  de  leur  repos  :  &ron  poura  foû- 
tenir  auGonccaireque  tous  les  cerps  lbnt  légers 
.par  leur  nature ,  &  qu'ils  tendent  totta  i  (éten- 
dre dans  le  Ciel  comme  dans  le  lieu  de  leur  plus 
grande  perfeâion.  Car  fi  TonobjeAc  à  celui 
^uijdira  q^ie  tous  les  corps  Ibnc  peiàns  f  t)u 


"^f/i  DelaRbcherchf 
i*air&le  feu  (but  légers,  il  n'aura  cfti*â  xépcm* 

dre  que  le  Feu  &  Pair  ne  Ibm  point  légers  ,  mais 
qU^ils  font  nK>ins  peûns  que  l'eau  èc  la  terre  ^ 
^que  c  eft  à  cau{c  de  cela  qu  iJU  ikmbkm  lé- 
gers :  par  la  m^me  raifon  qu'un  morceau  de 
l>ois  (cmble  léger  dans  Teau  ,  non  qu'il  foie 
kgcr  dclui-m^*me  ,  puis  qu'il  rombe  en  bas 
'ior*^  quW  tH  dans  Tair  ,  niais  parce  que  Teaa 
xfÀ  eft  plus  pc(ànte*pfietKl  Je  depuis  &  feÊdc 
.niomer.  -  .  • 

Si  Ton  objeiSe  au  contraire  à  celui  qui  fou- 
tiendra  que  cous  les  corps  font  kgers  par  leur 
nature ,  que  la  tetÈçSsVmx (ont  veûmes.y  ilté^ 
pondra  de  même  que-^ces  corps-  fcmblehr  pelans 
acaulè  qu'ils  ne  font  pas  fi  légers  que  les  au- 
tres qui  les  enviromiem.    Que  du  bois  par 
-exemple  lemble  pefànt ,  lors  qu  il  eft  dans  l'air, 
non  qu'il  (bit  pelant  puis  qu'il  mome  lors  qu'il 
cft  dans  l'e.iU  ,  mais  p.>rce  qu'il  n'efi:  pas  fi  le- 
.ger  que  l'air.  >  Il  iil  donc  ridicule  de  (uppoièr 
comme  des  principesincontetteides  ^e  jes  œrps 
tfont  Icgérs  ou  pe(àns  par  l^r  nature     &  it  eft 
>au  concluirc    vident  que  tout  corps  n'a  point 
^n  foi-même  la  force  de  fe  remuer ,  4&  qu  illui 
indiiRreixc  d'être  mû  de  luuit  enins  ,  ou  ck 
bas  en  haut ,  d'orient  en  occident ,  ou  ë'oçcî- 
dent  en  orient  ,  du  polc  mcridional  au  fepren- 
xrioi»al  ou  de  quelque^  auuc  mauicrei  «qu'on  le 
wudra  concevoir» 

Mais  accorc  oris  à  Ariftote  qtfil  y  a  quatre  él^ 
mens  tels  qu'il  le  fouhaitte,  dont  il  y -en  a  deux 
peiàns  &  deux  aucres  Icgi j:  par  leur  nature , 
fçavœr  ie  feu  ^  L*ait!  ^  l'eau  ,  &4a  tom  «  Quelle 
coniéquence  en  poura^t'on  ther  pour  'Ul  co*ï- 
noiflaiicc  dt  la  nature  :  Ces  quatre  clcmens  ne 
font  poûic  le  feu,  l'air  ,  Vgm  ^  &  la  teae  que 
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«cms  voyons  ,  c'ell:  tout  autre  chofè.  Nous  ne 
Jes  <:onnoiirons  point  par  les  fens  ,  &  encore 
moins  parla  tsaioi\<^csii^ïiafQs  n'en  avons  aucu<i- 
ne  îdéè  diltiilâOii'JbrVm»  que  iioâs  f^achiéiis^ 
qoe  iom  Un  tùr^  maitcls  en-  (ont  compofèz  , 
puis  qu'Ariftote  l'a  dit  j  mais  la  nature  de  ces» 
oorps  compofo  nous  efl;  inconnue  ,  &  nous  ne^  . 
le»  pouvons^  comtitm  q[tt*en..jconnoiflàm*  lès» 
4^pftM'élefiiettt<oii4a^  cc^-fimplesqui  Idscom^i^ 
pôfent  ^  car  on  ne  oonnoic  le  oompoie^  que  par^ 

Le  mf)dit  Ariftote,  eft  léger  pa^r  &  nature  . 
k  monvecntitt'  de  bas  en  ham  eft  «m  mmive-» 

ment  fimple  ;  le  feu  eft  donc  un  corps  fimple  , 
puiique'  le^  n^oiivemenc  dok  être  propordonnc 
ûa^^MBfbik,  Lescoipfi^  mJmçhSont  composez 
"des  corps  fimpks  :  donc  il '^a.^  feu  dam  ton 
les  corps^^  iiatàrels  :  mais  un  feu  qui  n'cft  pas 
fcmblable  à^edoi que  nous  voyons^  cas  k  fea 
n'eA£>iiVeiit4|iifen  poiâimci^^mis^lés.corps  qtû 
en  CbaxAWtoptêa^  <^Gfli^ceiqi]eca6idimiurft 
Péripatétiqucs  nous  •  apprennent  ?  qu^il  y  a  du  > 
feu  dans  tous  IfS  corps^  (bit  aidusl-^^ibit  poten.* 
fiel ,  c*ôft-à^îise  que  tous^Jes.coiipi&ntcoinpo.- 
ftz  «de  qttdqaie  cm&  qa'om  ne  voit  point 
dont  on  ne  connoit  point  lanature»  Nous  voila 
iionc  fort  avancez.  ' 

-  Mais  il  AriflmrâenmisËdt  poin&coimofare^ 
la  tMQt&èaftn,  ^âefraooesi.iélémans^dbnt^taaA  * 
lés  corps  (ont  compofèz  ,  on  pouroit  peut-être 
s-*inîaginer  qu*il  nous  en  découvre  au  moins  les 
quaiitez  &  les  principales  propiiecez»  Il  &iut<en« 
core^içanineree  qu'il  en  dit,  * 

-  Il'  nous  déclare  qu'il  y  a  quatre  qualitcz  prin-  I.2,c. 
■cipales  qui  appartiennent  au  fducher  ,  la  cha-  Sc^.dc 
kuc,  la  froideur ,  ïbmôdké:^  fc'la/  (èdiercf*  corr^*** 
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^ ,  defquelles  wittes  ks  ajows  Jfont  compofêefs^ 
?c  il  diftribpè*,€tt  cetfi&râtfDc  çes  quéHtex  pre< 
migres  aux  cjua^re  rélcmen^.'  Il  doniie  jni  fcit 
U  chaleur  &  la;  fcchcfeit  ,  *  T^r  la  chaleur  5c 
rhunùdké,  i  Teau     Itoîdeuf  &  rfauixiiditc  j 
ila        la  Soldeur  &  la  i^herelTe.  U  zAh^. 
|€  que  »la  chaleur  &  la  froideur  font  des  qualu 
*  ^  actives ,  Comme  la  fccheredè  &  i*  hunaidic4 
fi3^:4es  qualitczpdffwejs* .  lldiÊ6w,la  éfcdetir^, 

deur  qtii  ajfex^bl^  toutes  chofes  foip  tie  mê-^ 
me  foit  de  différera  genre  >  Thuinide  ,  ce  qui  ne[e 
somiem  f0f  facilnnmti  M»é.  fis  propres  bùtnts^^ 

fe  $0»fiBm  f utilement  ims  fps  prapres  hmtsi^ 

{ jèMifi  Cclon  Anàotc  U  feu  «ft  «n  élraieee 
c)iau4  &•  fcc  ,  c'eft  donc  un  élément  qui  af- ^ 
ixmble  les  chofes  de  même  nature  ,  &  quife.; 
xontientifaGileipi&nr.dans.  j^s  pcapcatj)9mes,  ÇCv 
dMiiciiemenc  .dan  de» .  botntiioétra  irgecès .  Vwa 
cft  un  élément  chaud  &  humidè  ,  c'eft  <k)nC' 
un  clément  qui  allemble  les  chofes  de  mê-?; 
iQe  geose  ,  &  qui  oe  iè  ix^nâem  pas  £icile^^ 
;nieii^  dans  fes  propres  bornes  »  mais  dans  de^ 
bornes  étrangères .  L'eau  eft ,  un  élément  froi^f 
&  humide  ,  c'eft  donc  un  élément  qui  rafTcm- 
bk  JlQS  dK>i€&  de^âaie.âcde  di|^eiu^j[ia>w^ 
.ac  quinefe  contient  paîs  fimlmmr  dam.firi^ 
pfopj:es  bornes  ,  mais  dans  des  bornes  érrar(#'> 
gères.  Et  enfin  la  terre  eft  froide  &  féche,. 
c'cft  donc  un  élément  qu»  jaâqqcibk  les  cko(k%i^ 
.  l  de^éme  Jev,  jje  <li£gy:ciHeli^amre  ^ .  qui  ie  cop^^ 
-  tienr  i&dkmen  piopres  bomes-^  8c  qu^> 

!  ne  s*accomça^o4e  ^as.facSlwçfl^  i  dps  .boRip({^ 
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'Voila  ks  élétnens  .expliquez  félon  le  (èiïd. 
ment  d' Ariftotc ,  &  parce  que  fclon  ce  Philofo- 
phe  les  élénaeiis  font  k  s  corps  fimples  dont  tous 
>ks  autres  font  compofez,  &  leurs  qualitezdes 
qualitez  fimples  donc  toutes  les  autres  fentcom*- 
pofiSes  :  la  wnnoîflance  de  ces  élémens  &  de 
'  leurs  qualitez  doit  être  tres-claire  &  tres-di- 
ûinfte,  puifcjue  toute  la  Phyficue  ,  c*eft-à-dire  la 
connoiflknce  des  corps  '(ènfioles^  qui  en  fi>nt 
compo(èz,  en  doit  être  déduite. 

Voyons  donc  ce  qui  peut  manquer  aces  prin- 
cipes, x.  Ariilotc  n'attache  point  d'idée  diftin- 
âe  au  mot  de  qualité.  Il  eft  vrai  que  dans  le  hui* 
âiéme  Cfiap.  des  Catégories ,  il  définît  la  qua- 
lité ce  qui  fait  que  les  cbofes  font  appellées  telles, 
mais  ce  n  dk  pas  tout-à-fait  ce  qu'on  demande. 
On  ne  fcait  fi  par  qualifié  il  entend  im  être  réel 
diflingué  delà  matière  ,  ou  feulement  la  modi- 
fication delà  matière  :  il  (èmble  quelquesfbis  qu'iî 
Jtntende  en  un  fens ,  5c  quelquesfois  en  un  au- 
tre* De  plus  les  définitions  qu'il  dorme  des  qua- 
.  tre  premiéces  «qualités ,  la  chaleur  ,  la  ftoideur , 
rhumiditcA:  la  ftcherefle  font  toutes  fauflcs  , 
ou  inutiles.  La  chaleur ,  dit- il,  c'-efi  ce  qui  affem^ 
Me  Us  chofes  'de  même  nature» 

Premierenient,  on  ne  voit  pas  que  cette  défi-- 
nition  explique  parfaitement  la  nature  de  la 
<Juleur  y  quand  mêmes  il  (èroit  vrai  que  la  cha- 
leur afièmbleEoit  oràjoors  lesc-holès  de  même  na« 
«ure. 

Secondement,  il  eft  faux  que  la  chaleur  affcm- 
ble  leschafcsde  même  nature.  La  chaleur  n'af- 
iemble  point  les  parties  de  Teau ,  elle  les  drffipe 
^lâtô^  ^en  vâpeur .  Elle  n'^èmble  poinrles         . . .  - 
ries  du  vin,  ni  celles  de  toute  autfeliquém*  ou  i-c 
corps  fluide  qu'il  vous  plaira ,  même  celles  du    •  '  . . 
vif  argent,  £lje  icibut  au  contraire,  &elle  (è«^ 
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pare  tous  les  corps  folides  &  fluides  de  mf  niC  58 
de  difFerente  nature.  Et  s*il  y  en  a  quelques-uns 
dont  le  feu  ne  puillc  diffiper  les  pardcis,  ce  n'cft 
point  qu  elles  foienc  de  même  nature ,  mais  c'cft 
qu'elles  font  trop  grolFcs  &  trop  folides  poiir  être 
enlevées  par  le  mouvement  des  parties  du  feu. 

En  troifiéme  lieu  la  chaleur  (èlon  la  vérité  ne 
peut  allcmbler  ni  diffiper  les  parties  d'aucun 
corps  de  même  ou  de  dijfferente  nature.  Car 
pour  alfembler,  pour  féparer  ,  pour  d  fllper  les 
parties  de  quelques  corps  ,  il  faut  remuer.  Or 
la  chaleur  ne  peut  rien  remuer  ^  au  moins  il  n'e{t 
pas  évident  que  la  chaleur  puilfe  remuer  les 
corps ,  quoique  l'on  y  penfe  avec  toute  l'atten- 
tion poflible.  Gn  voit  bien  que  le  feu  remuée 
fcparel.s  parties  des  corps  qui  lui  font  expofez  j 
il  eft  vrai ,  mais  ce  n'eft  peut-être  point  par  (a 
xhaleur  ,  car  il  n*eft  pas  même  évident  qu'il  ea 
ait.  C'cft  plutôt  par  Taélion  de  fes  parties  qui 
font  vifiblcment  dans  un  mouvement  continuel. 
Il  eft  évident  que  les  parties  du  feu  venant  â 
heurter  contre  quelque  corps  ,lui  doivent  com- 
.muniquer  une  partie  de  leur  mouvement  :  foit 
qu'il  y  ait  de  k  chaleur  dans  le  feu^  foit  qu'il  n'y 
en  ait  point.  5i  les  parties  de  ce  corps  font  peu 
folides ,  le  feu  les  doit  difliper  5  fi  elles  font  fort 
folides  &:  fort  groiTicrcs ,  le  feu  ne  peut  que  les. 
remuer  ,  &  les  faire  gli{fer  les  unes  fur  les  au- 
tres. Enfin  Cl  elles  font  mêlées  de  fubtiles  &  de 
grofTieres  ,  le  feu  ne  doit  difTiper  que  celles  qu'il 
peut  pouffer  affez  fort ,  pour  les  féparer  entiè- 
rement des  autres.  Ain/î  le  feu  ne  peut  que  fé- 
parer 5  &  s'il  aflemble  ,  ce  n'efk  que  par  acci- 
dent. Mais  Ariftote  prétend  tout  le  contraire. 
\  séparer  9  dit-il  ,  que  quelques-uns  attribuent 
nu  feuyn'efi  que  rajfembler  les  chofes  qui  font 
Piin^e  genre  ;  c/^  ce  n'eft  que  par  accident 
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.^lir  le  fiu  enUve  Us  chofes  de  différent  genre. 

Si  Ariftote  avoit  d -abord  diftingué  le  {ènti- 
ihenc  de  chaleur  d*av!ec  le  mouyemenc  des  ped- 
tes  parties,  dont&nt 'compofèz  les  coiips  qu'on 
appelle  chauds  ;  &  <^Hl  eut  enfkite  défini  là  cha*-' 
leur  prife  pour  le  mouvement  des  parties ,  en  di- 
fànt  que  la  chaleur  cft  ce  qui  agite  &  qui  fépare 
les  iparties  invifibles  ddiit  les  corps  vifîbles  font* 
€Ompo(èz  ;  il  aiitoitddnrié  une  définition  allez 
iuppprcable  delà  chaleur  :  mais  on  n'en  feroit 
pas  encore  a  flez  content ,  parce  qu'elle  ne  feroit 
jioiut  (c:onnoit!re  ftéàStix^aat  la  xmofe  des  mou* 
Vettliem  des  iK>rps  dumds. 

Ariftote  définit  la  froideur  ,  ce  qui  ajfemhlè 
les  corps  de  même  ou  de  différente  nature.  Cet- 
tfe  définition  ne  vaut  encore  rien  ,  car  il  eft 
&uxque.la  froideur  aâêmble  les  corps.  Pour  les 
A^iènnilèr  ,  il  faut  les  remuer ,  mais  h  Ton  inter- 
roge fà  raifon  ,  il  ert  évident  que  le  froid  ne  peut 
rien  remuer.  Car  par  la  froideur  on  entend  ^ 
eu  ce  que  Ton  lent  quand  1911  a  ftoid  ,  on  ce  qm 
!Càa(èle  (entiment  de  froideur.  Or  il  cfftévîdérft 
que  le  fentiment  de  froideur  ne  peut  rien  remuSr 
)puis  qu*il  ne  .peut  rien  poufler.   Pour  ce  qui 
xatife&fbnnmem ,  dn  fieffcut  douter,  lors  qu'otr 
Examine  les  cho(ès  par  la  raifon  ,  que  œ  n'eft 
.que  le  repos  ou  la  ceflation  du  mouvement. 
Ainii  la  noideur  dans  les  corps  n'étant  que  la 
tcef&tionde  ceitte  fente  de  mouvcraent  qui  ac* 
jeompagne  la  chaleur  ^  >il  eft  évident  que  fi  k  cha- 
leur fépare  ,  la  froideur  ne  fcpare  pas.  Ainfî  la 
•froideur  n-ailcmble  ni  les  choies  de  même  ni  de 
iiiifèreme  nature  5  car  ce  qui  ne  peut  rien  pouflër, 
ne  petit  rien  aflèmbler;  en  un  mot  o6tnme  «eâe 
ne  fait  rien  ,  elle  n'aflemble  rien. 

Ariftote  jugeant  des  chofes  par  les  kns  ,  s'i- 
'JElagine  que  la  froideur  eft  auflt  pofitive  que  k» 
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chaleur,  parce  que  les  (èntimens  de  chaleur  &  cîte 
froideur  font  Tuii  &  Taurre  réels  &  pofirifs  :  Et  il' 
penfe  que  ces  deux  qualitez  .font  aftives.  Eii 
effet  Ci  Ton  fuit  les  impreflions  des  fcns ,  on  a 
raifon  de  croire  qiie  le  froid  cft  une  qualité  fort 
adive  ,  puifque  x  eau  froide  congelé  ,  rallemble 
&  durcit  en  un  moment  l'or  &  le  plomb  fondus, 
'  après  qu'on  les  a  verfez  d'un  creufèt  fur  quelque 
peu  d'eau,  quoique  la  chaleur  de  ces  métaux  loit 
encore  alfez  grande  pour  féparer  les  parties  des 
corps  qu'ils  touchent. 

U  eft  évident  par  les  chofès  cpe  l'on  a  dites  des 
erreurs  des  fens  dans  le  premier  livre  ,  que  fi  l'on 
ne  s'appuie  que  fur  les  fèns  pour  juger  des  qua-^ 
lirez  des  corps  fenfibles  ,  il  eft  impoitible  de  dé- 
couvrir quelque  chofe  de  certain  &  d'inconte- 
ftable  ,  qui  puillè  fervir  de  principe  pour  avan- 
cer dans  la  connoiflanee  de  la  nature.  Car  oa 
ne  peut  pas  feulement  découvrir  par  cette  voie 
quelles  font  le5  chofes  qui  font  chaudes ,  &  quel- 
les font  celles  qui  font  troides.  De  plufieurs  per- 
fonnes  qui  touchent  à  de  l'eau  un  peu  tiède  ,  les 
uns  la  trouvent  chaude  ,  &  les  autres  froide  ; 
ceux  qui  ont  chaud,  la  trouvent  froide  ;  &  ceux 
qui  ont  froid,  la  trouvent  chaude.  Et  fi  Ion  fup- 
pofc  que  les  poillbns  fojent  capables  de  fènti- 
ment ,  il  y  a  toutes  les  apparences  qu'ils  la  trou- 
vent encore  chaude  lors  que  tous  les  hommes  la 
trouvent  froide,  C  eft  la  même  chofo  de  l'air,  il 
(èmble  chaud  ou  froid  félon  les  différentes  difpcy- 
fitions  du  corps  de  ceux  qui  y  font  expofez.  Ari- 
ftote  prétend  qu'il  eft  chaud,  mais  je  ne  penfe 
pas  cjue  ceux  qui  habitent  vers  le  Nord  foient  de 
Ion  fentiment ,  puiique  même  plufieurs  habiles 
gens  dont  le  climat  n'eft  pas  moins  chaud  que 
celui  de  la  Grèce  ont  fofitenu  qu'il  eft  froid.  Mais- 
ccne  (jueftion  c^ui  a  toujours  éié  confiderabt 


Drgitired  by  G». 


If  t  i'À  V  fi  H  I  t'bV  ttrit  VI.  Î83 
îlMsTécole,  nefe  réfetidra  jamais  tant  querôh 
ft'attachcA  pôint  d^klée  diftinfte  au  mot  de 
chaleur  « 

Les  définitions  qtf^Ariffôte'donbfe  de  là  chai, 
feur&dela  froideur,  ne  pèttvèAt  au!!^  en  fixét 

l^idce.  L*air  par  exemple  Se  Peau  iticme  ïî  chau- 
tle  &  fi  brûlante  qu'elle  foit ,  rallemblent  les  par^ 
lies  du  plomb  fondu  avec  celles  de  quelque  att- 
«te  métalque  ce  fek  l'air' x^ilènible  toutes  les 
graifles  jointes  aux  refties  ,  &  à  touslvs  autres 
corps  folidcs  qu'on  voudra. Et  iî  foudroit  être  bîcil 
|»éripataticifiB4p0ur  s^aVifet  d'exporèr  i  Tair  du 
maftk  pat^^xdnpli?  péWri^rér'H^^  cèiidrctl'a- 
h  poix,  ou  quclqfues  autres  côrps  composer 
pour  les  décompofer /L'air  li'eft  donc  paschiud 
ièlon  la  définition  que  donne  Ariiliote  de  lâcha- 
toit;  Vw'  (ë^ié  é^s  iiquites  de^'  dotps  qm  eii 
jSmtwtiihièi  ;  A  fifcfce'p^t  e^iplé  la  bouc  St 
des  linges  ctendus'âU<oiqù' Ariftote  le  fafle  hanii- 
•de  )  fait  eflr  donc  cnaud  (èlon  cette  mcmc  défi:- 
màÔKi  Oa  peut  donc  décermini^r  par  cettè 
«définitioîi  fi  liait  éd:  chaud*  ^  ousir  n'efV  pas 
-chaud.  Om  peut  bien  aUurer  que  Tair  cft chaud 
auTégaJid  de  là  bouëvpuifqu'y  '  fépate  l'eau  de  la 
itenâ?  èù^fmtél  Mhi^  ^uSta  Vi]^  ejtpeilr. 

-fxienter  tour  ce  i^V^k  pélit^iire  à  tous  les  corps 
-pour  fçavoirs*il  y  a  de  la  chaleur  dans  Pair  que 
4U>us  retirons.  Si  cela  eft  on  n*en  fcaura  ia- 
'  «naâfitien.  De  forte  que  lé  plus  efl:  de  ne 
point  phibfopher  fur  Tairque  nous  telpirons*^^ 
maisfuc  un  ceïcain  air  pur  &  élén^ntaire  qui  ne  • 
le  trouve  point  ici  bas-  ,  &  d'aliurer  politivc- 
ment  comme  Aciftote ,  qU*il  eft  chaud  (ans  eft 
4ibnner  de  ptewe ,  ni  méine  Caûà  fçairoir  diftin- 
■âement  ce  qu'on  entend ,  8t  par  cet  air  &  par 
£3L  dbalcur»  Caî;  c*eft- ainfi^  qu'on  donnera  des 
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principes  qu'il  ne  fera  pas  facile  de  renverfer  j  noifi 
à  caïUe  de  leur  tvidence  &  de  leur  folidité,  mais 
d  caufe  qu'ils  font  obfcurs  ,  &  femblables  aux 
phantômcs  que  Ton  ne  peut  blelfer  ,  parce  qu'ils 
41 'ont  point  de  corps. 

Je  ne  m'arrête  pomt  aux  définitions  que 
donne  Ariftote  de  l'humidité   &  de  la  féche- 
reife,  parce  qu'il  eft  alfez  évident  qu'elles  n'en 
expliquent  point  la  nature  ,  car  félon  ces  défini- 
tions le  fcu  n'eftpointfec  ,  puis  qu'il  ne  fe  con- 
tient pas  facilement  dans  les  propres  bornes  5 
&c  la  glace  iVeft  point  humide  ,  puis  qu'elle  fe 
•onti  nt  dans  fes  propres  bornes ,  &  qu'elle  ne 
s'accommode  pas  facilement  à  des  bornes  étran- 
gères. Il  efl:  vrai  que  la  glace  n'eft  point  humi- 
de ,  fi  par  ^«;7?i^e  Ton  entend  fluide  :  mais  fi  ou 
l'cnt/înd  ainfi  ,  il  faut  dire  que  la  flamme  eft  fore 
humide ,  aufli  bien  que  l'or  &  le  plomb  fondus. 
Il  eft  vrai  auflî  que  la  glace  n'eft  point  humide, 
fi  par  humide  Ton  entend  ce  qui  s'attache  aifé- 
ment  aux  chofes  qui  en  font  touchées  :  mais  en 
ce  fens  la  poix,la  graiflè,&  l-huile  font  beaucoup 
(plus  humides  que  l'eau  ,  puis  qu'ils  s'attachent 
^^lus  forccn^icnt  que  l'eau  .En  ce  fens  le  vif  argei:a: 
eft  humide  ,  car  il  s'attache  aux  métaux  ;  &  Teau 
iiième   n'eft  point  parfaitement  humide  ,  car 
.elle  ne  s'attache  point  à  la  plupart  des  mé- 
taux. Il  ne  faut  donc  pas  recourir  au  témoi- 
gnage des  ièns  pour  defFendre  les  fentimens 
d'Ariftote. 

Mais  n'examinons  pas  davintage  les  mer- 
veilleufcs  définitions  que  ce  Philo(bphe  nous  a 
données  des  quatre  qualitez  élémentaires:  &fup- 
pofons  aufiTi  que  tout  ce  que  les  fens  nous  ap- 
prennent de  ces  qualitez  eft  inconteftable .Exci- 
tons encore  nôtre  foi,&  croyons  que  toutes  ces 
dcfinitions  font  tres-juftcs  .Voyons  feulement  s'il 
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viai  c]ae  toutes  les  qualitez  des  corps  {èaûbles 
£>nt  compofées  de  ces  qualicez  ékmentaire$« 
Ari{b>ee  le  prftend ,  «c  il  doit  le  prétendre,  puis 
^u'il  regarde  ces  quatre  premières  qnalicez,com- 
me  les  principes  des  chofes  ,  qu'il  veut  nousex* 
çliquer  dam  fes  liwes  de  Phyhquc» 

Il  nous  apprend  donc  que  les  couleuis  s'eiv- 
gendrent  du  mélange  des  quatre  qualitez  éie- 
iiiciuaiies  ^  que  le  biaacië  fait,  lorlque  ihumi;- 
diccfuEmontelachaleur,  €onûne  dans  les  vieiû 
lards  qui  bknchiâènt  :  le  noir ,  lexique  Thumidi* 
té  Ce  fcche  ,  comme  dans  les  murs  des  citernes; 
Bc  routes  les  autres  couleurs  par  de  fcmblables 
mcianges  :  que  hSs  iodeucs  &  les  faveurs  (è  font 
auifi  parle  dtfetem  «lékiige  du  feeêcàs  l'Im^ 
tnide  caufé  par  la  chaleur  &  par  la  froideur  :  qu€ 
la  pefànteur  mêmes  &  la  légèreté  en  dépendent, 
■En  un  niot  il  cft  neceflaire  ièlon  Atiftotie  ,  'qufe 
tomes  ies  qualitez  fènfibles  fôient  piodtms  pak 
4es  detrx  qualitez  achetas  la  chaleur  &  la  froideur 
^  foient  comporécs  des  deux  fa/fii/es  Thumidi-- 

ôc  la  icchereilè  •  afin  qa'il  j  ait  quei(|ue  ceni- 
«ocioami-^&niblable  ehtie  &s  principes  ,  iBc-lte 
looniêquences qu'il  entité. 

Cependant  il  eft  encore  plus  difficile  de  fe 

SrTuader  de  toutes  ces  choies  que  de  toutes  cdr 
i  ^u'«n  4t  ju&pes  ici  «xap^oit4es  d'Ai^^^ 

3iioiqw  Tonaithineilleare  intenrik)»  du*inoÀ- 
e.  On  a  de  la  peine  à  croire  que  la  terre  & 
aiitres  clemens  ne  feroient  pointjcploijez^ni 
«onfeqtient  ififihles ,  s'ils  étokm  dms  pu- 
seté^nanuelle  8c  (ans  aucun  mélange  ^ès  qualiN 
tez  élémentaires  j  quoique  les  -habiles  commen- 
taceuirs  de  ce  PhiioIbpJoe  nous  eu  ailurent,  Qj» 
a  de  la  peine  â  comptendie  ce  que  veutdife  Art* 
.  Aoce,  lorfqu'il  afluce  que  la  bldncfaeur  desche^- 
veux  cA  produite  par  Thuaiidiic  ,  à  caufe  que 
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l'humidité  des  vieillards  eft  plus  forte  que  leur 
chukur  ;  quoique  pour  tâcher  de  s'cclaircir  de 
Ùl  penfce  ,  Toîi  metçe  la  dcfinition  à  la  place  dit 
déiiiii  ;  Car  ii  ftml>le  que  ce  (bit  un  galimatias 
iiicomprehenfible  de  dire  que  les  che\FCUx  blan»- 
chillcut  aux  vieillards  5  à  caufc  que      qui  ne  [e 
contient  pas  facilement  dans  fes  propres  bornes 
mais  dans  des  bornes  étrangères  ,  furmonte  n? 
qtit  ajfemble  les  chofa  de  même  nature.  On  n'a 
pas  moins  de  peine  à  croire  que  la  faveur  foit 
bien  expliquée  ,  lors  qu'il  dit  qu  elle  eonfifte 
dans  le  mélange  de  la  fcchcrcfic  ,  de  l'Humi^ 
dité ,  &  de  la  chaleur  5  principalement  quand 
on  met  à  h  place  de  ces  mots  les  définitions  que 
«  PhilofbpJie  leur  donne  comme  il  feroit  utile 
de  le  Taire  fi  elles  étoient  bonnes.  Et  peut-être 
mfme  qu'oa  ne  pouroir  sVmpecher  de  rire  , 
fi  au  lieu  des  définitions  de  la  faim  &  de  la 
fbif  que  donne  Ariftote  en  difànt  que  la  faim 
efl  le  defir  du  chaud  3c  du  (èc  ,  &  la  foif  le  de- 
i.i.cuî.i/tf  fir  du  froid  &  de  l'humide  ^  on  fubftituoit  les 
^mmd.    cléfinitions  de  ces  mots  appellanr  la  faim de- 
Jir  de  ce  qui  ajfemhle  les  chofes  de  même  na^ 
tHre,(^  de  ce  qui  fe  contient  facilement  dans  fes 
propres  bornes' ,  ^  difficilement  dans  des  b ornes:- 
étrangères  ;  &  définillànt  la  foif,  le  defir  de  et 
qui  affemble  les  chofes  de  même   ^  différente 
nature       de  ce  qui.  nx  fe  pouvant  contenir  fa^ 
cilement  dans  fes  propres  bornes  ,  fe  co^itient  fa^ 
vilement 'déins  des  bornes  étrangères. 

Certainement  c  eft  une  règle  fort  utile  pour 
peconnoîcre  fi  Ton  a  bien  défini  les  termes  ,  & 
pour  ne  le  point  tiomper  dans  fes  raifonne- 
^^ens,que  de  mettre  fouvent  la  définition:  à  b  plâ- 
tre du  défini  :  car  on  connoît  par  là  fi  les  termes 
•foit  équivoques  5  Se  les  mefures  des  rapports 
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ou  îxti]^tfisiites  :  ou  £  Ton  raifbniï  e  con 

-(èquemment.  Cela  étant ,  cjue  peut -on  dire  des 
-railbnnçHfiens  d*Arijftote  qai  deviennent  un  ^ï- 
Jimatiàs  iiilpereinem>  &'ii:klictile  ,  lorfqn'on  fè 
'isst  de  cetce  r^fe?  Et  que  doic-on  dire  auifi  de 
40US  ceux  qui  ne  raifonnent  que  fur  les  idées  fauf- 
fcs  &  confufes  des  fcns  ,  puifque  cette  règle  qui 
•Gonfèm  la  lumière  &  Tévidéiiee  dans  cous  les 
jt0i(bfiâemens  juftês  éc  CMAe^ ,  «i*app(nte«que  de 
isL  confu/ion  'éâm  letrts  ^tUcoUf s . 

Ce  n'cfl:  pas  une  choft  pofTible  que  d'expo - 
la  bizasferie  &  rextravaga£»ce  des  expliea-r 
xiqns  que  doiuie  An(k)«e  fur  toute  (bree  de  ma- 
tières» Lof{c)ue  k$  (ujëts  qu'il  traite  Cént  fimplês 
8c  faciles  ,  (es  em-uis  font  finiples ,  &  il  eft  allei 
:£icile  de  ies-  découvrir  rinais  lorfqu'il  prétend 
jo^iquer  des  chofes  coRipofées  &  qik  dépendefic 
«de  plufieurs-cairfeS)  fes  enreurs  fem  pour  le  moins 
autant  comporées  que  les  fujets  qu'il  traite  ,  & 
il  eft-  impo&'bk  de  4es>  déveieppec  loutes  pour 
les  expoter  aux  autre». 

.   Ce  grand  geuie  *que  l'cte  prâend  avoir  fi  htéi 

itUflî  dans  les  règles  qu'il  a  données  pour  bien 
.  définir  ,  ne  fçait  pas  feulement  quelles  font  les 
'  -^ofi»  4)ui  peuvent  être  définies  :  parce  que  rie 
;mettan«  point  dediftinâioAonae  une  connoifl 
iance  claire  &  diftinfte,  &  une  connoiflance  . 
iènfiblc  j  il  s'imagine  pouvoir  connoître&  ex- 
*  pliquer  aux  autres  des  chofcs,  dont  il  n^a  pas 
jfeulement  d'idée  difttnâe.  Les  défii^icioQs  dtil« 
♦vent  expliquer  la  nature  des  chofès ,  &  les  ter- 
/mes  qui  les  compolënt,  doivent  réveiller  dans 
l?e(prit  des  idées  diftindes^  pani€uiicies«'MaiB' 
f  il elbimpodible de. définir  de -ceqie  Cmeltô^Mv 
JkeL  fènfibles  de  chatleui^ ,  de  froideur ,  de  coch- 
Jeur ,  de  (àveur  ,  &c.  lorlquc  Ton  confond  la  eau- 
ibaKC^Peffec     paouvemem  des  corps  .avec la. 

.       R  vj 
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ienfà tioii  qui  raccompagne  ;  parce  que  les  fèn- 
iauoiis  «caiit  des  modiâcaùous  de  l  aine  y  le£^ 
iqucUesoane  <x>iiâokf4Ni^t^p|ude( idées  clai* 
Premier  ^  ,œais  feulement  par  confirienœ  ^-  tiinfi  cjue 
417*^*      expliqué  dans  le  troi/icme  Livre  .ii  eft  im- 
X^/      poilible  d'atcachei:  à  dâs  aiots  des^  idées  iyac  Voa 
n'a  pokis* 

Cooime  Tofi  a  des  idées  diftinâes  d'un  ceiv 

cle ,  d'un  (^uaric ,  d'un  triangle ,  &  qu'ainfi  Ton 
en  connoïc  difbnâomenc  la.  natuite  >  on  en 
peut  donner  de  i>onnes  définkions  :  on  peut 
m£me8  déduîie  dcsidées  que  Ton  adeees  oga« 
les ,  toutes  leurs  proprictez ,  &  les  expliquer  aux 
auues  par  des  termes  auic]uels  on  attache  ces 
idées.  Maison  ne  .peut  définir  la  chaleui:  ni  la 
•  &oid6ur<  entant  que  qualitez  lEènfibles ,  <:ar  on  ne 
les  connoît  poiut  diftindemcnt  &  par  idée ,  on 
ne  les  coiinoit  que  par  conlaence  ou  par  un  feu-' 
«ment  confus. 

On  ne-doit  point  auffi  définir  la  ehaieur  qui 
eft  hors  de  nous ,  par  quekn.es  effets  ^  car  fi  Ton 
fubftituè  à  Ùl  plfice  la  définition  fiubn  lui  don- 
'nera^iVwi  ^erra  bien  que  *€etce  défiuicîanne  fera 
piopic  qu'à  nous  jenar  dans  Tmeur.  Sr  par 

exemple  on  définit  la  cbaleur^  ce  qui  ajfemble  les 
thofes  de  même  genre ,  fans  rien  dire  davantage^ 
^an  .poura  eai  fuivant  cette  définition  prendre 
.]p€Nir:d<s  ilMsbaknur ,  descbolès  qui  li'y  ont  ancuni 
^rapport.  On  poura  dire  que  Taiman  alfcmble 
Jka limure  de  fer  &la  fepare  de  celle  delai^ent,. 
,M:ce  quil  eft  chaud  :qtt'un  pigeon  mange  le 
fO^ievx  &  Jaitfe  l'antre  giaint  parce  qu'an  pi- 
geon eft  chaud  rqu- un  airare(^aie  fesiraîfs  d'or 
dûvcc  fon  argent, parce  qu'il  a  chaud,  Eniïn 
Ji'Uijr  a  point  d  extravagance  ou  cette  définition 
Jl/eng^ge  ,  fi  Ton  étoit  aflez  (hçide  pour  la 
fiiivre^  Cecie  défioiaon  n^fUque  donc  poiot 
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k  natnre  de  k  chakur ,  &  Von  ne  peut  s*en  (êr- 
yir  pour  en  .déduire  toutes  les  propriétés  ;  puifî» 

que  û  Ton  s'arrête  précifèment  à  Ces  termes ,  011 
conclud  des  impercniences  ^  &  que  il  on  la  mec 
à  la  place  du  défiai ,  011  tombe  dans  le  galima* 
das. 

Cependant  fi  Ton  a  foin  de  diftinguer  la  cha- 
Inir  de  ce  qui  la  cau(c%  quoique  Ton  ne  puiffe  pas 
la  définir ,  pui(qu'eUe  eft  une  modification  de 
i*ame  dont  on  n*a  point  d*idée ,  on  peut  en  dé* 
finir  la  caufe  puifqu'on  a  une  idée  diftinéle  du 
Hiouvement.  Mais  il  faut  prendre  garde  que  la 
'  chaleur  prife  pour  un  tel  mouvement ,  ne  caufè 
j^s  toujours  le  ièntknent  de  chaleur  en  nous. 
Car  Teau  par  exemple  eft  chaude  ,  puifque  fes 
,partics  font  fluides  &  en  mouvcrmcnt  •  qu  appa- 
remment les  poiiibns  la  trouvent  dutude  5  Se 

3u*elle  eft  an  moins  plus  chaude  que  la  glace 
ont  les  parties  font  plus  en  repos  :  mais  elle  eft 
froide  par  rapport  à  nous ,  parce  qu  elle  a  moins 
.de  mouvement  que  les  parties  de  nôtre  corpS| 
ce  (|Bi  a  moins  denieuvenient  quHm  autre ,  étant 
en  quelque  manière  en  repos  âfon  égard.  Ain- 
fi  il  ne  faut  pas  définir  la  caufe  de  la  chalrur  ou 
le  mouvemeiK ,  par  rapport  à  celui  des  fibres  de 
nôtre  corps  ^  mais  afafi>lumeBt  &  en  Im-mémc'« 
Et  alors  les  définirions  qu%n  en  donnera ,  pou« 
xont  fervir  à  eu  faire  connoicrela  nature  &  les 
psopriétez. 

Je  ne  me  croi  pas  obl^é  d'eiaminer  davanta« 
g«  la  iPlnlofephie  d^Aruloce ,  &  de  démêler 

•  erreurs  extrtmenicnt  confufes  &  embaralî'éesde 
cet  Auteur.  J'ai,  ce  me  femble,  fait  voir  qu'il  ne 

Srouve  point  (es  quatre  élémcns  ,  8c  qa'il  les 
éfinit  mal  :  Que  tes  quafitez  élémentaires  ne 
font  pas  telles  qu'il  le  prétend  j  qu'il  n'en  con- 
lv>ic  point  la  nature  >  &  que  toutes  les  ^litez 

fi 
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lècondes  a'm  Cont  poiiic  compolees  :  Et  enfia 
oa'eneoce  qu'on  loi  acconiât  gtie  tous  lè$  cor^s 
nii&nt  comjpoftx  des-  cfCtàtre  élémeiTS ,  cdmmt 
les  qualitez  fécondes  des  p^iiiiéres ,  tout  fon  fy- 
ftÊme  feroit  inutile  â  la  recherche  de  la  vérité , 
puifque  fes  idées  ne  (ont  pas  aflèz  claires  pour 
conlèrver  toujours  l'évidence  dms  nos  rai&n- 
iicmens. 

Si  ou  ne  croit  pas  que  j'aie  expofé  lesvcritar 
blcs  opinions  dlÂriftote ,  oH  peut  s'en  éclaircir 
dans  les  Livxes  qu'il  a  faits  du  Ciil ,  &  de  la  géné^ 
ratiûn  8c  corruftion:  car  c  eft  de  la  d'oil  j  ai  pris  . 
prefquc  tout  ce  que  j'c«  ai  dit.  Je  n'ai  rien  vou- 
lu rapporter  de  ces  huit  Livres  de  Phyiique ,  par* 
ce  qu'ily  a  quelques  habiles  gens  qui  prétendeift 
que  ce  n'eft  qu'une  Logique  5  &  il  y  a  bien  dr 
l'apparence ,  puifque  l'on  n'y  trouve  que  des 
mots  vogues  &  indéterminez. 

CovsMs  Ariftote  Ce  contfiedit  feuvent,  Srqu'on 
peut  appuyer  prefque  routes  fottes  de  lèntttnens 
par  quelques  paflàges  tirer  de  lui, je  ne  doute 
foint  que  Ton  ne  |>ui(lè  prouver  pai  Ariftote 
jnêmc  quelques  (entunens  contraires  i  ceux  que 
je  lui  ai  attribuez.  Mais  je  n'en  fiiis  pas  garend*. 
Il  fuffit  que  j'aye  les  Livres  que  je  viens  de  citer,, 
pour  preuve  de  ce  que  j'ai  me.  Etmcmes  je  ne 
ine  mets  ^ueies  en  peine  de  difcuter  fi  ces  Bivres 
ibnt  d*  Anftote  ou  non  ^  je  le  prens  tel  qu'il  efl^ 
&  que  l'on  le  reçoit  ordinairement  :  car  on  ne 
4oit  pas  fe  mettre  fort  en  peine  de  fçavoir  la  gé- 
néalogie véritable  .des  choies,  dont  on  n'a 
£]:ande  eftime. 


Digitized  by  Google 


n  LA  viin.Ti'.  Livre  VI,  jjr 
CHAPITRE  VL 

I 

% 

Jivis  généraux  qtiifort^t  néceffaires  fâur  fe  con^ 
duin  far  ordre  dans  la  recherché  dé 
n)$ri^  ô^dans  h  choix  des  fàêncés^^ 

AF  I  N  qu'on  ne  dife  pas  que  nous  ne  faifonr 
que  décmire  iàiis  rieii^  établir  de  certaines 
^  <l*iiiconceftable  dans-  cec  ouvrage  $  il  eft  à  pro« 
posque  jVxpoie  icienpea  de  mots, Perdre  que 
Ton  doit  garder  dans  fes  études  pour  ne  point 
tromper  5  Se  que  je  marque  même  quelques  ve- 
sktz  quelques  (oenees  txes-néceflàires.  qui 
ont  déjà  été  démontrées  pas  d'autres  perfon*- 
-  «es  5  &  dans  lefquclles  il  le  renœntre  une  évi- 
dence ,  celle  ()u'on  ne  peut  s'empêcher  d'y  cou- 
i!encir  (ans  Ibu&ir  lés  reproches  ucrecs  de  &  raru 
fen.  Je  a*expliqueraf  pas  ces  ^erttee  ftcesfcieiiv 
^es  fort  au  long  5  c'cfl  une  chofè  dcja  faite ,  Se  je 
ae  prccens  pas  faire  imprimer  de  nouveau  les  ou^ 
Trages  des  autres  ,  mats  je  renvoyerai  à  ceux 
^uî  lesonrcompofèz^  Se  je  montrerai  feulemâiir 
Tordre  ou'on  doit  tenir  dans  l'étude  qu'on  en 
voudra  iake  »  pour  coïikw^  toujours  révidence 
•daiis^Hes  pescqpâons». 

La  première  de  toutes  nos  connoifiSiices  eft' 
l'exiftence  de  nôtre  ame^  toutes  nos  pendes  eu 
ibnt  des  dcmonftrations  incontcftables  :  car  il 
n'y  a  rie»  de  plus  évident  que  ce  quipenfe  ac^ 
-tueUementv  cft  aâuellement  quelque  chofi. 
Mais  s'il  eft  facile  de  coniioître  re>aftence  de 
&name ,  il  n*eft  pas  également  facile  d'en  con- 
«ioitre  l'eflence  &la  nature.  Si  on  veut  fçavotc 
4re  qu'elle  eft ,  il  faut  (iir  tout  bien  prendre  gar- 
«le    .ne  la  pas  coiifondre  avéc^  les  choTes.  jau& 
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auelles  elle  eft  unie.  Si  on  douce.,  fi  on  veut, 
ou  raiibnne ,  il  &ut  feulement  ctoire  que  Fa- 
mé eft  une  chofe  qui  doute  ,  qui  veut ,  qui  rai- 
fonne  ,  .&  rien  davantage ,  pourvu  qu  on  n'ait 
^inc  éprouvé  d'aatre  chofè  en  elle; car  on  ne 
connoit  fim  ame  que  pix  le  iënnmânt  intérieur 
<ju*oncn  a.  II  ne  faut  pas  prendre  fbn  ame  pour 
ion  corps ,  ni  j>our  du  fang  ,  ni  pour  des  efprits 
animaux ,  ni  pqur  du  f<ru,ni  pour  une  infinité 
d'autres  cho&s  pour  letqueUes  ks  Phiblophes 
ront  prifè.  Il  ne.  faut  croire  de  l'ame  que  ce  qu'on 
ne  fçauroit  s'empêcher  d'en  croire ,  &  dont  on 
eft  pieinemeiu  convaincu  par  k  fentimenc  inte-'> 
rieur  qubn  *a  de  ibi^tnêiiie  ^  trar  âutred^ent  oà 
Ce  trompetoit.  Et  ainfi  1^  <!)C»ttnbftrà  par 
pie  vue  ou  par  confcience  tout  ce  que  Ton  peut 
ixnuioicre  de  lame ,  fiins  être  obligé  à  faire  des 
raifonnsmens  dans  lel^uels  rerrâir  &  pôuiott 
trouver.  Car  lorique  l'on  raîfbnne ,  la  miémoiie 
agît  j  &  oii  il  y  a  mémoire ,  il  peut  y  avoir  er-. 
reur  ^  luppoCc  quelque  mauvais  génie  de  qui 
.410US  dépendions  dans  nos  coimoiliaaceâ  ^  &  qui 
ic  divcrciflè  à  nous  tromper»  '----^ 
Si  je  fuppofois ,  par  exemple  ,  un  Dieti  qm  ic 
plut  à  me  fçduirc,  je  fiiis  tres-perfîiadé  qu'il  ne 
tpouroit  me  tajmfet  dans  aes  connoiilànces  d^ 
£mple  VÛ&*,  comme  dans  celte  parlac^lle  je 
connoisque  je  fuis ,  de  ce  que  je  pcnfe ,  ou  que 
deux  fois  1  (ont  4,  Gar  quand  même  je  fuppo- 
&rois  efitâivement  un  tel  DieUy  fipuilTaïuque 
je  puifle  me  le  feindre ,  je  ibis  que  dans  cette 
fuppofition  extravagante ,  je  ne  pouiois  doutet 
:^ue  je  fuife  ,  ou  que  deux  fois  1  ne  fulfent  égaux 
•a  4  'y  parce  que  j'apperçois  ces  choses  de  fimplc 
^uë  («HlWàgede  lattiémoire»  • 

Mais  lorfque  je  raifonne  ne  voyant  pèint 
<$iemmenc  les  principes  de  mes  j:ailïiMimemenS|. 
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fnais  .feulemeiu  me  iQuvcnatit.qus  je  les  ai  vus 
avec  évidence  :  G,  ce  Dieu  trânipeur  joignait  ce 
fouvenir  à  de  £iaz  principes  ^  cômme  il  poiuoit 
le  faire ,  s'il  le  vouloir ,  je  ne  ferois  (que  de  faux 
raifonuemens, .  Dt,jxïèm&  <iue  ceux  qui  font 
de  longues  {uppùuQons  ,  s'itna^nent  Ce  bien 
iibuvéhir  quils  Qnrxonnu  que  ^fitsis  fbnt  yty 
ou  que  ZI  eft  un  nombre  premier ,  ou  quelque 
femblable  erï:eux  de  laquelle  ils  licem  de  Êiuilês 
coaclufions,  ^  - 

Ainfi  il  eft  nrceflaire  decennoSoe  Dieu ,  ft 
de  fçavoir  qu'il  n'eft  point  trompeur,  fi  Ton  veut 
être  plainement  convaincu  que  les  fciencesles 
plus  certaines  comme  TAnthnictique  &  la  Géo- 
métrie ,  font  de  véritables  fciences  ^car-fiiutidft 
r évidence  n'étant  point  entière, on  peut  retenir 
îbn  confentcmcnt.  Et  il  eft  encore  néceirairede 
fçavoir  que  Dieu  n'eft  point  ttmnpeur  ^  par  fim^ 
pie:  vue.  &:\non:  point  par  raiConneineiit  ^  pui^ 
que  le  raifbnnement  peut  toujours  ctie  faux  ,  & 
on  fiippofe  Dieu  trompeur,  ' 

Toutes  les  preuves  ordinaires  de  Peadftence 
^  des  per&dions  de  J^ifio^  ttcées4e  rextftenGSi^e 
des  perfections  de  fes  créatures ,  ont  ce  me  (èm- 
ble  ce  défaut ,  qu'elles  n^  convainquent  point 
t  efpritpar  iimple  vae.  Toutes  ces  pxeuves Cont 
des  raiionnemens^iii  ibnt  eonvaînqoatts^eiBt» 
mêmes  :  mais  étant  des  raifennemens ,  ils  ne 
font  point  convainquans  dans  la  fuppofitîoii 
4\ua  niiauvais  génie  qui  ni^us  trompe.  Ils  con-- 
vainquent  .rufiiiànu»eiic*^u*il  y  a  une  fWH^Moa 
fapcrieure  à  nous ,  car  mêmes  cette  fuppofition 
extravagante  l'établit  :  mais  ils  ne  convainquenr 
pas  pleinement ,  qu'il  y  a  un  Oieii  ou  un  êtxe 
infiniment  pai£ôt.  Am&  dans  ces  *  difonne^»- 
mens  U  conçlufion  eft  plus  cvideiite  que  le 

m 


m 
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Il  cft  plus  évident  qu*il  y  a  une  puiflancc  iSr- 
péiieuf e  à  nous  qa'H  n'eA  évident  qtt*il  y  a  uit 
inonde ,  puifqii'il  n*y  a  pioint  de  (kppofitiôn  qui 
puiire  empêcher  qu'on  ne  dcmohrre  cette  puif- 
bnce  fiipéneure ,  &  que  dans  k  fuppoljtion  d'un 
floanvais  génie qiiià  plaife  ëtiaùs  mmper,  il  cSt 
knpoflibfe  de  prouver  quST  y  ait  un  monde. 
Car  on  pouroit  toujours  concevoir,  que  ce  mau-- 
vais  génie  nous  donneroit  les  fentimens  des  cho- 
ies qui  ne  font  point ,  conune  le  femmeil  &  cer^ 
iaines  maladies  ndus  font  vèir  des  '  cho(ès  qui  ne' 
furent  jamais  5  &  nous  font  même  fentireffeâL- 
vcmencde  k  douleur  dans  des  membres  imagi-- 
flaires  qoè  nous  n*avons  plus,  ou  que  nous  n*ti* 
tons  jamais  efis. 

Mais  les  preuves  de  Texiflence  8c  des  perfe- 
âious  de  Dieu,  tirées  de  Tidce  que  nous  avons^^ 
^riniini)ibnt  preuves  de  fimple  vue;  On  voir 
qa'ilj^a.sn Dieu ,4ié»  lorsque  Ponv<riti*infiai^ 
parce  que  l'exiftcnce  nccefiaire  eft  renfermée 
dans  ridcc  de  l'infini  j  &  qu'il  n'y  a  rien  que 
l'infini  qui  nous  puiflè  donner  Tidée  que  nous- 
avons  de  lui.  Et  on  voit  que  Oieir  n*eft  point 
trompeur  ,  parce  que  voyant  qtfil  eft  infini- 
ment parfait  &  que  l'infini  ne  ptut  manquer 
d'aucune  perfeâion ,  on  voit  clairement  qu'il  ne 
veut  pas  nous  feduire ,  marnes  qu*il  ne  le  peut 
pas  ,  pui{qu'il  ne  peut  que  ce  qu'il  veut ,  ou  que 
ce  qu'il  eft  capable  de  vouloir,  Ainfi  ity  a  un 
Dieu  &  un  Dieu  véritable  qui  ne  nous  trompe 
jamais ,  quoiqu'il  ne  movs  échm  pas  tofijoursj 
Se  que  nous  nous  rsompions  feuvent  lors  qu'il 
ne  nous  éclaire  pas.  Toutes  ces  chofès  (e 
voycnt  de  fimple  vûë  par  des  efjpritsattentifs , 
jûuoiqu*ii  ièmble  que  nous  formons  ici  des  rai'- 
ionnemeus  pour  les  €f%»ofev  •âHy  autrés.  Ott 
{eut  les  fu^^olèr  courue  des  principes-  mcou-r 
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leftabtes  itir  iefquels  on.  peut  railbnner  :  car 
ayant  reconnu*  que  Dieu  ne  fe  plaît  point  à 
nous  tromper  y  il  nous  eft  alors  permis  de  rai- 
ibnner. 

Il  eft  évident  que  la  certitude  de  la  foi  dépend 
auflî  de  ce  pnncipe  ^  qu'il  y  a  un  Dieu  qui  n*eft 
-  point  capable  de  nous  tromper.  Car  Texiftencc 
d'un  Dieu  Se  TiiiÉuUibilité  de  Vauroritc  divine 
font  plutôt  des  cotmoiflànces  naturelles ,  &  des 
notions  communes  à  èes  efprits  aiTez  épurez 
pour  fe  rendre  attentifs  ^  que  des  articles  de  foi, 

Îuoique  ce  foit  un  don  particulier  de  Dieu ,  que 
'avoir  Tefprh:  aflerpiu;  capable  d'une  atten- 
tion fuffifante  pour  comprendre  comme  il  faut 
ces  veritez^  pour  vouloir  bien  les  comprendre. 

De  ce  principe  Dieu  n'ejl point  trompeur,, 
on  pouroit  auili  conclure  que  nous  avons  effe- 
âivement  un  corps  auquel  nous  fommes  unis 
d'une  manière  particulière  ,  &  que  nous  fom- 
mes environnez  de  pluiieucs  autres.  Car  nous 
fommes  intérieurement  convaincus  de  leur  exi» 
ftence ,  par  de^  fonrimens^  contBiiîels'  que  Dieu 
met  en  nous ,  &  que  nous  nt  pouvons  corriger 
par  la  raifon  j  quoi  que  nous  puiflîons  corriger 
par  la  raifon  des  fèntimens  qui  tious  les  reprc- 
iêntent  avec  certaines  quaiitez  8c  certaines  per- 
feftions  qu'ils  n*ont  point.  De  forte  que  nous  ne 
devons  pas  croire  qu'ils  font  tek  que  nous  les 
voyons ,  ou  que  nous  les*  imaginons ,  mais  ièulé- 
'ixient  qu'ils  exiftent ,  &  x^vCiU  font  tels  que  nous- 
ks  concevons  par  la  raifon. 

Mais  afin  de  raifbnncr  par  ordre ,  nous  ne 
devons  point  encore  examiner  fi  nous  avons  un 
corps ,  &  s*il  y  en  a  d'autres  autour  de  nous  >  ou 
fi  nous  en  avons  feulement  les  fèntimens  quoi  ^ 
qu'ils  ne  foient  point.  Cette  queftion  renferme 

de  C£0£  grande  difficultés ,  &  il  u'eft  peut-être 
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pas  fi  néceflaire  de  la  refoudre  pour  perfeftïort-- 
ner  (es  connoiiTances  y  c}u*on  pouroic  fc  Timagi*^ 
mer,  ni  même  pour ayoïr une  coimoiffimce  exa- 
âe de  la  Phyfique ,de  laMoiale, &  degnelques 
autres  fcieiices. 

Nous  avon5  en  nous  les  idées  des  hombxes 
de  retendue, de£]ueBe$ Texiftence  eft  incpnté- 
ftable  8c  la  namre  imnrAiable ,  qui  nôus  (burni^ 
loienc  éternellement  dequoi  penfer ,  fi  nous  en 
voulions  coimoiue  tous  les  rapports.  Èc  il  eft 
néceflaire  ayant  toutes  choies ,  (jue  nous  com^ 
mençions  à  Ëiice  ti(àge  de  nôtre  efprit  (br  cé^ 
idées  pour  des  raifons  qu'il  ne  fera  pas  inutile 
d*expofer.  Il  y  en  a  trois  principales. 

Ùl  première  cil  que  ces  idées  font  les  plus 
claires  &  les  plus  évidentes  de  toutes.  Car  fipour 
éviter  l'erreur  ,  on  doit  toujours  conferverj'évi-- 
dence  dans  Cts  raifonnemcns ,  il  eft  clair  que' 
fon  doit  plutôt  raifonner^fur  les  idées  des^ 
nombres  &  de  retendue  ,  que  fur  les  idées  con* 
fiifes  ou  composes  de  Phyfique ,  de  Morale ,  de 
Mécanique, de  Chymie,  &  de  toutes  les  autres- 
iciences, 

La  féconde  eft  que  ces  idées'ipnt  les  plus  di-* 

ftinâes  &  les  plus  cxaftes  de  toutes ,  principa- 
lement celles  cles  nombres.  De  forte  que  Tna- 
bitude  qu'on  prend  dans  TAnthmécigue  ^  dans 
la  Géométrie ,  déifie  fo  pointxontenterqu*on 
connoilFe  précifèmcnt  les  rappons  des  chofes, 
donne  à  Iclprit  une  certaine  exadlitude ,  que 
ceux  -là  nonc  point  ><]iû£e  Gontement  des  vrai-^ 
«ièmblaaceSy  dont  les  awes  fdences  font  tem* 
plies. 

La  troificine  &  la  principale  eft  que  ces  idées* 
font  les  règles  immiiables  ôc  les  meikres  com^ 
munësde  toutes  les  auttles  cho&s  que  nouscon. 
noilCons  &  que  nous  pouvons  connoitrc^  Ccu^ 
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connoillènc  parfaitement  les  rapports  des 

nombres  &  des  figures, ou  plutôt  lartde  faire 
les  comparaifons  néceiraires  pour  en  connoîtrc 
les  rappons ,  ont  une  eipeçe  de  fi^ience  univer* 
«Celle  ,  8c  un  laoyea  ttes^^fluré  pour  découvrir 
avec  évidence  &  certitude  tout  ce  qui  ne  pafle 
îpoînt  les  bornes  ordinaires  de  Tefprit.  Mais 
çeux  ^ui  n'ont  point  cet  art ,  ne  peuvent  dc«- 
cou^u  avec  certitude  les  vêritez  un  peu  con»^. 
ppfées ,  quoi  qu'ils  ajent  des  idées  tres-claires 
des  cho^s  dont  il^  tai^ieiif  de  xecomaoître  les, 
^rapports  coaipofèz» 

Ce  (bm  ces.railbns  ou  de  femblables  c^ui  ont* 
porté  quelques  anciens  à  faire  étudier  l' Arithmé- 
tique,  T  Algèbre ,  &  la  Géomctiie  aux  jeunes 
gens.  Us  Sjavoient  que  TArithaiétiquc  &  T Al* 
gcbre  doQncnt<â  Tefprit  une  certaine  pénétra- 
tion qu'on  ne  peut  acquérir  par  d'autres  études; 
&  que  la  Géométrie  règle  fi  bien  l'imagination^ 
qu'elle  ne  &  broilille  pas  iacilenient ,  3c  qu'elle 
acquiert  au  contraire  par  Tufage  une  certaine^ 
JÉtendue  de  jufteflê ,  qui  pouife  &  qui  foiirient  la 
vue  claire  de  Telprit  julque's  dans  les difEcultez 
les  plus  embaralÊues, 

Si  l'on  veut  donc  confèr ver  toujours  l'éviden^ 
ce  dans  Ces  perceptions ,  8c  d&ouvrir  la  vérité 
toute  piu:e&  fans  mclange  de  quelque  obfcuritc 
ou  de  quelque  erreur ,  on  doit  d'abord  étudier 
i>ritl^itîétigue,  rAlg;ébtc,  &  la  Géométrie,  après 
avw  acquis  au  moins  quelque  connoiliànce  de 
ibi-mênie  &  de  l'Etre  Souverain.  Et  fi  Ton  veut 
avoir  quelque  livre  qui  facilite  ces  fciences  ,  je 
€Soi  que  eonune;  Von  a  4u  fe  (iervir  des  Médita^ 
tians  de  Mo^fieur'belçarjtes  pour  la  connoiCr 
f^nce  de  Dieu  &  de  foi-même  :  on  peut,  pwr 
apprendre  i'Arit]b\^éci^ue     TÂlgébre  Te  drvir 


Chez     dis  Elémens  des  Èdsuhématiqtas  tout  nonrel* 

#taiacj.  lement  imprimez  3  &  pour  la  Gcomctrie  ordî- 
naire  ,  des  Nouveaux  Elémens  de  Géométrie 

âavceuxi  ^V^^^^^"^  i^H^y/Ottdes  Elémens  du  P.Ta^ 
<}uct  Jefiiite  imprimez  â  Am^  en  rf^y;fie 
pour  les  Crâ:ions  conic]ues,rfM  Elémens  dts  li^es 
courbes  de  Monficur  Vvith  imprimez  en  Hol- 
landeen  1661 3  &  enfin  de  la  Gcométrie  de  Mon- 
iteur Delcaites. 

'  Je  ne  conleiDerois  pas  les  Eïémèhs  des  Méi^ 

thématitjues  pour  l'Arithmétique  &  pour  l'AU 
^ébre ,  û  je  Içavois  que  quelqu' Auteur  eut  clai- 
itmene  démontré  ces  iciences  ;  mais  la  venté 
m'oblige  à  une  choie  â  quoi  quelques  gens  trou* 
veront  peut-être  à  redire,  L'Algèbre  ScTAna- 
IjCé  éuntabiblumenc  n^ce/iaires  pour  découvrir 
les  verkez  composés  ,  je  croi  devoir  donner  de 
r^ftime  poka  un  livre  qui  poufle  ces  (ciences  af- 
iez  loin ,  &  qui  filon  le  fcntiment  de  quelques 
fçavans ,  les  explic^ue  plus  netcement  que .  per- 
sonne n'a  encore  fait.  .  rv 
Lors  que  l'on  aura  étudié  avec  Coin  8c  àifèé'Êj^ 
plicacion  ces  (cienccs  générales ,  on  connoîtra 
•avec  évidence  un  tres-grand  nombre  de  vcritez 
fécondes  pour  toutes  les  Iciences  exactes  &  par- 
ticulières. En&ite  Ton  poura  étudier  la  Phyfi- 
c[Ue  &  la  Morale  à  cau{è  de  leur  grande  utilité, 
quoi  qu'elles  ne  foicnt  pas  fort  propres  pour* 
xendre4'efprit  jiiAe  Se  pénétrant.  Et  û  Ton  veuc 
tôÀjèiurs  ooi^Étveir  l'évidence  dans  Ces  perce** 
ptioiis  ,on  doit  bien  prendre  garde  à  ne  Ce  pas 
laiilèr  entêter  de  quelque  idée  ou  de  quelque 
f^^màpe^  ne  ft>it  pas  évident  :  c'eft-à-diic  de 
€pi^ijxi^^                on  peut  concevoir  qtie* 
tef^iiinois  rie  tomberoienc  point  d'accord  après 
^qu'ils  l'auroieut  bien  coniideré^        -  -f^-f^x 

-îi .    .  ..- 
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Ainfi  pour  la  Phyfiquc  il  ne  faut  admettreqiic 
les  notions  communes  à  tous  les  hommes,  c'eft-. 
^-dire  les  axiomes  des  Géomètxes ,  Se  les  idées 
.claires  d'étendue ,  de  figure ,  de  mouvement, & 
de  repos ,  &  s*il  y  en  a  d'autres  aufli  claires  que 
celles-là.  On  dira  peut-être  queTeflènce  delà 
^matière  n'eft  poiiu  retendue ,  mais  qu'importe? 
il  fuific  Que  \ç  mondje  ^uc  nous  concevons  être 
forme  d'étendue ,  paroifle  (emblable  i  celui  que 
nous  voyons  ,  quoi  qu'il  ne  foit  point  matériel 
de  ce(cefix^iciçf;e  qui.n'eft  bonne  à  tien,  dont 
otx  ne  connott  jden  ,  &  de  Jaquelle  cependant 
jon  Ëût  tant  de  bruit» 

Il  n'eft  pas  abfoiument  néceflaire  d^examiner 
s'il  y  a  eâectivcment  SLU^  dehors  des  êtres  quixé. 
^ndent  i  ces  idées  $  car  nous  ne  jrai&noons 
^as  (ùr  ces.  êtres ,  mais  (ùr  leurs  idées.  Nous  de-* 
vons  feulement  prendre  garde  que  les  raifbnnc- 
•jiiens  que  nous  faiibns  iur  les  propriérez  des 
icho&s  y  s'accordent  avec  les  lèntimens  que 
nous  en  avons  ,  c*eft-à*dire  qoe  ce  que  nous 
penfons  s'accorde  parfaitement  avec  l'expé- 
xience ,  parce  que  no\is  tâchons  dans  la  Phyfî- 
que  de  découvrir  Tordre  Se  la  liaifon  des  eifèts 
avec  leurs  caiitès ,  ou  dansles  choies  s'il  f  en  a^ 
ou  dans  les  fenciixiens  que  nous  en  avons ,  fi  elles 
l]^e  font  point. 

Ce  lii'çfi.  pas  que  Ton  pui^Ie  douter  qu'il  y  aie 
aâiiellement  des  corps ,  lors  que  l'on  con£dere 
que  Dieu  ii'jeft  point  trompeur ,  &  Tordre  réglé 
qu'il  met  dans  nos  Icntimens ,  foit  dans  les  ren- 
contres naturelles ,  Ibitdfins  celics  qui  n'arrivent 
.c[ue  pour  nous  faire  croire  ce  tjue  nous  ne  pou* 
vons  naturellemeiHi  comprendre  :  mais  c*!efl 
qu'il  n'eft  pas  fort  néceflaire  d'examiner  par  de 

grandes  réfiej^ioAs  uue  choiiè  dont  pei:ipnnc  ne 
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nloute^  &  qui  ne  fèrt  pas  de  beaucoup  à  la  con* 

noiflaiice  de  la  Phyfi(jue  confîdcrée  comme  une 
vericable  fcience.  ^ 

U  ne  Êmr  point  auifi  (eoiettre  en  pemetie  (ça. 
s^ily  a  ^oQ  s'il  ny  a  pas  dans  les  corps  qui 
Xïous  environnait ,  quelqu'autre  chofc  que  celles 
doncona  des  idées  claires ,  car  nous  ne  devons 
xai&nner  que  ièlon  nos  idées  $  &  s'il  y  n  quelque 
ûxstcc  choie ,  dont  nous  n'^ns  pékif  di4dée  cbi* 
re  5  diftinde  ,&  particulière ,  jamais  nous  n*en 
connoitrons  rien  ,  Ôc  jamais  nous  n'en  rai- 
fonneions  julk,  Peu&^âtre  qu'eii  raiibnnane 
lelon  nos  idées  ,  nous  lailbnneions  (Hon  la 
nature  ,  &  que  nous  reconnoîtrons  qu'elle 
ik  tCt  point  il  cachce^  qu'on  le  Tisnagine  ordi- 
^Eiaîsement» 

De  même  axât  qui  n'ont  point  éti^liéles 
jjropriétez  des  nombres  ,  s'imaginent  fouvent 
quil  n'eû  pas  poflîblede  rclbudre  certains  pro- 
UÊmes  quoique  tres-iimples  &  très -faciles  5  aiiifi 
tcesx  qui  n'^cnt  peint  médité  fiirles  proprietez 
•de  retendue  ,  des  figures ,  &  des  mouvcmens, 
font  extrêmement  poncz  à  croire  Se  à  Toûtenir 
*^ie  les  queftions  que  Ton  forme  dans  la  Phyii- 
qpe ,  fiMit  inexpIicQUes«  line  faiit  point  s'arrê- 
ter aux  {èntimens  de  ceux  qui  n'ont  rien  exa- 
.  miné  ,  ou  qui  n'ont  rien  examiné  avec  Tap- 
plicaoon  nécellaire.  Car  encore  qu'il  y  aie 
peu  de  ventes  couchant  les  chofes  ae  la  natu- 
re qui  (oient  pleinement  démontrées ,  il  eflr  cer- 
tain qu'il  y  en  a  quelques-unes  de  générales  dont 
il  n'eft  pas  poflible  de  douter ,  quoi  qu  il  ibic 
ibit  poffible  de  n'y  pas  pen&r ,  dç.  les  ignorer  » 
^delesnie*. 

Si  Ton  veut  méditer  ,par  ordre,  Se  avec  tout  le 
SQrnps  Se  toute  l'application  ntcciiàire',  on  dé« 

couYiita 
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«iCOQVfiia  beaucoup  Je  ces  véritez  certaines  doiit 
je  parle.  Mais  afin  qu'on  les  p.uiilc  découvri£ 
4iyecplas  de  ùqlxtéyil  dJt  nÀ:eflairede  lire  arec 
ifoui  les  principes  de  la  Philolbphîe  deMonitei» 
Defcartes ,  (ans  rien  recevoir  pour  vrai  que  ce 
que  la  force  &  réyidjsnçe  de  IfL  xaifen  coatxain- 

Coebne  la  Morale  eft  la  plus  néc^flaire  de 

toutes  les  (ciences  ,  il  faut  auffi  Tctudicr  avec 
plus  de  fi>in  :  car  c'eft  principalement  dans  cette 
jcience  qu'il  eft  dangereux  de  Cuivxe  les  opi- 
nions .  des  iiommes»  -  Mais  afin  de  ne  s*y  point 
tromper ,  &  de  conferver  1  évidence  dans  fes 
,   erçeptions ,  il  ne  faut^édi^er  que  far  des  priii* 
«dpesmcm^fi^lesponrims  cenx  dontlecoetir 
m*e&  pcônt  commpu  par  la  dëbauâie ,  8c  donc 
•  refprit  n'eft  point  aveuglé  par  l'orgueil  :  car  il 
4xy  a  point  de  principe  de  morale  incouceftable 
pour  les  ^eiprit^  de  ch^ir    deiàog  &qttiarpi« 
jrent  àlaqûalitëd'e4»rit  foor»  -Ccar^cnrteside^gen^ 
ne  comprennent  pas  les  veritez  les  plus  fimplés  j 
"OU  s'ils  les  comprennent^  ils  les  centeftent  tou- 
jours par  e(prit  de  contradiâioA^<c{u>ur  goom 

iêrvcr  leur  qnalité.  '   j 

Qj^laues-uiis  de  ces  principes  deTtiorale  les 
:plus  généraux  lôntvqiie  Dieu  ayant  fait  toutes 
cfaoles  pour,  lui  \  4  a  fait  notre  efpxit  pour  le 
^onnoicre  &  n&tre  cG^ar  pour  raimer.  <^é« 
>tant  aufli  jufte  &  aullî  puiflwt  qu'il  eft ,  on  ac 
peut  cure  heureux  fi  Ton  ne  fuit  fcs  ordres,  ni 
mall^ireax .  S  oi>  «les  Tuir «  Que  noue  nature* 
eA  cotcompuë,  quenô^e-^^iscidÀ&pend'de 
3tre  corps,  nôtre  raifon  de  nos  fens,  notre  vc-* 
loncé  de  nos  paillons •  Que  nous iommes  dans 
^'impuiiiaja^ç  de  faire  ce  que  nous  7opus.4^1aî-* 
tMSdoenr  €^  nôus'  d^qns  &ire  ^  8c  que  sousi 
•WPûs  befciix  d*un  UUîrâteUtta  H  J  a  encorcpll* 


ikors  âimes .  priiicipes  êt  màislç ,  tommé^què 
la  retraitte  Se  la  pénitence  fbnt  nécelîaires  pour 
diminuer  xiotxc  union  avec  les  chofès  fcnûbles, 
te  pour  angmenter  c^e  que  nous  avons  avec 
ks  cho6s  intelligibles  c.  qu'on  ne  peut  goûter 
de  çlaifir  violent  fans  en  devenir  efirlave  :  qti*il 
ne  but  jamais  rien  entreprendre  par  paltioit** 
•  ue  faut  ftmv  chiCtchti  d'établilienient  en 
oette  vie  ^  .&c.*  Mais  parce  '(\ût  ces  detniery 
principes  dépendent  des  précedens  Se  de  hcon^ 
uoiflançc  de  rhomm«  ,  ils  ne  doivent  pas  erre 
confidérez  comme  des  principes  încontefta- 
Ues,  Sir<»TOétte»fttrCteprincipes^vcç  brdre^ 
&  avec  autant  de  foirt  W^d*applicatt6h  que  1* 
grandeur  du  fu^ec  le  mérite  >  &  lilon  ne  reçoit 
pour  vra^  que  les  conckiîon^  cirées  couréquem- 
ment  de  CCS  principes,  on  aura  une  morate  cer- 
taine ,  &  qui  s'accordera  parfiiitement  avec  cellè 
de  r  Evangile ,  quoi  qu'elle  île;  fçit  pas  jfi  ache- 
irfe  nifiitcnduër'   "  -^^^     '  " 

U  cft  vrai  *qiie  dans  les  raifôxjjnen^ 
raie, il  n'eft  pas  fi  facile  deCCMiferver  Févidei^J 
€e.&r£xaôitude,quc  daas  quelques  autres  fciens- 
ces^  &que  laconnoiflànce  de-  Thomme  eft.ab^ 
jfidlinieiir  ntbdft^  i  veiâ^  pouflér 

un  peu  cette  kience..  Et  c'eft  powrccfatïuè  1^ 
pjjipart  des  hommes  n'y  rcufTiflent  pas.  Ils  ne 
veakoc  ,pas  fe  confulter  eux-mêmes  pour  re- 
Qpnacnrre  les  foiblefles  de  leur  luture.  Ils  fe  laC* 
fent  d'interroger  le  maître  qui  nous  en(èign<r 
v^^Ofterieurcment  fes  propres  volontez ,  leCjuçlles' 
Ipiaclos  loix  immiiaBlcs  Se  éternelles  ,  &  les  vrais 
pijincipe<.rdp  :lâ!  fl^rale^ï«î»Véc0U0enr  point 
avèi:  piaiiîr  celui  qui  i>e  parlepoinr  à  leurs  fens, 
qui  iie  répond  point  iHoii  leurs  defirs ,  qui  ne 
Ûaxte  poiic  ki^  ofgucil  Iccret  :  &  ils  n'ont  aucun 
tcJfi^a^pcmr^^^s.paB^       netJîWiWcnc  poinir 
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'rimaginatioii  par  leur  éclat ,  qui^  Ce  prononcent 
iàns. bruit  , ^  que  l'on  n'entend  jamais  claire-- 
.Hientque  dansie  ûlence  de.  joutes  cho(es*  4^ais 
âs  comultent  avec  phific  8c  avec  refpeâ  tout  en« 
(cmble  Ariftote ,  Senequc ,  ou  quelques  nou, 
veaux  Pliilofophes ,  qui  les  féduifent  ou  par  Tob- 
icuhtc  de  leurs  paroles ,  ou  par  le  tout  de  leurs 
expreflions  ,  ou  par  ia  yrai-lèinblaafe  de  ^lears 
rai(bns.  r 

,  Depuis  le  pecTiè  du  premier  homme  nous  n*e- 
,^imons  que  ce  qui  a  du  rapport  à  la  contervap* 
tion  du  corps  &  à  la  commodité  de  la  vie ,  & 
farce  que  nous  découvrons  ces  fortes  de  biens 
^ar  le  moyen  des  fêns ,  nous  en  voulons  faire 
j^Iàge  en  toutes,  rencoucres,  La  QigclVc  éternelle 
q)ii  .eft(  nôtre  véritable  vie/fcJalèule  lumière 
qui  puifle  nous  éclairer ,  ne  tait  fouvent  qu'à  des 
aveugles     ne  parle  fauveiit  qu'à  des  (curds,, 
lorsqu'elle  laejparle  que  «dans  le  (ècret  de  la  rai* 
^fi>n  I  ca|:  np^$M|||;iiÇEÎe^  /prefque  toujours  hprs  de 
xiheznous.  Corhiïie  nous  liiterrogeons  fanscef- 
:fc  toutes  .les  qreatures  pour  apprendre  quelque 
JioiiveJk  du  bien  que  nous  cJaerdiious,il  faJloit, 
.comme  ys^déja.  à}t  ailleurs  >  que  cette  âgeliè  & 
>pf  cfentât  devant  nous  ihns  toutefois  fortir  hors 
de  nous ,  afin  de  nous  apprendre  par  des  paroles 
S^U&bkSySc  par  des  exemples  convaiucans ,  le 
.chemin  pour  lurriyer  à  la  vraie  &licitc«  ^k>tts 
savons  un  amôûr  na^wrcJ  que  Dieu  imprime  fans 
^celfe  en  nous ,  afin  que  nous  l'aimions  fv*ns  celle, 
,  &  par  ce  même  mouvement  d  amour  nous  nous 
«  éloignons  GiXiS^  celië  de  lai  >  en  coucint  de  to^- 

•  tes  les  forces  qu'il  nott^l^Mine  vcrstes  chofes  fèn- 

•  fibles  quli  ;ious  dcffend.  Il  falloir  donc  voulant 

•  être  aime  de  nous,. qu'il  iè  rendît  ièniiblc  ôc  te 
.  pve&ntât  devant  nous ,  pour  arrêter  pfur  la  doc-^ 

ceur  de^Ia  gtaçe  toutes  nos  v4f^  agitations  ce 
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.pour  commencer  nôtre  guérilbn  par  des  {ênn  • 

mens  ou  des  délégations  fèmblabfes  à  celles  cj^l 
avoient commencé  nôtre  maladie. 

Ainfi  je  ne  prétends  pas  que  les  honimes  poiC. 
£ent  facilement  découvrir  par  k  force  de  leur  ef*' 
:prit  toutes  les  règles  de  la  morale  qui  (but  nccef.' 
lâires  au  felut ,  &  encore  moins  qu'ils  paillent 
àgir  (èlon  kvu:  lumière  ^  car  leur  cœur  eftencoze 
pms  corrompu  que  lieur  e&rit.  Je  dis  fëulemeiijt 
.que  s'ils  n'aqriicttentque  des  prindpes  évidents^ 
que  s'ils  raifonncnt  confequemmenc  félon  ces 
principes^  ils  découvriront  les- mêmes  veritez 
*  que  celles  que  noils  apprenons  dans  ^Evangile: 
parce  que  c*eft  la  même  (agefle  qui  parle  im- 
médiatement par  elle  même  à  ceux  qui  décou^ 
Vreiit  la  yeritcdansTcvidence  des  raifonnemèris|» 
&  qui  parle  par  les  (kfiitès  Eccitures^  cctlx  x^ 
prè^inci^t  bien  lè  fens. 

Il  faut  donc  étudier  la  morale  dans  Evan- 
gile pour  s'épargner  lè  travail  de  la  méditation. 
•&  pour  apprendre  av^c  ^certîttidc  les  ksfet  felbn 
lelquelles  nous  devons  régler- nd5  moeûifs;  êt 
.ceux  qui  ne  fe  contentent  point  de  la  certitude,  i 
.<:au£e  qu'elle  ne  fait  que  convaincre  rcfprit  fànç 
^éclairer ,  doivent  .méditer  avçç  loin  fur  ces  loix 

les  déduire  die  leurs  prmcipes  natincèis  y  din  de 
recQnnoîtrc  avec  évidence  ce  qu'ils  fçavoient 
dcja  par  la  foi  avec  une  entière  certitude  :  fça- 
voirque  l'Evangile  eftle  plus  iolide  de  tous  ias 
livres  ^  que  J  ^  s  u  ç-C  H  II  l' s  T  conm^ffoit  pa»- 
faitement  la  maladie  &c  le  défbrdre  de  la  nature, 
Se  qu'il  y  ti  remédié  de  la  manière  la  plus  utile 
pour  Dou^  9  &  la  plu^digne  de  lui  qui  iè  puiflfe 
'/concevoir  ;  mais  que  les  lumières  dés  Pkiloâ* 
phes  ne  font  que  d'épaiffes  ténèbres  3  que  leurs 
-.vertus  les  plus  cclatanxs  ne  font  qu'un  orgueil 
;|^uppqrcak&  9  en  lui  mot  qu*  Ariftote,  ^eaeqos» 
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Se  les  atitres  ne  (ont  qite  des  Kommes  poux:  ne. 

4cn  dire  davancage. 


Ç#  l'ufage  de  i/»  pumiére  règle  qui' rêgAriiff^ 

^S^T[  O  u  s  nous  fomnies  fuffiïànimerit  arrêtèz 
XV  i  expliquer  la  règle  gcncrale  de  la  Mcv 
thode  y  qui  regarde  principalement  le  fujet  de 
nos  âudesy^  à  £»ice  voir  que  Mçnfieur  Defr 
canes  la  fuivie  exaftcment  dans  fon  fyftême  dl|* 
monde ,  ôc  qu'Ariftote  &  fes  fet^areurs  ne  roue 

Soinc  obfèrvce,  .  Il  eft  prcrencemeni;:.a  propos 
e  de(cend|:è  aux /règles  pardçuliéres ,  qui  Coiv^ 
nccellaires  pour  réfoudre  toute  forte  de  qiic- 
fiions. 

les  quefiions  que  Ton  peut  former  fiir  toute  ' 
forte  de  Uijpts  fonr  de  plufieurs  efpeces ,  donc  ii^" 
li'eft  pas  facile  de  faire  le  dénombrement  :  mais 
voici  les  principales.  Quelquefois  on  c|icr- 
chjs     caufcs  inçcNjuiues  de  qqelqui^s  effets  con^ 
hm:  queJk|i|erois  ^  cherçnjq  jlçs  el&ts  incpu^^ 
nus  par  leurs  caufes' connues.  Le  feu  brûle  & 
diUipe  le  bois,  on  en  cherche  lacaufe  :  le  feu 
^Ofiufte  dans  un  tres-^àn4  mouvement  de 
panies ,  on  .yèm  fcaiçoù:  qiipls  ç^flfets  ce  moûve* 
ment  efl:  capable  ac  produii;e,5'ii  peut  durcir  la^ 
J?oUi' ,  fondre  le  fer ,  &g. 
.  Quelquefois  on  cherche  Jb.  nature  d'une  chofe; 
pat  &$  propriétez  ;  quelquefois  on  cherche  les- 
proprictcz  d'une 'chofè  ,  dont  pn  çonnoît  la  na- 
ture. On  fçait  que  la  lumière  fe  trnnfmet  en  uii' 
inftant ,  que  cependant  elle  (k  reâcchit  &  fe  rc  iip 
^t  par  lemQxen  d'un  miroir-  opncave  y  en  Çof^ 
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ouille  diflipe  ou  qu'elle  fond  ks  corps  lés  plus' 
iblides^jc  Ton  veut  £b  fervir  de  ces  propriétczf 
pour  en  découvrirla  nature.  On  fçait  au  con-^ 
traire  que  tous  les  cfpaces  qui  font  depuis  la  terre 
julques  au  Ciel  font-  pleins  de  petits  corps  fphc*-' 
riques  extrêmement  agitez ,  &  qui  tendent  iàns^ 
cetlêi  s'éloignér  du  Soleil  ;  8rron  veut  fçâvoii? 
fi  l'effort  de  ces  petits  corps  fè  poura  tranfiner- 
ne  en  un  inilant ,  &  s'ils  doivent  en  &  reflé- 
chilQlànt  d\in  miroir  cohciVe,  ie  reiihir  &^'diU^: 
éperon  fondre  les  corps  lesj^us  folides;  Que}^ 
quefois  on  cherche  toutes  les  parties  d'un  tout:^ 
quelcjnefois  on  chercha  un  tout  pa^<  ies  parties,' 
On  cherche  toutes  lès  parties  inconnues  d W 
tout  connu ,  lors*  qu*on*  cherche  toutes  les  par-^ 
ties  aliquotes  d'un  nombre  ,  toutes  les  racineÀ, 
d'une  iqui^ion  «  tous  ks  angk»  droits  ^ue  con*» 
tieiit  urie  &gjait ,  ftc/  Et  l-on  diesche  un  touif 
inconnu  dont  toutes  lës  paities  ibnt  conçues 
lors  qu'on  cherche  la  fomme  de  plufieurs  nom- 
bres y  faire  de  pMeurs  figures ,  là  capacité  de 
plufieurs  vafes  :t5U  doiit  tuif  partie  eft  connue^ 
&  dont  lès  atître^  quoi  qu'inconnues',  renferment 
quelque  rapport  connu  avec  ce  qui  eft  inconnu  j*. 
conune  lors  qu'on  cherche  qud  eft  le  nombré 
dont  on  a  une  partie  connue  rf ,  &  dont  râutté 
qui  le  compofe ,  eft  la  moitié  ou  le  tiers  dit 
nombre  inconnu  :  ou  lors  qu'ôn  cherche  uir 
nombre  incomw  qui  (bit  égal  à  rf.,  ^  àdeiuc 
fois  la  racine  de  ce  nombre  mconntn  ? 

Enfin  on  cherche  quelquefois  fi  cert  aines 
choies  font  égales  ou  Jfcmblables  à  d'autres, ou- 
de  combien  elles  (ont  inégales  ou  difiérentes» 
Oh  veiiH^téir  fi  Saturne  eft  plus  grand  que 
Jupiter, ou  à  peu-prés  de  combien  :  fi  l'air  de 
Rome  eft  plus  chaud  que  celui  de  M^rfeille  ,  011: 
4e  combien*      ^  ' 
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.  €)é  ii^tii  cft  général  dans  routes  les  c^^ueftions^. 
c^eft  qu'on  ne  le  fait]  que  pour  connojtre  qucU 
aue  veiicé  :  &  parce  que  toutes  les  veritez  ne* 
U)nc  que  des'  rappôrts.^  on  peut  dire  gciiérale- 
trient  que  dans  ioutes  les  queftions  y  on  ne  teA 
cherche  autre  chçfe  que  la  eorlnoiirance  dequel-' 
qaes  rapports ,  {bit  de  rapports  entre  les' choies^ 
£oit  de  rapports  e&cfe  les  idéc$' ,  (bit  de  is^pdSts 
entre  les  cnofes  &  leurs  idées.  ' 

Il  y  a  des  rapports  de  plufieurs  efpcces ,  il  }• 
en  a  entre  la  nature  des  choses  entre  leur  gtaii-< 
deur  ,.enire  leufs  parties  ^  encre  leurs  actri^^ 
buts  ,  entré  leurs  qiîalice:^ ,  entre  kurs  cSets  \y 
entre  leurs  caufès,  &c.   Mais  on  peut  les  re-/ 
duire  tous  à  deux  ^  f^avoir  à  des  rapports  d& 
^randêsêr,Sc  à  des  rapports  de  ^^ii^i  en  ap->t 
pellant  rapport  icgrameur  tous  ceujtqui  {bnc# 
entre  les  cnofes ,  cômrrïe  capables  du  plus  ôcdiij 
Dioin^  •  &  rapports  de  .q^aliié  tous  les  autres. 
Ainii  Ton  fpxf  di^e  que  foiites  les  queftions  te»^ 
dent  à  découvrir  quelques* rapports  fokdegran^ 
deur ,  foitde  qualité.  .  . 

La  première  &  la  principale  de  toutes  les  rè- 
gles efl  qu*il  faut  ^  (jonnoître  tre^.-di{lindemei\o 
fécàc  de  laquejftion.qU'W  (e  propofe  a  réfondte^ 
&  avoir  des  idées  de  Ces  termes  allez  diftindles^^ 
pour  les  pouvoir  comparer  &  pour  en  reconnol-i 
tre  ainfi  les  rapports  inconms,. . 

Il  faut  donc  premiérenient  appeicevoîr  tretJ 
clairement  le  rapport  inconnu  que  l'on  y  chéir«e 
cKe  :  car  il  eft  cvident  que  fi  l'on  n'avoit  poiniv 
d.e  Ji;]çarque  certaine  pour  reconnoitre  ce  rttp- 
port  mcokmu  lors  qu^on  le  cHetscheroit  ,ou  lors 
qu  on  rauroic  trouvé,  ce  £ejx>iten  vain  qu'on  le. 
çUerche^oit. 

Secondement^ il  faut  auta^u  qu'p$ilep^ut<^id 
rendre  ks  idées  qui  répoodeut  wt  tenitf$.  dd 
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û  queftion ,  diflinâes  ^  etv  ôç^nt  réqaivoqise  cfe^ 
tames  5  8r  claires ,  en  les  confîderam  avec  conte 

Pattention  po/Tible.  Car  fi  ces  idées  font  fi  confa- 
iks  ôcfi  ob&ures  y  qu'on  ne  puiilè  faire  les  cota*' 
paxaiibns  néceilàkes  poordccmyrir  les  rapports 
que  Ton  cherche ,  Von  n*èft  ^int  enccil»  en  écalT 
de  rcfoudrc  la  queftion. 

Eu  croiiiéjEne  lieu  y  il  faut  confidârcr  avec  toure* 
Tattefition  poflible  les  conditions  exprimées 
4ans  une  queftion ,  s'il  y  en  a  quelques-unesr 
parce  que  fans  cela ,  Ton  n'entend  que  confufé* 
ment  rérac  de  cette  queftion  ^  Se  encore  parce- 
que  les  conditions  marquent  ordinairement  la 
voie  pour  Ta  râEbudre,  De  forte  que  lots  qu'on* 
a  une  fois  bien  conceu  Técat  d  une  queftion  Se 
les  conditions ,  on  f^t  &  ce  qu'on  cnerche  >  fie 
quelque&is  même»  par  où  il  $y  faut  prendre 
pour  le  découvrir* 

11  cft  vrai  qu'il  n'y  a  pas  toujours  quelques 
conditions  exprimées  dans  les  queffions  ^  mais^ 
c'eft  ^le  ces«queftions  Ibnt  indéterminées.  Se 
que  Ton  peut  ks  réfinidie  en  pfaiieurs  maniées,, 
comme  fi  on  demandoit  im  nombre  quarré ,  un 
triangle ,  &c;  fiuis  fien  ipécifier  .davantage  :  qu^ 
tkn  c'eft  que  oâui  qui  1^  propoi^  ne  f^aitpbiiir 
les  moyens  le»  mbtdrè  ,-011  qtf  i?  cache  t. 
dertèin  d'embarailer  ,  comme  a  on  tîemandoit. 
que  l'on  trouvât  deux  moyennes  proportiônel- 
ks^tte  deux  lignes  (ans  djouter  par  rinteriecx 
non  du  cercle  &  d^  la -Parabole ,  Qud)i  cercle  Sc 
de  l'Ellipfe,  &c.-  *  •    '  • 

•  Ueft  donc  abiblument  nccei&ire  que  la  mat- 

2 ne  par  la(^uelle  on  connmt  ce  qu'on  cherche  ^ 
bit  fort  diftin^  ^qu'eHe  ne  fiiit  point  équivo- 
que ,  &  qu'elle  ne  puiile  marq^Jcr  que  ce  que 
Ton  cherche  :  autrement  ou  m^pouroit  s'aflii^- 

jKid*a?oijt  reâltt  la  queftion  propoiee»  De  mi: 

< 

♦  ^  • 

•V. 
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Hfik  il  faut  avoir  (bin  d'âter  de  la  queftioii  coiv 
"fes  les  conditions  qui  l'embara({ènt ,  &  (ans  lef« 
quelles  c  l  e  rubfifte  dans  fon  entier  ;  car  elles  par- 
tagent inutiienieut  la  caj^acité  de  rcQ)nc.  Et 
même  on  ne  connoit  pomt  encore  cliftinâe* 
eieiK  rétar  d'une  queftion,  lôrfque  ks  conditions' 
qui  raccompagnent  font  inutiles. 

Si  roapropofoit  par  exemple  une  queftion  en' 
4ts  termes  :  faire  en  îbnje  qu*un  homme  étant 
arrôfé  de  quelques  liquetirs  &  couvert  d'une 
couronne  de  fleurs ,  ne  puifle  demeurer  en  re- 
pos ,  quoiqu'il  ne  voye  rien  qui  foit  capable  de 
Vaçitcr.  II  faut  fpvoir  fi  le  mot  d'homme  n'e{b 
fùtnt  métaphorique  ;  /ï  le  mot  de  repos  n*elï 
point  équivoque  5  s'il  n'tft  point  pris  par  rapport 
an  mouvement  local,  ou  par  rapport  au^  paf- 
âons ,  comme  ces  paroles  qfêûiau'il  ne  voye  W>ft 
qui  foit  capable  de  V agiter  ,  (emblent  le  mar-* 
quer.  Il  faut  fçavoir  j(î  les  conditions ,  étant  ar-^ 
rofé  de  ^tédque  liqiéeur,  couvert  d'une  cou^ 
ifenne  dg fieurs  ,  (ont  eflentielks*  Enfuire  l'état 
4e  cette  queftiôn  ridicule  9c  indéterminée  étant 
clairement  connu ,  l'on  poura  facilement  la  ré- 
foudre, en  diiàat  qu'il  n'y  a  qu'à  mettre  un 
honmie  dans  un  vaiâèau  félonies  conditions  ei« 
primées  dans  la  queftion.  '| 
•  L'adrélle  de  ceux  qui  propofent  de  (èmblables 
queftions  eft  d'y  joindre  des  conditions  quifcm- 
t>lent  néceilàires  Quoiqu'elles  ne  le  foienc  pai|^ 
^a&'de  tourner  refjmt  de  ceux  a  qui  ils  les  pro.- 
pofènt ,  vers  des  chofès  inutiles  pour  la  rcfbtldx^. 
£omme  dans  cette  queftion  qui  ell  allez  com- 
mune :  J'ai  vu ,  dit^n ,  des  chafieurs ,  ou  plu- 
tôt des  pefcheurs  ^qui  empoitoient  avedeux  ce 
iqu'ils  ne  prenoient  pas ,  &  qui  jettoient  dans 
Tcau  ce  qu  iils  prenoient  ^^  Te^rit  et  nt  préoc* 
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cupé  de  l'idée  de  pefcheurs  qui  pc/cKent  dU^ 

SoiHbn.,  il  ne  peut  coliccvoir  ce  que  Ton  veut» 
ire ,  &  toute  la  difficulté  qu'il  y  a  pour  réibudre 
lii  qucftion ,  vient  de  ce  qu'on  ne  la  conçoit  pas^" 
clairement ,  &  qu'on  ne  penfè  pas  que  des  chaC^ 
ieurs  &  des  pefcheurs  auAi  bien:  que  d*autre9 
hommes  cherchent  quelquefois  dans  leurs  ha^ 
Bits  certains  petits  animaux  qu'ils  rejettent  s'ils 
ks  attrapent ,  SC  qu'ils  emportent  avec  eux  s'ib 
ne  peuvent  les  attraper»  Quek]uefois  auffi  Ton^ 
ne  met  pas  dans  ces  queffions  toutes  les  condi^ 
tions  nccelFaires  pour  les  rélbudrer&î  cela  les  rend» 
pour  le  moins  aulTi  difficiles  ,  que  lorfque  l'on- 
en  joint  d'inutiles ,  comme  dans  celle-ci;  Ren- 
dre un  homme  immobile  &ns  Je  liernile  bief-* 
{èr  ,  ou  plutôt  ayant  mis  )e  petit  doigt  d'un 
homme  dans  Toreille  de  cet  homme ,  le  rendre  - 
par  cette  poffure  comme  immobile  ^  en  £bttc 
qu'il  ne  pniflè  fordr^  du  Heu  où*  on  l'aura  mis 
jufqu'à  ce  qu'ilote  fbn  petit  doigt  de  (on  oreiU 
le.  Cela  paroit  impoiTible  d  aberd ,  ^  cela  ïcH 
txï  efiet^^aron  peut  fort  bien  marcher  quoique 
Ton  ait  le  petit  doigt  dans l'oieiHé  :-Aùffi  y  fiiuti 
il  encore  une  conditicni  qui  fait  toute  Ja  diSicuI- 
ïc  ,&  cette  condition,  eft  ,  que  I  on  doit  faire 
jcmbralier  -quelque  coîôjtiftc  de  lié  ou  quciqué 
choie  de  (è'mblable  'à-  iceliiy  qui  ihet  fon  petite 
doigt  dans  fbn  oreille,en  forte  que  cette  colomnc 
(btit  enfermée  entre  fon  bras  6t  fon  oreille  j  car- 
ÎT  ite|^ura  fonir-  de  ià  place  £tiis  Ce  débarailèr 
&  tirer  (on  doigt  de  fôn  orcillt.  L'on  n'ajoute 
point  pour  une  condition  de  la  qucftion  ,  qu'il  y 
a  encore  quelqu'auce  choië  a  faire ,  afinijue  l'el^ 
prit  ne  s'arrête  point  à  le  cKetclipr  ',  8c  qu'on  ne 
puifie  ain/î  le  nécouvrir.  Mttis  ceux  qui  entre^- 
jjicmienc      rcibudre  ces  fone6  de.qucftions*,. 
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doivent  faire  toutes  Je^  demandes  nc'ceflfrirés 
pour  s'édairdf  dt  pdkic  oû  confiAe  la  difficul- 
té. 

Ces  queftions  arbitraires  fcrnblcnt  badine?, 
te  elles  le  (ont  en  efFet  en  un  Cens ,  car  on  n  ap  - 
prend xîeit  ]or£qu*on  les  iéOi^t.  Cependant  eU 
l«s  ne  font  pas  fi  différentes  des  queftions  nntiî*- 
relies  ,  qu'on  pouroic  peut-être  fe  Timaginer,  il 
&ut  faire  à^pemptés  le^  mêmes  chofes  pour  réJ 
feudrè  les  unes  8c  les  autres  ;  car  fi  Tadreliè  ôrx 
la  malice  des  hommes  rend  les  quefVons  arbi- 
traires embarallantes  &  diffitil^s  a  réfoudre',  lè^ 
eifecs  naturels  ibm  aufli  par  leur  nature  envi  « 
K>nnè2d*obrcutictt*<rderéaébfes  :  8c  ilfâdfdif- 
fiptr  ccs  îténébrcs  par  Tattention  de  Pelprit ,  &' 
par  dcs€3CpériertCes  qui  font  des  efpeces  de  de  - 
mandes^ue  Ton  fair  à  1- Auteur  de  la  nature  ^  de 
même  cju^on  6te  les  éomvoques  8c  les  cîtcon-» 
ftances  nititiles  dés  qileuiôn^arbîtrairés  par  Par- 
tention  de  Tefj^rit  ,  &  par- les-  de  mandes  adroi- 
tés  que  roh  fait  i  ceut  qui  nous  les  propôfenc; 
Expliquons  cepend^f  ces^  choies  par  ordre  8^ 
d'une  manière  plus  férieuft  Se  plus  infttuéKve. 

Hy  a  uiî  tres-graad  nonvbre  de  queftions  qui 
{comblent  tres-difficil&s  parce  qu'oti  ne  les  en^ 
tend  pas')  qui^dcweietlt  {âfttbt  paflcr  pouf-des 
axiomes ,  qùiattroiem  cc^tnèà^  be(5in  de  qtfel  ^ 

Sue  explication  ,  que  pour  de  vérirnbk  s  quê- 
tons :  car  il  me  femble  qu'on  ne  doit  pas  mettra 
au  nombfedes  quelVicms ,  ceraines  propofition'; 
qi^i  font  incomeftables  y  lorsqu'on  en  coficoie  di* 
ftinélement  les  termes. 

On  demande  par  exemple  comme  une  que^  ^ 
Oàon  difficile  4^|j6jSÉidce  ^  fi  Tame  immor- 
telle :  parte  que  ceux  qui  font  cette  queftîon  <m 
qui  tâchent  de  la  réfbudre ,  n*en  concoivcn  :  pis 
diûânctoaieiir  ksceaxie^t  Comme  les  mots^'^- 


me  8C  d'immortel  lïgnifient  différentes  chofès ,  Sc 
qu'ils  ne  Icavent  comment  ils  rentendent,  ils 
ne  peuvenc  ré&udre  iiTame  e(l  itnmonélle  $caf^ 
ils.  ne  fçavenc  pfécsfement  ni  ce  ^'ik  dcfiiaii«- 
dent  ni  ce  qu'ils  cherchent. 

Paj:  ce  mot  amc  eya  peut  entendre  une  fub- 
ftance  qui  penlè ,  qui  vcm  ^  qui  ient';  &c.  On- 
peut  prendre' l'isime  pour  ïe  momestènt  ou  la 
circulation  <luCkng  ,  Se  pour  la  configuration  des 
parties  du  corps  ;  enfin  on  peut  prendre  Tanfie 
pour  le  fkng  ntiême  &  les  efprits  aiiimauz.  Dt 
même  par  ce  mot  immortel  ,m  entend  ce  qui  ne* 
pçut  périr  par  les  forces. oivanaires delà  nature^, 
bien  çe  qui  ne  peut  cl^aw^er  5  ou  enfin  ce 
q^ne  |ieur  Jte  ç^rfompre  ,  ni    diàiper  comme 
«ne  impêur  ou  de  la  mnée^  Mnû  fiippoflS  qur 
l'on  prenne  les  mots  d  amc  &  d'immortel  qw 
quei^'une  de  ces  figniiicatipns ,  la  moindre  at- 
'  tencion  de  Telprit  ^ra  ji^er  firelie  eft  iamot^ 
^ile^ouii^  ell^neFeiV(»s.     j  «' 

Car  premièrement  ,  il  cft  claij?  que  Fameptife 
dans,  le  premier  fens ,  c'cft -à-dire  pour  une  fub- 
ftance  qui  penfè ,  eilf  inmioirtelle  ^  il  Ton  prend 
aufll  immmri  dans  fe  pcetnitr  (ens  >  9c  pcmr  ce^ 
qui  ne  peut  périr  par  les  foKéS  ordinaires  de  la 
nature  :  caçiLa'cft  pas  mêmes  concevable  qu'au- 
cune fiibftancepuîflçd^oii:  rien  s  il  faut  recou^ 
rir  inné  pui£&noe  de-  ©èeu  toute  «xtsaordiiiaixcr 
pour  concevoir  que  cela  foit  poflible. 
Secondement^ramecftinunortelleyfi  Ton  prend' 
inmmd  dam  le  fcc^nd  fens ,  &  pour  ce  qui  ne: 
peut  fe  corrompre ,  ni-  fe  fâoodte  én  sapeur  oir 
en  fumée  5  car  il  eft  évident  que  ce  qui  ncpeur  fe 
Aivi&jïen  une  infinité  de  gàrtics||^  peutfe  cor- 
rompre ott-fe  féfoûdre  en  vapeuc.  * 

5.  L'ame  n'eftpoint  îmmJMteBc,  en  prenait 
.immortel  dans  ^  uoifiéme  tcns ,  &  pourcequf 

t. 


Mt  peut  changer  :  car  nous  avons  alFcz  de  prcu-- 
Gonyaincantcs  des  changemens  de  nôtre 
ame  5  que  tantôt  elle  (eut  de  la  douleur ,  &  tan*- 
%&t  du  plaifiu^ ,  qu'elle  vcm  qaelquesfbis  cenâiînes 
chofes  ,  &  qu'elle  ccfle  de  les  vouloir  j  qù'ctantf 
finie  au  corps  cUe  en  peut  Être  &pafée,&c. 

Si  Ton  prend  le  mot  d*ame  dans  quelque  au* 
tre  figiiiiaujens  il  ièfsi  de  même  ttes^cilè  der 
voir  11  elle  eft  invnortelle ,  en  prenant  le  mot- 
d'immortel  en  un  ieas  fixe  &:^arrêté .  Beibrte 

3u'il  ef):  évident  que  ce  qdTiend  ces  quefHonr 
iificiks  ,eft  qu'on  ne  les  conçoit  pas  diftinâe- 
ment ,  Se  que  les  termes  qui- les  expriment ,  font- 
-équivoques  :  Ain£  elles  ont  plutôt  beibind'ex- 
f licàtion  (|uc  de  •]p:euve. 

Il  vrai  qu'il  y  a  quriques^  per&nnifs^aflez'^ 
ftupides  ,  3c  quelques  autres  allez  imaginati* 
ves ,  pour  prendre  {ans  ceilèTame  pour  une  cer^ 
caine  con^uratk»ides  parties  du  cerveau  &  pour 
te  mouveniei»  des  efprits  ;  3c  il  eft  certainement 
impofTible  de  prouver  à  ces  fortes  de  gens  que 
l'ame  eft  inrimonelle  &  qu'elle  ne  peut  périr,  car- 
il'eft  au  contraire  évident  que  l'ame  prile  au  liens 
qu'ils  l'entendent  ,  tfk  mortelle,^  Ainfi  ce  n'eiB^ 
point  une  queftion  qu'il  (bit  diflScile  de  refoudre, 
aiais  c  eft'  une  propoiition  qu'il  eft  difficile  de 
faire  entendre  à'ècT  gens  qui^  n'ont  point  lès 
«aémes  idées  que  nous ,  SC  x|ui  font  tous  leurs 
efforts  pour  ne  les  point  avoii^'  &  pour  s'aveu- 
gler. 

*  Lorfqu'on  demande  donc  &  Taoïe  eft  immor- 
telle  ,  ou  quelque  autre  quiftioa  que  ce  Cok ,  il . 

faut  d'abord   ôter  Téquivoque  des  termes ,  Se 
^Yoiren  quel;^s  on  ks  prend,  afin  deconce^ 
voir  diftinaeixfent  l'éuc  de  là  queftion  ,  &  &• 
«eux  qm  la  propo(ënt  ne  ft^avent  comment  ils 
cuccadc4iCy  il  faut  Içs  iiiccrix)g^^j^ur  les  ccloirer 
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&  pouir  les  dctcimûier.  Si  en  les  iuterrog^M 
én  reconnoic  que  leors  idées  .ne  s'accommot 
dent  point  avec  les  nôcKs  y  il  efl  inutile  de  leur 
rcj  ondre  :  car  q\ie  répondre  par  exemple  à  uit 
homme  qui  s'imagine  qu'un  deiir  n*eil  aiujie 
choie  que  le  mbuvcmenc  de  quelques  efprits^. 
qu'une  penfôe-iVeft  qu  une  trace  ou  xjù'dhe  hfia<'* 
ge  que  les  objets  ou  les  e(prits  ont  formée  dans 
k  cerveau  ;  Se  que  toUs  les  Foifonnertiens  des 
hommes  ne  confident  que  dans  k  di&fente  ii^ 
tiiationde  quelques  petits  corps ,  qui Vaimngent 
diverfcment  dans  la  ttte  ?  Lui  répondre  que 
Tame  phie  dans  le  lèns  qu'il  Tencend  ,  edim^ 
iDortelle  ,:C*eft  le  toomper*  ou  &  rendré  ridiculr 
dans  (on  e(prit  :  mais  hii  répondre  qu'elle  eft 
ttlortcUe,  c'cften  un'fens  k  confirmer  dans  une 
^erreur  de  très-grande  confcquence»  .  Il  ne  faut 
*dpnc  point  lui  léj^ohdre  ^  mais  (èideoient  tâcher 
4e  le  faire  laitrer  dans  Im.iiiènve/afiii  qu'if  tt^ 
çoivc  les  mêmes  idées  que  nous,  de  celui  qui  eljb 
fcul  capable  de  réclaircrv  '^^r 

Ceft  encore  une  queftioh*aui  par4iît*aflêz  d^""* 
ficile  àrélbudre,  fcatoir,  files  bêtés  ont  une  ameî 
cependant  lorfqu  on  ôt^  Téquivoque  ,  elle  ne  pas 
fx>k  plus  fort  difficile.  4  &  la  plupart  de  ceU3cqi(i 
{ienlènc  qu*eUes  en  onr  9  Ibm  du  (èmiment  dto* 
Q^ux  qui  penfent  qu'elles n*en ont  pas.-  :'  -  ' 

Pàr  ame  on  peur  entendre  quelque  chofè 
4}orporel  répandu  par  tout  le  corps  qui  lui  donne 
le  mouvcitiem  &  la  vie  »  ou  bien  quelque  chofe- 
^clpiriruèl.  €eiix  qui^difcnt  que  les'  artimauj^ 
^  ,n*out  point  d  ame  ,  rcnrendcnt  dans  le  fccoivd 
&i9is*^car  jamai»  homme  ne  im  qu'il eût  dans 
ks-animaujî  quèlque  chofirdé  ^rpotel ,  qui  fût- 
le  principe  de  leur  vie  ou  de-  leur  mouverûenr, 
puiiqu'on  ne  peut  mcme  le  nier  des  montres,- 
>.<Séiix  aucoucr^e  qui  aiiiuenc  que  }es  aniinau|c 


r>Ti  L^  VBKrrr,  tïvRï  vl^  ^ijT 
<nM'  des  âmes  Tencendenc  dans  le  premier  Cens  i,- 
car  il  y  en  a  peu  qui  croyent  que  les  ammauzt 

ayenc  une  ame  {pirituelle  &  indivi/îble,  Ainfï- 
ks  Pcripateàciens  6c  les  Cartcfiens  croyent  (jue* 
les  bêtes  ont  une  àme ,  c'eft^à-dirê  un  principe* 
eorpord  de  leur  mouvement  :  Sc  les  uns  &  les 
autres  croyent  qu'elles  n*en  ont  point  ,  c'eft-à- 
dke  qu'iliiy  arienencUcsde  ipiricu^  6c  d'indi^ 
vifible. 

Ainfi  la  différence  qtt^it  y  a  entré  tes  Pcripa^ 

teticicns  &  ceux  que  Ton  appelk  Cartcficns  n  efb 
pasen-cequeles  premiers  croyent  que  les  bêce» 
ont  des  ames^  êc  que  ks  autrei  ne  le  croj^nt  pas$L- 
mais  feulement  en  ce  qtie  Its  premiers  croyent* 

3IÙC  les  aninqaux  font  capables  de  (èntir  de  lor 
ouleur ,  du  plaiiir^  de  voir  les  couleurs^  d'emen- 
dre  les  fbns &:  d'avoir  genéraleneient  toutes  le» 
fenfations  &  toutes  les  pafSons  que  nous  avonsf. 
&  que  les  Cartcfiens  croyent  le  contraire.  Le* 
Cartc^eus  ^diftinguenc  les*  mots  de  fcntimesiE. 
pour  en  ôter  Téquivoque.  Car  ils  di&nt^que^ 
k>r(qu'on  efl:  trop  proche  du^feupar  exemple,les»* 
parties  du  bois  viennent  heuner  contre  la  main 
qu'elles  en  cbranlent  les.  fibres,  y.  que  cet  cbrank^ 
m?nt  fè  communique  jutquVui  cer veau,  qii^  dc«* 
termine  les  cCprits  aniinaux  qui  y  font  contenu»^ 
à  (e  rtpandre  dans  les  parties  extérieures  du- 
corps  d'une  manière  propre  pour  le-  faire  reti«> 
ter.    Ils  demeurent  d'accord^  que  tôui^s  cejs 
choies  oa  de  fèmblaUes  &  peuvent-  rencon» 
trer  dans  les*  animaux,  &:  qu'elles*  s'y  rencon^ 
trent  efFedivement parce  que  toutes  ce$  choies • 
font  des  proprietez  d^  coips»  Et  les  Bcripateti»' 
ciens  yconfcnient. 

Les  Cartéfieifis  difent  de*  pfes  que  dans  les- 

hommes  rébronktàenr  des  fibres  du  ce*  veau-eâ;- 
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accompagné  du  fenmnent  de  chaleut  y&qiiele 

cours  des  cfprits  animaux  vers  le  cœur  &  vers 
les  vifccres  eft  fuivi  de  la  pallion  de  haine  ou 
d'aveifioii  5.  mais  ils  lûeiir  qU£  ces  imoniens  Se 
^  pallions  de  Tame  &  rencontsent  dans  les 
liêtes.  Les  Péripàcericiens  affurent  au  contra iré 
queles  bec>s  fentcnc  aufli  bien  que  nous  cette' 
chaleur  ,  qu'elles  ont  comme  aous  de  raverfion* 
]K>ur  les  cho(ès  qui  les  inconuabdent,  &  genéiu^* 
Icmcnt  qtf elles  &nt  capables  de  tJôtts  les  fenti- 
lliens  &  de  toutes  les  pàfHons  que  nous  reflen- 
tons.Les  Cartcfîensne  penicnc  pas  que  les  bé> 
fes  fèntent  de  la  dookor  ou*  dii^  piaifir ,  qu^elles- 
aiment  ou  qu'elles  haïflcnt  aucune  chofè,  parce 
qu*ils  n*adnictCBnt  rien  que  de  matériel  dans  les 
bêtes ,  &  qu'ils  ne  penfent  pas  que  les  lentimens* 
ni  les  pâmons  feient  des  propriecez  de  la  ma- 
tiére  telle  qtfcUc  puille  être.  Quelques  Péripa- 
'reticicns  au  contraire  penfent  que  la  matière' 
eft  capable  de  fentimcm  Sc  dc  paflîon,  lorCju*el-' 
te  eft  di(enc-ils  fiibtili(£e ,  que  les  bêtes  pj^uvei^ 
fentîr  par  le  moyen  des  efprits  animaux ,  c'cft- 
à-dire  par  le  moyen  d'une  matière  extrême- 
ment fubtile  Se  délicate,  &•  que  l'amt  mêmes  n'efl 
capabfe  de  (èmimeiit  Se  de  paffion  qu'à  cauiè 
qu'elle  eft  unie  à  cette  matière. 

Auifi  pour  réfoudre  la  queftion  fi  les  bêtes 
<>nt  une  ame ,  il  faut  ttnucf  dans  ibi-même,  & 
confidetet  avec  totRerattention  dont  on  eftca^ 
fiable,  ridée  que  Ton  a  de  k  matière.  Et  firott 
■conçoit  que  de  la  matière  figurée  d'une  telle 
aiaràére  comme  en  quarré  ,  en  rond ,  en  ovale, 
fine  de  la  douleur  ,  du  plaifir^de-lachakur^dela 
couleur  ,  de  Todeur  ,du  fon ,  &c.  on>peut  aflii- 
rcr  que  Tame  des  bêtes  toute  maccricUe  qu'elle 
Toit  eft  cap.'ble  de  fentir.  Si  oa  ne  lecoxi^ 


T>B  LA  Vérité*.  LivRr  Vî.  ^if 
paf  y  il  lie  le  &uc  pas  dire ,  car  il  ne  faut  aiTurer 
qae  ce  que  l'on  conçoit»  De  même  ii  l'on  coii-  • 
i^oit  que  de  la  matière  extr<?mement  agitée  de' 
bas  en  haut ,  de  haut  en  bas  ,  en  ligne  circulaire,  - 
i^ixale  )  patabolique ,  elliptique  ,  &c.  foie  mv 
amour,  une  lâine  ,ntie  joie^ une  ttiileflë,  &Cg 
on  peut  dite  que  les  bêtes  ont  les  mêmes  pad 
fions  que  nous:  fi  on  ne  le  voit  pas,  il  ne  le  faur* 
pas  dire,  â-moins  qu'on  ne  veiiiUe  parler  ians 
l^voir'cc  qubn  dit»  Mais  je  pen(è  pouvoir  aflii-»- 
ler  qu^on  ne  croira  jamais  qu*âucun  mouVemen&^ 
de  matière  puiifc  être  un  amour  ou  une  joie  , 
pourvu  que  Ton  y  peuiie  ièrieuTcment.  De  (or te 
flue  pour  rétbudre  cent  cpieftion  ,  &  les  bêtctf^ 
j&nrent ,  il  ne  &ttt  qu'avoir'fom  d'en  ôter  Téqui-» 
voque,  comme  font  ceux  qu'on  fe  plaît  d  appel- 
ler  Cartéiiens^car  on  la  réduira  ainfi  à  une  que** 
fiion  fi  fiaq^le,  qu'une  médiocre  actenôon  d'es- 
prit &ISni  peuriaiéfimdre. 

Il  eft  vrai  que  feint  Auguftin  fiippoCànt  felon-* 
le  préjqgc  cpnvnuu  à  tous^ks  hommes  que  les 
.bêtes^t  uae-Mie   au  rvgàm  n*ài-je  point  Ifi: 
qu'ilr.hût  jamais^xaminé  fiScmfommdam  (er: 
ouvrages,  ni  qu'il  l'ait  révoqué  en  doute,  &  s'ap- 
pyçrceysmc  bien,  qu'il  y  a  contiadiâion  dédire 
qu'une  ame  ou  um  fubfbncê  qui  penfe/i^  iênt,. 
qui  defire,  9tc,  foit  matérielle ,  il  a  crfi  que  Tame 
des  bêtes  étoit  effèftivement  fpirituelle  &  indi* 
yiûUe^  U.a^  prouve  par  des  raiîons  tres-cviden* 
lesqiie  toufie  amé ,  c'e(l*4«dsre  tooc^  qui  fiait 
qui  imagine  ,  qui  craint,  qui  defire  ,  &c.  eft 
neccirairement  fpirituelle  ;  mais  je  n*ai  point  re-- 
marque  qu'il  ait  eu  quelque  raiibn  d'afiiirer  que 
lès  bêtes  ont  des^  ames.  Ilnefè  met  pas  même^ 
tïi  peine  de  le  prouver  ,  parce  qu'il  y  a  bien  de 
l'apparence  .que  pi^riûiinc  n^en.  doutoit  de  io^' 
cemgs» 
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Prcftrntenient  qu'il  y  a  des  gens  qui  tichenC 
en  toutes  çhoSes  de  fi;  àëkmt  de  leurs  pr-éju^ 
gez,  &  qui- metcenc en  doute  tontes  ks  opmiérhs' 
qui  ne  font  point  appuyées  fiir  des  raifonne-^ 
mens  clairs  &l  dcmonfliatifs  ,  oh  commence  à 
douter  fi  les  aniHiaux  ont  une  atse  capable  dès^ 
idèmes  (êntimens  ft  des  mêmes  pailioiis  c}ae  W 
noires  :  Mais  il  (e  trouve  toujours  piuiîcurs  dc- 
£i:iiiturs  des  préjugez  ,  qui  prétendent  prouver 
Que  les  betes  (entent,  veulent,  penlein  ,  Se  rai^ 
KMineiît  même  coinme  nous  ,  quoique  d^iné 
nianicre  bejtt:oup  plus  imparfaite. 

Les  chiens  dirent-ils  connoillent  leurs  aiax- 
Kes,  ils  le»  aiment  ,  ils  fimfitent  avtic  pàrieiH:^ 
les  coups  qu^ik  en  xccoivent ,  pUrce  qn'ils  ju^ 
gent  qu'il  leur  efl  avantageux  de  ne  les  pointf 
abandonner  :  niais  pour  les  étrangers  ils  les  haïf- 
fkni  de  telle  fiî>flte  qu'ils  nepeavem  même  fiïuf-» 
frir  d'en  £tre  cafcûèi.  I^is  ks  aninfimz  onf 
de  Tamour  pour  kurs  petits ,  &  ces  oifeaux  qu^ 
font  leurs  nids  à  rextreniité  des  branches ,  font 
«iTez  coiuioitie  Qu'ils  appsehendenc-  que  certains 
mniimux  ne  ks  cuimem:  îb  jugent>qiie  ces  htMA 
ches  font  trop  foibles  pourporter  leurs  ennemie , 
fcailez  forces  pour  loâtenir  leurs  petits  &  kur$ 
nids  tout  enictnbk.  11  vlj  a  pas  julqu'aâir  aiîli-' 
gnécs  &  )iilqu*aux  plus  vils  infe^s  qui  netlon* 
nent  des  marques  qu'il  y  a  quelque  intelligence 
ks  anime^  car  on  ne-peur  s*empêcher  d'àd^ 
miter  la  conduite  d*im  »imalii)tti-tâini^£iveuglé 
tqtt*Ueft,tcoirvè  moyen  d'en  âttpsendre^d'auttel 
qui  ont  des  ailes ,  &:  deiquels  ks  ^us  gros  né 
peuvent  S&  défendre,  .  ' 

Il^tk  vtaicque  tomes  les  aâions  que-  fcfiitks 
l£tes ,  marquent .  qu'il  y  a  une  inteOsgence  ^  caf. 
^60)ic  ce  q.ui  .ell  re^  k^marquc*  Une  moiurs 


.    j 
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ttiétnc  le  marque,  il  eft  impoffible  que  le  hazard 
Cil  compo(è  les  roues ,  &  il  faut  que  ce  (bit  une 
intelligence  qui  en  air  réglé  les  mouvemeiis.  Om 
plante  une  gtdne  a  contre  fêns ,  les  racines  quî> 
fortoiem  hors  de  la  terre ,  fc  détournent  &  s'y* 
cr^oncent  ;  &  le  germe  qui  s'ctoit  tourne  vers*, 
la  terre  ,  fe  détourne  auifi*  pour  en-  lortir  :  cek> 
marqae  intelligence.  Cette  plante  (e  liouè*  d'ef-* 
pace  en  efpace  pour  fe  fortifier  -  elle  couvre  fx 
graine  d*une  peau  qui  la  conferve  j  elle  Tenvi- 
ronne  -de  piquans  pour  la  défendre  :  cela  mar- 
que intelligence.  Enfin  tout  ce  que  nous  voyonsn 
que  font  lès  plantes  aulîr  biai  que  les  animaux  ^ 
marque  certainement  une  intelligence,  Tou» 
les  véritables  Carté/ieiis^ raccordent:  maistousc 
ks  véritables  Cartéfiens  diftinguenc ,  car  ils 
êcent  autant  qu'ils  peuvent  Téquivoque  d^s  ter-^ 
mes. 

Les  mouvemens  des  bêtes  S:  des  plantes  mar4 
quent  une  intelligence  t  mais  cette'  intelligence 
n'eft  point  de  la  matière  :  elle  eft  diftinguee  des? 
bêtes  j  comme  celle  c^ui  arrange  les  roues  d'uiia 
montre ,  eit  <iiâânguee  de  la  montre  ;  car  enfin 
cette  intelligence  paroit  infiniment  Gige ,  infinie 
ment  puilfante  ,  &  la  même  qui  nous  a  formé 
dans  le  (èin  de  nos  mères  ,  Se  qui  nous  donne 
Vaccroiâement  auquel  nous  ne  pouvons  par  tous 
Ibs  tffjm  ir  nàtxc  efpcit  8c  de  nôtre  volonté 
ajouter  une  coudée.  Ainfi  dans  les  air  maux  il 
n'y  a  ni  intelligence  ni  ame  comme  on  Ten*^ 
Knd  ordinaisement.  Ils  noangenc  £uis  plaifir  ^ 
ils  crient  (kns  douleur ,  ils  croiflènt  iàns  le  (ça*» 
voir ,  ils  ne  défirent  rien ,  ils  ne  craignent  rien  y, 
ils  ne  connoiliçiu  rien  ,  &  s'ils  agiilent  avec 
adrelfe  &  d'une  manière  qui  marque  intefiigen<« 
ee  ,  cVft  que  Dieu  les  ayant  faits  pour  les  con^ 
isucyer    il  a  conformé  kur  corps  d^  tcik  fa^on^ 
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qu'ils  évitent  imchinalemenc  Sc  fans  craihtë^ 
tout  ce  qui  cflf  capable  de  les  détruire.  Autre- 
ment il  Eiudroic  dire  qu'il  y  a  phis  d'intelligence  ' 
dans  le  plus  petit  des  animaux  >  ou  même  dansr 
line  feule  graine  que  .dans  le  plus  spirituel  des 
Komthes  ;  car  il  eft  confiant  qu'il  y  a  plus  de 
diiFercntcs  parties  &  qu'il  s'y  produit  plus  dè 
mouvemens  réglez ,  que  nous  ne  fonunès  capa<- 
bks  d'en  connoitre. 
Mais'  comme  fes  faolnmés  {ont  accofitumez- 

à  confondre  toutes  chofes  ,  &  qu'ils  s'imaginenc 
que  leur  ante  ^oduit  dans  Jbeur^  corps  prefque 
unis  les  mouvemens  &  tous  les  changemens^ 
qui  lui  arrivent  ^  ils  atÉachent  &u(Ièment  an' 
mot  d  ame  l'idée  de  produârrice  &  de  conferva- 
iâ:icc  du  cojrps.    Ainfi-  peniànc  que  leur  ame 
produit  en  eux  tout  ce  qui  eft  abfi^lument  nt^ 
ceflaire  à  la  confervation  de  leur  vie,  quoiqu'elle 
ne  fçache  pas  mêmes  comment  le  corps  qu'elle- 
anime  eft  compofé }  ils  jugent  qu'il  &ut  uecef«* 
&itementqu*il  yaitune  ame  dans  les  bêtes  pour- 
y  produire  tous  les  mouvemens  &  tous  les  cnan- 
gemens  qui  leur  arrivent ,  lefqBcls  font  aflez^ 
lèmblaUesà  caixiqui  (è  font  dan^^iiôtre  CQrps/ 
Car  les  bêtes  s'engimdtenc  .  comine  nôtri^ 
corps  5  elles  (e  forment  comme  lui;  elles  croiC-- 
fent  &  fe  fortifient  comme  lui  j  elles  boivenr; 
eUes  mangent  ^  eUes  dorment  comme  lui  ;pa£cêl 
que  nous 


n 
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qu'il  y  a  entre  nous  &  elks ,  eft  que  nous  avons 
Kne  ame  &  qu  elles  n'en  ont  pas  :  non  une  ame 

Soi  £bime  le  corps  ,  qui  d^te  les  alimens ,  qui" 
onne  le  mouvement  &  la  chaleur  au  fang^; 
mais  une  ame  qui  fcnt ,  qui  veut ,  qui  raifonnc, 

ft^dontles  pen£Sès  onc^tai^oix  aucoif  s  c^^ik^' 
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,^tme,  &  qu*eUe  n'anime  que.  par  (èspenfces^ 

comme  le  corps  a  rapport  à  Tame  par  les  mou^ 
vvemens  qui  lui  arrivent ,  &  non  par  des  fcii- 
timens  ^xCà  ne  peut  avoir.  Ain£  la  raifoa 
pour  btcpiclle  jon  ne  fçauroit  réfi>adre  la  plit- 
.part  des  queAions  de  cette  luture  ,  c*eft  qu'on 
.ne  diftingue  pas ,  Se  qu'on  ne  peiife  pas  mêmes 
à  diftingoer  di^érentes  choies  qu'un  jziême  moç 
iîgnifie; 

Ce  n'eft  pas  que  Ton  ne  s'avifè  guelguesfois 
.de  diftinguer  ymaisfouvent  on  le  tait  n  mal-, 

2u*au  lieudJôter  T  équivoque  des  termes  paxkB 
ifiinâipns  one  l'on  donne  y  «on  -ne  fait  gue  les 
rendre  plus  oofcurs.  Lors  qu'on  demande  pax 
.exemple  û  Je  corps  vit ,  comment  il  vit,&:  de 
quelle  ounicrerame  raiibnnable  l'anime  le»;, 
.x£prits  .^imaux ,    iang ,  &  Jes  autres  .humeurs 
vivent ,  fi  les  dents  ,  les  cheveux ,  les  ongles 
font  animez ,  .&c.  On  diftingue  les  mots  de  vi- 
vre &d'ép:e  animé,  en  vivre  ou  t%xc  animé  d'iv» 
■4it  .smt  raiionnaiirfe  ,oa  d'une ame  ienfidve ,  ou 
•d'une  ame  végétative  5  maïs  cette  diftinâip^ 
^ne  fait  que  confondre  l'état  de  la  queftion  ,  cax 
jcts  mots  ont  euxrm.ên;ies  be(bin  d'explication^ 
jBc  peut-être  m£me  que  les  deput  derniers  amp 
wgitafive  ,  nme  fenjitivê  Çom  inexplicables- & 
-incopprchenfibles  -de  la  manière  qu  on  jL'cnteiiji 
,ordinairement. 

>fais  ii  l'on  veui;  atcacher-quelque  idée  i:laire 
JSi  diftinde  au  ijaot  de  vie  ,  on  peut  dire  que  la 
vie  de  l'ame  eft  la  connoiii'ance  de  la  vcritc  U 
raçnojur  du  bien  ,  pu  plutôt  que  fa  peu  fée  eft 
.Sx  vie  :  te  que  la  vie  d^  coj:ps  confié  dapsla 
dirulation'du  Gmg  &dans  le  jufte  tempérament 
des  humeurs ,  ou  plutôt  que  la  vie  du  corps  eft  je 
icnoi^emeut  .de  ^%  pa^irties  propre  poi^:  (à  po9.« 
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kivation.  Ut  alors  les  iddes  auachccs  au  mot 
•de  vie  étant  claires  ^  il  {era  tLifcj,  évident,  i.qite 
l'ame  ne  peut  conmiuniquer  ùl  vie  au  corps , 
car  elle  ne  peut  le  faire  penfcr.  i,  qu'elle  ne 
-peut  lui  donner  la  vie  par  laquelle  il  le  nourrit,  il 
croît,  &c.  puis  «qu'elle  ne  Tçait  pas  mêmes  ce 
qu'il'fàut  faire  pour  digérer  ce  que  Ton  man-* 
:ge.  3.  elle  ne  peut  le  (aire  (èntir ,  puiCjuc  la  ma- 
tière eft  incapable  de  fentiment ,  &c.  On  peut 
•enfin  ré&udre  (ans  peine  toutes  k$  ^tres  quc- 
ftions  que  i*on  peut  &ire  (iir  ce  fiMet ,  pourvu 
<jue  les  termes  qui  les  cnonccnt,  réveillent  des 
idées  claires  il  elt  impolCbledeles  rcibudre 
il  les  idées  des  termes  ^iJes  exprim€m)fî>nr 
con&fès  '&  obicures. 

Cependant  il  n'eft  pas  toujours  abfolument 
neceflaire  d'avoir  des  idées  ,  qui  replantent 
«^faitcmentles  cho(es  dont  on  veut  examiner 
4es  Rapports  :  il  fiiffit  fouvent  d*en  avoir  une 
coniKîiîrance  imparfaite  ou  commencée  ,  parce 
•que  fouvent  Ton  ne  rech^cibe  point  d'encon-» 
«loîtte  exadement  les  rappons, 

•  11  y  a  des  véritez  ou  des  rapports  4e  deux  jlor- 
tes,  il  y  en  a  d'exactement  connus  ,  &d*aiitrcs 
<iue  Ton  ne  com^oit  qu*impac£aitemeiK*On  con- 
•4:oitexaâetnent  le  rapp^t  entre  un  té.  quarré 
Se  un  tel  triangle  3  mais  «on  ne  connoît  ipi'im- 
parfaitement  le  rapport  qui  eft  entre  Paris  Se 

'  <)rleans:  on  fcait  eue  le  quarré  e[i  égal  au  trian- 

•  gle ,  ou  qu'jl  en  eu  double triple ,  âcc  mais  on 
Içait  feulement  que  Paris  eft  plus  grand  qu'Or* 
-  kans ,  fins  fçavoir  au  jufte  de  combien. 

be  plus.entrc  les  connoiilànces  imparfaites, 
îl  y  en  a  d'une  infinité  de  degré*  j  &  mèmetou^X 

•  tes  ces  connciflanccs  ne  font  impar&ites  que  par 
•iapj^^xt  SlUx  CQm\oiiiancçs  plus  parfaites  :  w 
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fâr  exemple  on  Içait  parfaitement  que  Paris 
'fift  plus  grand  que  la  Place  Royale  ,  &  cette 
«^nnoiffiince  nVeft  «mpal&ice  que  par  rap- 
port à  une  connoillance  exa-dbe  ,  félon  la- 
.<^elle  on  fçauioic  au  jufte  de  combien  Pa* 
•fis  eft  plus  giand  que  cette  place  qu'il  rai- 
fernie.  .  . 

.  Ainfi  il  y  a  des  queftionsd^  pluficurs  forces, 
y  ea  a.  dans  ieiquelies  on  reclierche  une 
.comoiiËuice  par&ite  •  de  tous  les  i^pports 
ezaâs ,  que  xleux  'oo  pluiiturs  chofei  ont  en- 
truelles. 

7  tr*  Ily  en  a.  dans  kfquelles  on  recherche  la 
CQi«u>i(iàace  paifiike^e  'quelque,  rapport  exaA 
qvieft  encre  deiix  oaphinettrscho&s. 

5,  21  y  en  a  dans  lefquelles  on  recherche  une 
connoiU'aiice  paiiaice  de  quelque  rapport  aCkz 
approchant  du  rapport  exaâ,  q^  eft  etitredeux 
Ittt  pilttfieius  chofes. 

'4.  Il  y  en  a  dans  lefquelles  on  recherche  fcu- 
leiDent  de  reconnoî^e  Uii  rapport  allez  vague  Se 
indéterminé.  . 

Et  il e& évident,  i.  Q^e  pourrélbudre  des 
queftions  du  premier  genre  &  pour  connoî- 
tsre  pariputement  tous  les  rapports  exaâs  dç 
grameur  A: de  qualité  qui  Concentre  deuxoi} 
pj^l^^rs  choies  ,  il  en  faut  avoir  des  idées  di* 
Ainâes  qui  les  rcpréfentcnt  parfaitement ,  & 
comparer  ces  chofcs  felon  liçuies  les  maiiicres 
poffiblcs.  On  peut  par  exemple  réfoudre  tou» 
fies  les  queftions  qui  tendent  à  4.é<^o^v^^^  les  rap- 
ports cxaa»  qui  fpnt  entre  fc  &S  ,  parce  que 

80*  émk^  exaé^emen^  ppnitos  ^  om  peut  les 
comparer  enfembie  èn  toutes  les  manières  ne- 
cellaires  pour  en  reconnoî:re  les  rapports  exafts 
de  grandeur  ou  de  qualité.  On  peut  fçavoir  que 
»  <ft  qi»i4mplc<fca  iqae  8*fc  aribnt  des  nom- 
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bres  pairs,  que  8  &  .i  ae  fouc  pouic  des  nom^ 
tbres  quarrtt.  \  - 

Il  eik  clair 'en  lêcûndclieu  que  pour  iréibtkte 
des  queftions  du  fécond  genre  ,  &pourcon- 
noîcre  exai^teinent. quelque  rapport  de^gran-'. 
jdeur  ou  de  qualité  qui  eft  ûiue  deux  ou  pla-- 
.-iieurS' choies, il  eft  necei&ire  Se  il  fi^t 
connoître  très  ^  diftinftement  les  faces  j  (Hon 
lei^uelles  on  dpii;  les  comparer  pour  en  cecon^ 
•noitxe  le,rapport  q^e  Ton  cherdbe»  4^ar  ex€m«f 
pie  pour  réfeûdie  quelques-dines  des  queftbm 
'<jui  tendent  à  découvrir  quelques  rapponsexaS» 
entre^  6C  :H  >  comme  que  ^  &  i£6  font  des 
nombres  pairs  fie  xlesiicuraffes'qiiarrez  ,  ilifii& 
:ficde  fçavpir  exââement  que  428c  lé  «(è  peinrent 
"divilèr  fans  fradlion  par  la  moitié  ^  3c  que 
run  &  Tauure  eft  le  produit  d'un  iioa;ib]^inui-> 
dplic  parJui-même  »  fans  &4netcre:eii  peine 
de  confîderer  leur  véritable  grandem:*.  Oa:  «1 
*cft  évident  que  pour  rcconnoître  les!  rap- 
ports exaâs  d^  qualité  qui  ibac^entreiles  chofes,  . 
.ai  (uffit  d'ayoir  unç  idée  tres-diilinSle  de  km:: 
•qualité  làns.pen(er  .à  leur  grandeur,  &  que  pour 
reconnoître  leurs  rapports  exaâ:s  de  grandeur , 
iliiiffit  de  comi«iûre  acaâcmem  kur  ^giandeut 
(ans  ik  mmjre  en  pdne  de  knr,  ve0ts3ile<q|«a«- 
Kté,  •  .V 

11  eft  clair  en  troiriemelaeuquc  poux  rcfbudre 
des  queftions  du  uoiâéoiegecilf^&poarccm^ 
:jTfcOÎtre  quelque  rapport  al^  ap^ocihaiit  du 
rapport  exaorqui  cft  entre  deUA  ou  }»lurteurs  cho^ 
iès,  il  fufficd'en  connoître  à  peii-pi^iks  faccL 
•ou  les  côte^  .  fcloti  kfquçUcuii'^ii^  doR^iàs^;^^ 
parer,pottr  dtcooyrir  le  rapport  app^ocium^quo 
rôn cherche,  (bit  de  ^loiidcur,  foit  de  qlialité^ 
V^Par  exemple  je  puis  Içavoi^  ^vi^lemmenc  que 
V        plus  ^aiul^que  t  ^ ^Hoé]^ 
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fcavoirà.peuprcs  la  véritable  grandeur  de  8| 
fnais  je  ne  puis  connoitre  de  combien  /  %  eft 
plus  grand  que  1 ,  parce  que  je  ne  puis  connoître 
cxailt  ment  la  véritable  grandeur  de  /  8. 

Enfin  il  eft  évident  que  poof  réibudre  des 
queftions  du  quatrième  genre  ,  &  pour  con- 
tioitre  les  rapports  vagues  &  indéterrhinez  des 
chofes  ,  il  fuffitde  les  connoître  d'une  manière 
proportionnée  au  bcfoin  que  Ton  a  de  les  com- 
parer pour  découviûr  les  rapports  que  Ton  cher- 
che. De  (brtc  qu'il  n'eft  pas  tofijours  neceflaire 
pour  refoudre  toute  forte  de  queftion  ,  d'avoir 
des  idées  tres^diflinâies  de  fcs  ternies ,  c'eft-à- 
dire  de  connoitre  parËdtemem  les  chojfes  que  (es 
termes  lignifient  5  maïs  il  efl;  necelTaire  de  les 
connoître  d'autant  plus  exactement ,  que  les  rap- 
ports qu'on  tâche  de  découvrir,  Ibntplus  exaâs 
&:  en  plus  grand  nombre»  Car  comme  nous 
venons  de  voir ,  il  fiilfir  dans  les  quefUons  im- 
parfaites d'avoir  des  idées  imparfaites  des  chofes 
que  l'on coniidére, afin  dercibudre  ces  queftions 
parfiûtement ,  c'eft  .  à-dire  (èlon  ce  qu'elles  con- 
tiennent. Et  Ton  peut  même  réibudre  tres-bien 
des  queftion  s ,  quoique  Ton  n'ait  aucune  idée 
dilUnCle  des  termes  qui  les  expriment.  Car  lors 

3u'on  demande  ,  fi  le  feu  eft  capable  deibndre 
a  (el  )  de  durcir  de  la  bouë ,  de  faire  évaporer 
du  plomb  ,  &  mille  autres  femblables  ,  onen- 
ceiid  parfaitement  ces  queftions  »  &  Ton  peut 
tres-bien  les  réfoudre  Quoiqu'on  n'ait  atictuie 
idée  diftin^  du  feu ,  du  ièl ,  de  la  boue* ,  &c« 
parce  que  ceux  qui  font  ces  demandes  veulent 
(èulement  fçavoir  fi  Ton  a  quelque  expérience 
fenfible ,  que  le  feu  ait  fait  ces  chofes  5  &  feloa 
les  connoilfiinces  que  l'on  tirées  de  fcs  fens, 
on  leur  répond  d'une  manière  capable  de  les  con* 
çciuert 
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CHAPITRE  VIII. 

uipplicstim  de  U  féconde  règle       des  MtfSS 
jKi  font  d*  fin  plus  grand  ufage ,  à  des 
qHeftiçns  particféliéres, 

IL  y  a  des  queflions  de  deux  Cottes ,  de  iim« 
pies  &  de  cocnpofecs.  Les  premières  ne  dé- 
pendent pour  leur  rcfblution,  que  de  la  feule  at- 
tention de  refpric  aux  idées  claires  des  termes 
oui  les  expriment*  Les  autjres  ne  fe  peuvent  rc- 
(oudre  que  par  comparaifon  à  une  iroifiéme  ou  à 
pluficurs  autres  idées  :  on  ne  peut  voir  ces  rap- 
ports qui  font  exprimez  par  les  termes  de  la 
queltion  ,  en  comparant  immédiatement  le$ 
idées  de  ces  termes  ,  car  elles  ne  peuvent  Ce 
joindre  ou  fe  comparer.  Il  faut  une  ou  plu- 
fieurs  idées  moyennes  afui  de  taire  les  campa-* 
raifbns  neceflaires  pour  découvrir  ces  rapports  $ 
Se  oblèrver  eacaftemenr  que  ces  idées  moyennes 
foient  claires  &  diftiiicles  ,  à  proportion  que  l'on 
tâche  de  découvrir  des  rapports  plus  exaâ^&  en 
plus  grand  nombre. 

Cette  règle  n'eft  qu'une  fijite  de  la  preniiére, 
&  elle  eft  d'une  égale  importance.  Car  s'il  eft 
n^ejOTaire  y  pour  connoîtrc  exaâement  les  rap-i» 
ports  des  cho&s  que  Ton  compare  ^  d'en  avoir 
des  idées  claires  &  diftinftes  :  il  eft  neceflaiie 
par  la  même  raifbn  de  bien  connoître  les  idées 
moyennes  par  leiquelles  on  prétend  faire  ces 
comparaifims  5  puis  qu*il  fa«it  connoître  diftin* 
âement  le  rapport  delà  mcfiire  avec  chacune  des 
chofes  que  Ton  mefii^e  ,  pour  en  découvrir  ks 
rapports.  Voici  des  ejcfempfe* 
Lop  qu'on  laiiiènagejr  librement  m  petit  vale 
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fort  léger  dans  lequel  il  y  a  une  pierre  d*aiman, 
on  vient  à  préfèhtcrau  Pôle  Septentrional 
de  cet  aiman  le  même  Pôle  d*un  autre  aiman 
<]ue  Ton  dent  eiicre  (ès  mains  :  auflî-tôc  on 
voit  que  le  premier  aiman  Ce  retire  comme 
s'il  écoit  poufl%  par  quelque  vent  violent  j  & 
fi  l'on  defire  d'en  fçavoir  la  cau{è. 

Il  eft  ailkz  viûble  que  pour  rendre  rai(bn  du 
mouvmient  de  cet  aiman,  û  ne  liiffit  pas  de  con- 
noître  les  rapports  qu'il  a  avec  l'autre:  car  quand 
même  on  les  connokroit  parfaitement  tous ,  on 
ne  pouroit  pas  comprendre  comment  ces  deux 
corps  pcmroieiai:  ' pou^r  .  ians  &  rencon- 
trer. 

Il  faut  donc  examiner  quelles  font  les  cho- 
ies que  Ton  conniuc  diftînâ:ement  être  capables 
par  l'ordre  dé  k  nature  de  remuer  queloue  corps, 
car  ileftqueftionde  découvrir  la  caule  naturel- 
le du  mouvement  de  l'aiman  ,  qui  eft  certai- 
nement un  corps.  Ainfi  j1  ne  faut  point  recou-  . 
xir  à  qudqœ  quaUcé  ^  à  quelque  torme^  ou  i 
quelque  entité  que  l'on  ne  connoît  point  clai- 
rement être  capable  de  remuer  les  corps ,  ni 
mêmes  à  quelque  intelligence  ^  car  on  ne  fçait 
point  ,  avec  certitude  que  les  intelligences  foienc 
les  caufes  ordii;aires  des  mouvemens  naturels 
des  corps. 

On  i^ait  évidemment  que  c*eft;  une  loi  de  la 
nature  ;  que  les  corps  le  remuent  les  uns  les  au- 
tres T  lors  qu'ils  fe  rencontrent.  Il  faut  donc 
tâcher  d'expliquer  le  mouvement  de  Taiman  par 
le  moyen  de  quelque  corps  qui  le  renconcte;  Il 
'  eft  vrai  qu'il  Te  peut  faire  qu'il  y  ai&  qwique  au- 
tre chofc  qu'un  corps  qui  le  remue  3  mais  fi  l'on 
n'a  point  d'idée  diftinâe  de  cette  ^chofe  ,  il  ne 
£aut point  s'çn  ili  vir  comme  d'un  moyeu  tec««». 
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V jble,  fovuc  découvrir  ce  qu'on  cherche,  ni  pour 
rc>:pliqucr  aux  autres.  Car  ce  nVft  pas' rendre 
rnilbn  d'un  efFet,que  dcn  donner  pour-caulè 
une.chofeaueperfoiine'ne  conçoit  clamment* 
Il  ,ne  &ut  donc  point  fe  mettre  en  peine  s'il  j 
a  ,  ou  s'il  n'y  a  pas  quelque  autre  caufe  natu- 
relle du  mouvement  des  corps  ,  que  leur  mu- 
tuelle rehciontce  ,il  fiant  plutôt  fuppofec qu'il  n'y 
en  a  point^&confiderer  avec  attention  quelccMTps 
peut  rencontrer  &  remuer  cet  ainran. 

lOn  voit  d'abord  que  ce  n'eft  pas  celui  qu'on 
tient  en  main  ,  puisqu'il  ne  touche  p^s celui  qui 
eft  remué.  Mais  parce  qu'il  tx*eft  jrçinué  qu'à 
l'approche  de  celui  qu'on  tient  en  main  ,  &  qu'il 
ne  &  remue  pas  par  lui-même  :  on  doit  con- 
clure ,  qucbien  que  ce  ne  (bit  pas  l'aunan  qu'on 
tient  qui  le  remuë ,  ce  xloit  être  quelques  petits 
corps  qui  en  forcent ,  qui  font  poulFez  par  lui 
vers  l'autre  aiman. 

Il  ne  faut.pas  pour  découviâr  ces-petits  corps , 
ouvrir  les  yeux  8c  s 'approcher  dt  cet  aiman ,  car 
.  les  (eus  impoferoient  à  la  raifon ,  &  Ton  juge- 
i:oit  qu-iljie  fort  xien  de  Taiman  ,  à  caufèqu'oQ 
n'en  voit  rien  ferrir.  On  ne  fe  ibuvieiiaroic 
|>eut-êcre  pas  ,  qu'on  ne  voit  pas  les  vents  raê-* 
mes  les  plus  impétueux,  ni  plufieurs  autres  corps 
qui  n'agi  (lent  point  £ur  quelques  autres  de  nos 
ièns.  Ufaur  &  tenir  ferme  a  ce  moyen  j^es-clair 
8c  tres-intelligible  ,  8c  examiner  avec  ioin  tous 
les  effets  <\(^  Taiman  ,  afin  de  découvrir  com- 
ment it  peut  làns  cefl'e  pouller  hors  de  lui  de  ces 
petits  œrps,  fans  qu'il  diminue.  Car  les  ezfié-* . 
jricnces  que  l'on  fera ,  décoûyr iront  que  ces  petttB 
corjps  qui  forcent  par  un  côtif,  rentrent  inconti- 
nent par  l'autre  5  &  elles  forviront  à  expliquer 
i^outcs  Jcs  difl^cuirez  que  l'on  peut  former  con^ 
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ïetM  manière  de  réjfbudre  cette  qaeftiôh*  Mails 

îlfetii:  bien  remarquer  qu'on  nedevroit  pasaban- 
donaer  ce  moyeu ,  quand  même  on  ne  pouroit 
lépondte  à  quelques  dilHcultéî  appuyées  fur 
rignorance  où  Ton  eft  de  beaucoup  de  clio^s. 

Si  1  on  ne  fouhaice  pas  d'examiner,  d'oil  vient 
que  les  aimans  iè  repouiîènt  y  loricju'on  leur  op- 
pose les  mtmes  pôles ,  aiais  pliicô:  d'où  vient 
qu'ils  s'approchent  &  qu'ils  fc  joignent  Tun  à 
l'autre,  lorfque  l'on  préfente  le  polc  leptentrio- 
nal  de  l'un  au  pôle  méridional  de  l'aucre,  laque- 
flion  iècaplus  difficile ,  &  un  (eul  moyen  ne  fuf- 
lira  pas  la  réfoudre.  Ce  n*eft  point  allez 
de  connonre  exaélement  les  rapports  qui  Ibirr 
encre  les  pôles  de  ces  deux  aimans ,  ni  de  re« 
courir  au  moyen  que  Ton  a  pris  pour  la  que- 
ition  précédente,  car  ce  moyen  ièmble  aû  con. 
traire  empêcher  l'effet  dont  on  chercheroit  la 
caufe.  Il  ne  faut  poiiic  aufli  recourir  à  aucune^des 
choies  que  nous  ne  connoilfoiis  point  clairement 
être  les  cmks  naturelles  &  ordinaires  des  mou- 
vemcns  corporels,  ni  nous  délivrer  de  ladiflS-  ,  • 
culte  de  la  queftioii  par  Tidée  vague  &  indéter- 
minée d'une  qualité  occuke  dans  les  aimans,  pat 
laquelle  ils  s'attirent  l'un  l'autre  .  -,  car  Tefprit  ne 
peut  concevoir  qu'un  corps  eu  puiffe  attirer  un 
autre. 

On  conçoit  clairempenta  cade  de  Timpéné. 
trabilité  des  corps  que  le  mouvement  (e  peut 

communiquer  par  impuHîon  ,  8c  rexpéricnce 
prouve  làtas  aucune  obicuricé  qu'eiF^drivemenc  . 
il  Ce  communique  par  cette  voie. ,  Mais  il  n'y  a 
aucune  raifon  ni  aucune  expérience  qui  démcm- 
ne  le  mouvemeitt^' d  attraftion  5  car  dans  les 
expériences  qui  fembleiit  .les  plus  propres  à 
ffouver  cette  elpece  4e  mouvement  .  ^^ar^oii- 

.  .       '  Jiij 
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noie  vifiblemenc  lorrqa*on  en  découvre  la  caft(& 

véritable  &  certaine  ,  que  ce  qui  paroifroic 
faire  par  attradtioii ,  ne  fe  fait  que  par  iaipuU 
fion.  Âinii  il  ne  faut  point  s'arrêter  à  d*autre 
communication  de  mouvement  qu*à  celle  qui  fe 
fait  par  impulfion  j  puifque  cette  manière  eft  cer- 
.  taine  &  inconteftable  ,  &  qu'il  y  a  du  moins 
quelque  obicnncé  dans  les  aunes  (ju'on  pouroic 
imaginer.  Mais  quand  on  pouroit  mêmes  dé« 
montrer  qu'il  y  a  dans  les  chofès  purement  cor* 
porelles  aautres  principes  de  mouvement  que 
la  renconti»  des  corps  ;  on  ne  pouroit  rai(bn« 
nableoient  lejeteer  celui -ci  :  8c  Yon  doit  même 
s'y  arrêter  préférablement  à  tout  autre 3  puif^ 
.qu'il  eft  le  plus  clair  &  le  plus  évident ,  èc  qu'il 
paroîc  fi  inconteftable ,  qu'on  ne  craint  point 
.d*a0urer  qu'il  a  été  reçû  de  tous  les  peuples  8C 
dans  toiis  les  temps. 

•  L'expérience  fait  connoître  qu'un  aiman  qni 
•nâ^e  .Ubrement  fur  Teau,  s'approche  de  çeiut 
.qu'on  tient  en  fa  main  lorlqu'on  lui  ptéfentè  un 
certain  côté  :  il  faut  donc  conclure  qu'il  eft 
.pouUc  vers  lui.  Mois  prce  c|uece  n'eft  pasl'ai* 
-oian  que  Ton  tient  qui  poulie  celui  qui  nage  , 
^puifque  celui  qui  nage  s'approche  de  celm  que 
l'on  tient  5  &  que  cependant  celui  qui  nage  ne  " 
remuëroit  point,fi  l'on  ne  lui  préfentoit  celui  que 
.l'on  tient  :  il  eft  évidait  qu'il  faut  recourir  au 
•moins  àdeujc  moyens  pour  expliquer  cette  que- 

•  ftion  ,fi  l'on  veut  la  r 'foudre  par  le  principe  re- 

û  de  la  conununication  des  mouvement* 
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L*aiiiiaii  rs'apprôcke  de  Tainian  C  :  donc 
Tait  qui  feiivironne,  le  pcmfle  ,  piiifqu'il  n'y  a 

point  d'autre  corps  qui  le  puille  pouirer  :  &  c*eft 
.  là  le  premier  moyen.  L'aiman  cnc  s'approche 

2u*ila  prcfence  de  Taiman  C  :  donc  ilefl  necef- 
ure  que  raîcnan  C  détennine  Taif  à  pouiler 

Taiman  c  :  &^efl:  là  le  (ècond  moyen.  II  eft 

é 

évident  que  ces  deux  moyens  font  ablblument  ne- 
ceilaires.Et  la  difficulic  efl:pcé(èmeinait]|  réduite 
Â  joindre  etitemblecesdeux- moyens  ,  ce  que  Ton 
peut  faire  en  deux  manières  :ou  en  commençant 
par  quelque  choCt  de  connu  dans  Tair  qui  en« 
vironne  Taiman  ^ ,  ou  en  commençant  par  quel- 
que chofè  de  connu  dans  Taîman  C. 

Si  on  connoît  donc  que  les  parties  de  l'air  x:om- 
me  celle  de  tous  les  corps  fluides  font  en  conti- 
nuelle agitation  ^  l'on  ne  pouca  douter  qu'elles 
ne  heunent  iàns  ceflè  contre  Taiman  c  qu'elles 
environnent  :  &  parce  qu'elles  le  heurtent  éga- 
lement de  tous  côrez ,  elles'  ne  le  poullent  pas 
plus  d'un  coté  que  de  l'iintte^cantLqu'il  a  autant 
d'air  d'un  côté  qui^i^  l'autre.  Les  claies  étlnt 
\  ainfi  il  eft  facile  de  juger<jue  Taiman  C  empê- 
che qu'il  n'y  ait  autant  de  cet  air  dont  nous  par- 
lonS)  vers  0  .que  verif  k.  Mais  cela  ne  &  peut 

*  Tuij 
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faire  qu'en  répandant  quelques  autres  corps  danl 

refpace  qui  eft  entre  C  &  ^  :  il  doit  donc  for- 
cir de  petits  corps  des  aimans  pour  occuper  ccc 
e&ace,  AinH  ces  petits  corps  chaiTant  Tair  qui 
eft  vers  4,  l'aiman  r  en  eft  moins  pouflTé  parce 

côté  que  par  Vautre  ;  8c  par  confcquent  il  doit 
s'approcher  de  Taiman  C ,  puifque  tout  corps 

doit  fe  mouvoir  du  côté  d'où  il  eft  moiiis 
poîilK. 


Mais  G,  Taiman  c  y  n'avoit  vers  le  pole  a  pKi- 
/leurs  pores  ^opres  à  recevoir  les  petits  corps 
qui  ibrtentdu  pole  B  ,  del*autre  aiman  ;  8c  trop 
petits  pour  recevoir  ceux  de  l'air  :  il  eft  évident 
"que  ces  petits  corps  étant  plus  agitez  que  Tair  » 
puis  qu'ils  le  doivent  chafler  d'entre  les  aimans^ 
.ils  pouflèroient  Taiman  c  8c  réloigneioient  de 
C.  Aiiifi  puifque  Tainian  c  s'approche  ou  s'éloi- 
gne de  C  »  lor{qu  ou  lui  prelente  difFerens  polesj 
il  eft  neceifaire  de  conclure  que  les  pôles  é$  & 
i  de  l'aiman  1:  (ont  remplis  de  pores  difièrens, 
pui(c|«e  les  petits  corps  qui  fortent  de  l'aiman 
C  paffent  librement  &  uns  poullër  Taiman  c 

Îar  i^  côté  4  ,  &  quf^ils  le  repouilènt  gar  le  côte 
•  Ce  que  je  dis  d'm  de  €es  aioiao^le  doit  aufll 
'CUtendre de^l'autre^  .  >^  " 
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îl  eft  vifible  que  Ton  apprend  toujours  quel- 
que chofe  par  ce^e  manière  de  raiTonner  fur 
des  idées  ckares  &  des  principes  iiicomeftable$« 
'Car  Ton  a  découvert  que  l'air  qui  environne 
Taiman  c ,  étoit  chalfc  d'entre  les  aimans  par 
'des  corps  qui  iorcent  lans  celle  de  leurs  pôles , 
&  qui  trouvent  leur  pailbgc  libre  par  un  côte  y 
&  terme  par  l'autre.  Et  fi  Ton  vouloit  décou- 
vrir cjiu  lle  efl  à  peu-prcs  la  grandeur  &  la  figure 
des  pores  de  Taiman  parleiquels  ces  petits  corps 
travcrient,  il  faudroit  encore  &ire  d'autres  expé« 
riences ,  mais  cela  nous  conduiroit  où  nous  ne 
voulons  pas  aller.  On  peut  confulter  fur  ces 
qucilions  les  principes  de  la  Philoibphie  de 
Monfieur  Deicartes.  Je  dis  ibilemeist^pour  ré* 
pondre  à  une  objeâion  qui  frappe  d'abord,  d*oil 
vient  que  ces  petits  corps  ne  peuvent  rentrer  par 
les  pcTies  d'où  ils  iont  fonis  ^  qu'outre  une  cer- 
taine figure,  comme  la  caneluredes  vis  que  l'oit 
peut  (iippo&r  dans  les  pores ,  capable  de  produise 
cet  effet  ,  l'inflexion  des  petites  branches  qui 
compodiènt  ces  pores  peur  obeïr  aux  petits 
corps  qui  les  ttaverlènt  en. un  ièns ,  &  lib  iiériilèr 
&  leur  fermer  le  padage  en  un  autre  &ns  :  de  lbv« 
te  qu'il  ne  faut  point  être  trop  fuipris  de  la  va- 
jieté  <les  pôles  de laiman. 

5i  l'on  avoit  taché  de  réibudre  la  queftion 
que  l'on  vient  d'examiner  en  Commençant  par 
les  petits  corps ,  qu'on  fuppofe  fortir  de  Taiman 
C  »  on  auroit  trouve  la  même  choie  :  &  Ton 
auroit  audi  découvert ,  que  Tair  eft  compofé 
d'une  infinité  de  parties  ,  qui  (ont  dans  une  agi- 
tation continuelle  :  car  Cins  cela  il  feroit  impof- 
iîble  que  Taimaiii;^  put  s'approcher  Vai« 
man  ^. 

Voicf  une  queftion  plus  compofée  que  tes  pré- 
wcedentes ,    dans  laquelle  U  faut  unie  ufagc  de 
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plafienrs  règles.  On  demande  par  exemple 
quelle  peut  ître  la  caufe  naturelle  &  mécani- 
que du  mouvement  de  nos  membres .  L*idée 
;de  cau(è.  naturelle  eik  claire  ôc  diilinâe^  £ûn 
Tentend  comme  je  l'ai  expliqué  dans  la  que-. 
,ftion  précédente  3  maïs  celle  de  mouvemenc 
de  nos  membres  eft  équivoque  &  confuiè ,  car 
•il  y  a  pludeurs  fortes  de  ces  mouvcmens  ;  il  y  en 
'ft  de  volontaires,  de  naturels ,  &  de  conyuUifs« 
H  y  aaudi  dif&rens  membres  dans  le  corps  de 
Thomme  :  ainfi  je  dois  demander  félon  la  pre- 
mière règle  ,  duquel  de  ces  mouvemens  <Sc  de 

Î uelle  partie  on  (buhaice  de  fçavoir  la  caufc^ 
lais  fi  on  laiile  la  queftion  indéterminée  afin 
que  j'en  ufe  à  mon  choix  ,  j'examine  la  queftion 
.de  cette  forte» 

]e  confideie  avec  attention  les  proprietezde 
ces  mouvemens.  Ec  parce  qtiejc  découvre  d'a- 
bord que  les  mouvemens  volontaires  fe  font  d'or- 
dinaire plus  promptement  que  les  convulfifs  -y, 
^"«en  condm  que  Jbu:  cau(è  m  différente^  Ainfi 
je  puis  ,  &  je  dois  paf  cootequent  examiner  la 
queftion  par  parties  :  car  cUe  paroît  être  de  lon- 
gue difcuffion. 

Je  me  reftrains  donc  à  ne  ccmfidérei:  d'abord 
que  le  mouvement  volontaire.    Et  parce  que 
nous  avons  plufieurs  parties  qui  fervent  à  ces 
«mouvemens  ,  je  ne  m'attache  qu'au  bras .  Je 
•conifidére  donc  que  le  bras  eft  comppféde  plu- 
fieurs mufcles  ,  qui  ont  pre(que  tous  quelque 
aAion  ,  lorfqu  on  levé  de  terre  quelque  pefant 
-  faidt  au  :  mais  je  ne  m'arrête  qu'à  un  feul,  vou-^^ 
*Iant.bienfuppoter  qae  les  autres  (ont  à-peu*prés 
formez  tl*une  même  manière.   Je  m*in£rruis. 
de  la  compo/îtion  p^r  quelque  livre  d'Anatomie, 

ou  plutôt  par  h  vue  lèniibk  de  Tes  ^bzses  f^c  dé 
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fes  tendoiis  que  je  me  fais  dilTcquer  par  quelque 
habile  homme,  à  qui  je  fais  toutes  les  deman- 
des 5  qui  pouroiu  dans  la  fiiite  me  faire  naître 
dans  Tefprit  quelque  moyeu  de  trouver  ce  que 
je  cherche. 

Couiidérant  donc  toutes  cho(è$  avec  atteix*» 
tion  ,  je  ne  puis  douter  que  le  principe  du  mou- 
vement de  mon  bras  ne  dépende  de  racourcîf- 
fement  des  mufcks  qui  le  compolènt»  £c  il  je 
▼eux  bien, pour  ne  pas  m'embarafltr  de  trop 
de  cho(es ,  luppofèr  felon  Topinion  commune, 
.  que  cet  acourcilienient  (e  f.nt  par  le  moyen  des 
cfprits  animaux  qui  rempl  lfcnc  le  ventre  de  ces 
mulcles ,  &  qui  en  approchent  ainfi  les  extrémi- 
tez  :  toute  tft  queftiom  qui  regarde  le  mouve-^ 
ment  volontaire  ,  fera  réduite  à  fçavoir  comment 
le  peu  d'e[prics  aniînaux  qui  (ont  contenus  dans 

*  un  bras ,  peuvent  en  enfler  fubitement  les  muC- 
cles  dépendamment  de  la  volonté ,  avec  une  for- 
ce fuffilante  pour  lever  un  fardeau  de  cent  pc- 
Cint  &  davantage. 

Quand  on  médite  ceci  avec  quelque  applica-» 

*  rionTlé  premier  moyen  qui  (è  préfente  àPimi- 
gination  eft  d'ordin::ire  celui  de  quelque  fer- 
mentation prompte  &  violente  >  fembUble  à 
celle  de  la  poudre  i  canon  ou  de  certaines  lî* 
queurs  remplies  de  fels  volatils ,  lors  qu'on  les 

'  mêle  avec  celles  qui  font  acides  ou  pleines  de  (èl 
fixe.  Quelque  peu  de  poudre  à  canon  eft  capa- 
ble lors  qu'elle  s'allume ,  d'enlever  non  feulement 
un  fardeau  de  cent  livres ,  m^is  une  tour  &  mê- 
me une  montagne.  Les  tremblemens  de  terre 
quj  renverfentdes  villes  &  quifecoucnt  des  Pro- 
vinces entières,  font  aurii  par  desefprits  qui 
s*alliinjent  (bus  terre  à- peu  .près  comme  la  pou- 
dre à^^oa»  Aii^ii  en  fuppoiàm  dans  IcbrdS^ 
X         .         •         -    '    ï  vj 
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'  ime  caufe  4e  la  fermcmation  6c  de  la  dilatadoit 
^cs  clprics  -on  poura  dire  qu*elle  eft  le  principe 
de  cette  force  qu'ont  les  hommes  pour  faire  des 
niouvemens  û  prompcs  ôc  d  violents. 

Cependant  comme  on  doit  fe  défier  de  ces 
moyens  qui  n^entrent  dans  l'efptit  que  par  les 
fens  ,  &  dont  on  n*a  point  de  coniioiflance 
claire  &  évidence^ on  ne  doit  pas ii facilement 
fê  (ervir  de  celui-ci  :  car  enfin  il  ne  fuilit  pas 
nie  rendre  rai(bn  de  la  force  &  de  la  promptitu- 
de de  nos  mouvemens  par  une  compaiaifbn» 
Cette  raifon  ctk  confiilè ,  mais  de  plus  elle  eli 
imparfaite  ;  car  on  doit  expliquer  ici  un  mou- 
vement volontaire ,  &  la  fermentation  n* eft  pas^ 
volontaire.  Le  fang  fe  fermente  avec  excez 
dans  les  fièvres ,  &  Ton  ne  peut  l'en  empêcher. 
Les  eiprits  s'enlEbmment  4c  s'agitent  dans  h 
cerveau ,  8c  leur  agitation  ne  diminue  pas  (èlon 
nos  defirs.  Quand  un  homme  remue  le  bras 
en  differcns  fens ,  il  faudroit  félon  cette  .expli* 
oition  qu'il  (è  fît  un  million  de  fermentations 
grandes  &  petites  ,  promptes  8c  lentes  ,  qui 
-commençallent ,  &  cequiefl  encore  plus  diffi- 
cile à  ejcpliquer  lèlon  cette  fuppoiîtion ,  qui  fi* 
nifTem  dans  le  moment  qu'il  le  veut.  Il  £axL^ 
droitquecesfemientationsnedi/npailent  point 
toute  leur  matière  ^  &  que  cette  matière  fut 
toujours  prête  à  prendre  feu.  Lors  qu'un  hom- 
toie  a  £tit  dix  lieues ,  çombien  de  miUe  fois  faut« 
il  que  les  mafirles  qui  fervent  à  marcher  fe  feient 
emplis  &  vuidez  ?  8c  combien  faudroit-il  d'eC^ 
prits  fi  la  fermenution  les  dilTipoit  &  les  amor- 
tifloit  à  chaque  pasi^Cettc  xaifen  eft  donc  im« 
par&ite  pour  expliquer  les  mouvemens  de  nô» 

'  rre  corps  ^ui  dcpcudeac  cacicremeac  de  nouer 
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H  eft  évident  que  la  queftion  préfènte  con- 
fifle  dans  ce  problème  des  Mécaniques.  Ttou^ 
nm  f^r  des  machines  pneumatiques  le  moyen  de 
ntaincre  telle  force ,  comme  de  cent  pefmt ,  far  une 
^utre  force  fi  petite  que  Von  voudra  ,  comme  cel^ 
le  du  poids  d'une  orne  r  6*  VappUcation  de 
cette  petite  force  pour  produire  fin  effet  dépende 
de  la  n^olonté.  Or  ce  problème  eft  facile  à  x6* 
ibudre ,  Se  la  démonftration  en  efl:  claire. 

On  peut  le  réfbudre  par  un  vaiè  qui  ait  deux 
ouvertures ,  dont  l'une  foit  un  peu  plus  de  i^oo 
fois  plus  grande  que  rautrey&rtanslefqùelles 
on  infcre  les  canons  de  deux  foufBets  égaux  3  & 
que  Ton  applique  une  force  1600  fois  feule- 
ment plus  grande  que  l'autre  au  fbufHet  de  la 

Îrlus  grande  ouverture  icar  alors  la  force  léoo 
bis  plus  petite  vaincra  la  plus  grande.  Et  la 
démonftration  en  cil:  claire  parks  Mécaniques, 
piii(que  les  forces  ne  font  point  juftement  en 
proportion  réciproque  avec  les  ouvertures  :  8C 
que  le  rapport  de  la  petite  force  à  la  petite  ouver- 
ture eft  plus'  grand  que  le  rapport  de  la  grande 
force  à  la  gmide  ouverture. 

Mais  pour  résoudre  ce  problème  pai  une  ma- 
chine qui  repréleiite  mieux  TefFct  des  niufcles 
que  celk  qu'on  vient  de  donner ,  il  faut  (ouiHer 
«quelque  neu  dans  un  balon ,  Se  appi^er  en  fim- 
tctar  ce  oalon  à  demi  enflé  de  vent ,  une  pierre 
de  5"  ou  6  cent  pe(ant  :  ou  l'ayant  mis  fur  une 
table  le  couvrir  4lun  ais  Se  cet  ais  d'une  fore 
gcoSt  pierre ,  ou  faire  affi>ir  un  homme  des  plus 

fe&nsfiir  cet  ais ,  en  luy  donnant  mêmes.la  1»- 
ertédefè  retenir  à  quelque  chofè  afin  deréfî- 
^er  àTenâure  du  balpn.  Car  fi  quelqu'un  fouffle 
de  nouveau  feulement  avec  Ja  bouclai  dans  ce 
balon ,  #foulevera  la  pierre  qui  le  comprime, 
•^urixomme  <^ui  cil  alEs  deilus^fourvû  que.  k 
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canal  par  lequel  le  vent  encre  dans  le  balon  } 
aicunefoupape  oui  Tempêchede  forcir  lorsqu'il 
faut  reprendre  naleine.  Dont  la  raifon  cft  que 

roLivcrture  du  balon  cft  fî  petite  ou  doit  ccre 
fuppofce  fi  petite  par  rapporta  toute  la  capacité 
du  même  balon  qui  refifte  par  le  poids  de  la 
pierre ,  qu'une  tres-petite  force  eft  capable  d'c» 
vaincre  une  très -grande  par  cette  mjiniére. 

Si  l'on  conlidcre  aulTi  que  le  foufflc  feul  eft 
capable  de  poufilr  une  balle  de  plomb  avec  vio- 
lence par  le  moyen  des  (èrbacanes ,  à  cauliè  que 
la  force  du  fouffle  ne  fe  diffipe  point  &  re-* 
nouvelle  fans  celfe  :  on  rcconnoîtra  vilîblement 
que  la  proportion  ncceilàire  entre  l'ouverture 
&  la  capacité  du  balon  étant  fuppofée ,  le  ibuf- 
fie  feul  peut  vaincre  facilement  de  très -grandes 
forces. 

Si  donc  Ton  conçoit  que  les  mufcles  entiers, 
ou  chacune  des  fibres  qui  les  composent ,  one 

comme  ce  balon  une  capacité  propre  à  rece- 
voir les  efprits  animaux  :  que  les  portes  par 
où  les efprits  s'y  infinuènt  font  encore  plus  pe- 
tites â  proportion  que  le  col  d'une  veille  ou  le 
trou  d'un  balon  :  que  les  efprits  font  retenus  & 
poiiflèz  dans  les  nerfs  à-peu-prés  comme  le 
fouffle  dans  les  (èrbacanes  :  &  que  les  eiprits 
•  font  pl&s  agirez  que  l'air  des  poumons  &  pou(^ 
fèz  avec  plus  de  force  dans  les  mufcles  qu'  1  ne 
Teftdans  les  b;ilons:on  reconnoitra  que  le  mou- 
vemenr  des  ei^rics  qui  fk  répandentcians  les  muf-> 
des  peuc  vaincre  la  force  des  plus  pe  fans  fat- 
dçaux  que  l'on  porte  5  &  que  fi  on  ne  peut  en 
porter  de  plus  pefans  ,  le  déiaut  de  force  ne 
vient  point  tant  du  côte  des  efprits  ,  que  de  ce- 
lui ues  fibres  &  des  peaux  qui  ccte^o(ènt  les 
mufcles , lefquels  creveroient  fi  on  W^Xo'it  trop' 
à  ^ffoxu  Et  a  Ton  Conçoit  aulli  que  par  k$ 
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loix  de  riinion  de  Tame  &  du  corps  les  mouve- 
mens  de  ces  efpiits  ,  quant  à  leur  àciQtmixïZtxoïi 
dcpendenc  de  la  volonté  des  hommes ,  on  ver- 
ra bien  que  les  mouvemeiis  des  bras  doivenc 
are  volontaires. 

Cependanc  nous  remiions  nôtre  bras  avec 
une  telle  promptitude ,  qu*il  (cmble  d'abord  in^ 
croyable  que  répanchement  desefprits  dans  les 
mufcles  qui  le  compofcut  ,  puille  être  a(Ie2; 
prompt  pour  cela.  Mais  nous  devons  confi- 
dcf«rr  que  ces  ef|nits  font  extrêmement  agiteZ|, 
toujours  prêts  a  entrer  d'un  mulcle  dans  Tau^ 
tre  5  Se  qu*il  n'en  faut  pas  beaucoup  pour  les  en- 
fler auiïi  [peu  qu'il  eft  nécelTaire,  afiii  de  les  re- 
muet  Teuls  :  car  lors  que  nous  avons  quelaue 
cho(èdepe(àntà  lever  nous  ne  le  pouvons  rai-^ 
reavec  beaucoup  de  promptitude.  Mais  les  far- 
deaux ccans  pelans ,  il  faut  beaucoup  enfler  Se 
bander  les  mulcles»  Pour  les  enfler  en  cette 
forte  ,  il  faut  davantage  d*e(prits  qu'il  n'y  en  a 
dans  les  mufcles  voifins  ou  antagoniftes.  li 
Ëtut  donc  quelque  peu  de  temps  pour  faire  ve- 
nir ces  efprits  de  loin  y  8c  pour  en  pouflS^r  une 
quantité  capable  de  refifterila  peGinteur.  AmS 
ceux  qui  font  chargez  ne  peuvent  courir,  &ceux 
qui  lèvent  de  terre  quelque  chofe  de  pe(ànt  y  ne 
fe  font  pas  avec  autant  de  promptitude  que  ceux 
qui  lèvent  une  paille. 

Si  I  on  fait  encore  réflexion  que  ceux  qui  o«^ 
plus  de  feu  ou  un  peu  de  vin  dans  la  tcte  y 
bien  plus  prompts  que  les  autres  :  qtt'en».e  les 
animaux  ceux  qui  ont  les  efprits  plur  agiter^ 
comme  les  oifeaux  ,  fe  remuent  a^^-'^  p'^^^  de 
promptitude  que  ceux  qui  ont  l^^^^^g  fr*^^^^  y 
comme  ,ks  grenouiflcs  r&^jû*»  7  ^  ^  n^f«^c 
oudquc^Suns  comme  le  qHïV*^'^'^ ,  la  tortue 
^elque:>  ûifedcs  ,  .doiiîÇ>  cfpnts  font  &  peu. 
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agitez, que  leurs  mufcles  ne  fe rcmplifFent 
plus  Tpromptemcnt,  qu*un  petit  balon  dans  le- 
quel on  (buf&eroit.  Si  Ton  confidere  bien  tou- 
tes ces  choies ,  on  poura  peuc-ctre  croire  que 
Texplicatiou  que  nous  venons  de  donner  ^  eft 
secevable. 

Mais  encore  qtie  cette  partie  de  la  qaeftioh 

propofce  qui  regarde  les  mouvemem  volontai- 
res ,  (bit  (iiffilàniment  rcfoluè  :  on  ne  doit  pas 
cependant  ailurer  qu'elle  le  foit  entièrement ,  Se 
qu'il  n*y  ait  rien  davantage  dans  nôtre  corps 
qui  contribue  à  ces  mouvemens ,  que  ce  qu'on  a 
dit  :  Car  apparc  mmenr  il  y  a  dans  nos  mufcles 
mille  reflbrts  qui  facilitent  ces  mouvenaens  ,lel'- 
quels  feront  éternellement  inconnus  à  ceux  mê-r 
mes  qui  devinent  le  mieuâc  jtiir  les  ouvrages  de 
.Dieu, 

La  iiéconde  partie  de  la  queftion  qu  il  faut  exa^ 
miner ,  regarde  les  mouvemens  naturels  ^  ou  ces 
fortes  de  mouvemens  qui  n*ont  rien  d'extraor- 
dinaire comme  ont  les  mouvemens  convullîfsr 
mais  qui  font  ab{blument  ncceilàires  à  la  con^ 
fervarion  de  Ja  machine ,  &  qui  par-conl&juent 

*  ne  dcpendene  point  entièrement  de  nos  vo- 
Jontez. 

Je>confidéfe  donc  d'abord  avec  toute  l'ac- 

*  tenti<Hi  dont  je  .fuis  capable  y  quels  font  les  mott-* 
vemens  qui  ortt  ces  conditions  ,  &  s'ils  font  en- 
tièrement femblables.  Mais  parce  que  je  re- 
^^nnois  d'abord  qu'ils  font  prelque  cous  diâc- 
renv  les  uns  <les  autres  ,  pour  ne  me  pas  ena* 
bara^i:  de  trop  de  chcîfes  ,  je  ne  m'arrête 
qu'au  *iouvement  du  cœur.  Cette  panie 
eft  la  plus  <^onnuë  &  iesmoUcVenaens  font  les 
plus  fcniibles.  J'examine  donc  fà  ftruaurc  ^Sc 
je  remarque  dt^  chofes  entre  plufi^s  autres. 

;Xapxemicre,^*i^ft coinpofc  de  fibres  conaiue 
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les  autres  tnufcles.  La  (èconcle ,  qu'il  y  a  deux 
ca virez  trcs-confidcrables.  Je  juge  donc  que 
fow  mouvement  lë  peuc  faire  par  le  moyen  des 
elprits  animaux ,  puifque  c'eft  un  mutcle  ;  &que 
le  (ang  s'y  fermente  &  s'y  dilate ,  puis  qu'il  y  a 
des  cavitez.  Le  premier  de  ces  jugemens  tft  ap- 
puyé lùr  ce  que  je  viens  de  dire  :  &  le  fécond  uir 
ce  que  le  cœur  eft  beaucoup  plus  chaud  que  tou- 
tes les  autres  parties  du  corps  :  que  eVft  lui  qui 
répand  la  chaleur  avec  le  (àng  dans  tous  nos 
membres  ;  que  ces  deux  cavitez  n*ont  pu  k  for- 
mer ni  (è  conlerverque  par  la  dilatation  du  (àng^ 
&  qu'ainfî  elles  fervent  à  la  caufè  qui  les  a  pro- 
duites. Je  puis  donc  rendre  fbffifammcnt  raifon 
du  mouvement  du  cœur ,  par  les  efprics  qui  l'a- 
gitent )  &  par  le  fàng  qui  le  dilate  lors  que  ce 
lang  fe  fermente  :  car  encare  que  la  caufe  que 
j  apporte  de  fon  mouvem.nt,ne  (bit  peut-être 
pas  la  véritable ,  il  me  paroit  certain  qu'elle  cft 
Uifiifànte  pour  1^  produire. 

Il  cfl  vrai  qu<-  le  principe  de  la  fermentation 
ou  de  la  dilatation  des  liqueurs  n'cft  peut-être 
pas  alfcz  connu  à  tous  ceux  qui  liront  aci, 
pour  prétendre  avoir  expliqué  un  efflt ,  lors 
qu'on  a  fait  voir  en  général  que  fa  caufè  eft  la 
fermentation  :  mais  on  ne  doit  pas  rcfbudre 
toutes  les  queibons  particulières  en  r;  montant 
.  jufques  aux  premières  caufès«  Ce  n'eft  pas  que 
Ton  n'y  puilfe  remonter ,  &  découvrir  ainfl  le 
véritable  îyflême  dont  tous  les  effets  particu- 
liers dépendent  y  pourvu  que  Ton  ne  s'arrête 
qu'aux  idées  daices}  mais  c'eft  que  cette  manière  . 
de  Philofbpher  n'eft  pas  la  plus  jufte  ni  la  plus 
courte. 

Pour;  feire  comprendre  ce  que  je  veux  dire^ 
il  faut  i^yoir  qu'il  y  a  des  qi^i^ons  de  deux 
fi>£tes«.  Dans  ,les  premières,  ^'lï  s'agit  de  dé*^ 
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courir  la  nature  &  les  propriéfeî  de  quefqtfis 

chofè  ;  Dans  les  autres ,  on  îbuhaitte  feulement 
de  fçavoir  (i  une  telle  cho&  a  o\\  n'a  pas  une 
celle  propriété^  ou  ft^Ton  fçait  qu'elle  a  une  celle 
propriété  y  on  yeuc  fèukment  d^cobTiii  quelle 
cil  efb  la  caufe. 

Pour  rélbudre  les  queftionsdu  premier  gén- 
ie, il  faut  confidérerles  chofès  dans  leur  naiC^ 
fitnce  ,  &  ks  concevoir  toujours  s*engendrer 
par  les  voies  les  plus  fimples  &  les  plus  naturel- 
les. Pour  rclbudre  les  autres,  il  faut  s'y  pren- 
dre d*une  maitiére  bien  différente  :  il  faut  ks  rér 
foudre  par  des  (ùppofirions ,  8c  examiner  li  ces 
fuppofitions  Font  tomber  dans  quelque  abliirdi- 
cé ,  ou  il  elles  conduiicnc  à  quelque  vérité  clai- 
rement connue. 

On  veut  par  exemple  découvrir  quelles  (ont 
les  proprictez  de  la  roulette  ,  ou  de  quelqu'une 
des  feHtons  cûniquesi  û,  faut  confidcrer  ces  li- 
gnes dans  leur  génération ,  &  les  former  felot» 
les  voies  les  plus  fknpies  &  les  moins  cmbaraC' 
fées  j  car  c'cfl  là  le  meilleur  &  le  plus  court  che- 
paiu  pour  en  découvrir  la  nature  &  les  proprié- 
cez*  On  voit  par  exemple  fans  peine ,  que  la. 
(bûtendante  de  la  roulette  eft  é^ale  au  cercle 
qui  Ta  formée  fi  l'on  n'en  découvre  pas  fe- 
cilement  beaucoup  de  propriétez  par  cette  voie, 
c'eft  que  la  ligne  circulaire  qui  fèrt  à  la  formel^ 
n*e(l  pas  afTez  connue.  Mais  pour  les  lignes 
purement  Mathématiques  ,  ou  dont  on  peut 
connoitre  plus  clairement  les  rapports  ,  telles 

3ue  (ont  les  leâions  coniques ,  il  fiiffit  pour  en 
écouvrir  un  très-grand  nombre  de  propriéteïi 
de  confidercr  ces  lignes  dans  leur  génération. 
«  11  faut  feulement  prendre  garde  que  pouvans 
s'engendrer  par  des  mouvetnens  reliez  en  plu- 
fieurs  manicji^s  ^  toute  forte  de  géncratioa  n'eft 
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f  as  également  propre  à  éclairer  Tciprit  :  que  les 
plus  umples  (ont  les  tneiUeures  5  Se  qu'il  arrive 
cependant  que  certaines  manières  particulières 
font  plus  propres  que  les  autres  à  démontrer 
,  quelques  propriétés  paniculieres. 

Mais  sll  it*eil  pas  queftion  de  découvrir  eit 
général  les  propriétez  a'une  chofè ,  mais  de  (ça- 
voir  Cl  une  chofe  a  une  telle  propriété.  Alors  il 
faut  fixppofer  qu'elle  Ta  efFcftivement,  &  exa- 
miner avec  attention  ce  qui  doit  iîuivre  de  cette 
fuppofition  5  fi  elle  conduit  à  une  abfiirdité  ma- 
niieftCjOU  bien  à  quelque  vérité  inconteftablCy 
qui  puifie  fervir  de  moyen  pour  découvrir  ce 
qu'on  cherche.  Et  c'eft  là  la  manière  dont  les 
Géomètres  Ce  fervent  pour  réfbudre  leurs  pro- 
blèmes .  Ils  fuppofènt  ce  qu'ils  cherchent ,  &  ils^ 
examinent  ce  qui  en  doit  arriver.  Ils  confidérent 
attentivement  les  rapports  qui  rcliiltent  de  leur* 
fuppofition.  Ils  reprélèntent  tous  ces  rapports^ 

3ui  renferment  les  conditions  du  problème  par 
es  éqiàéUiom ,  8c  ils  réduiCênt  en  SâxcctséqHét^ 
tians  félon  les  règles  qu'ils  en  ont  y  en  iorte  que 
ce  qu'il  y  a  d'inconnu  fc  trouve  égal  à  une  ou 
pluueuL's  chofes  entièrement  connues.  - 

S*ilefl:  donc  queftion  de  découvrir  en  général 
•  la  naeiure  du  feii&:  des  diffi^rentes  fermentations^ 
qui  font  les  caufes  les  plus  univerfelles  des  ef-  ' 
fcts  naturels  :  Je  dis  que  la  voie  la  plus  courte 
Se  la  pUis  feure  eft  de  l'examiner  dans  Con  prin- 
cipe. Il  faut  confîdérer  la  formation  des 
corps  les  plus  agitez ,  &  dont  le  mouvement  fe 
répand  dans  ceux  qui  iè  fermentent.  Il  faut  par 
des  idées  ckires  &  par  les  voies  les  plus  fimples^ 
-examiner  ce  que  le  mouvetnent  eft  capable  dé 
produire  dans  la  matière.  Et  parce  que  le  feu  ^ 
6c  les  différentes  fermentations  font  des  chofes 

fort  gèiéxoles  >&quid^ndait  py  confêc^u^nc 
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de  peu  de  caufès  5  il  ne  &ra  pas  nccellaire  âe 
confi  Jcrer  long-temps  ce  dont  la  matière  eft 
capable  lors  qu'elle  eft  animée  par  le  mouve- 
ment y  pour  ceconnoure  la  nature  de  la  feN 
mèntation  dans  ion  principe.  Et  Ton  appren* 
dra  en  même  temps  plafîeurs  autres  chofts  ab- 
fblumcnt  nécellaires  à  la  connoiliance  de  îa 
Payûque.  Au  lieu  que  fi  l'on  vouloir  raifon- 
ner  dans  cette  queftion  par  (uppoiitions ,  afin 
de  remonter  ainfi  juftjues  aux  premières  caufès,- 
&  jufques  aux  loix  de  la  nature  félon  Icfquelles 
toutes  chofès  fe  forment ,  on  feroic  beaucoop 
de  fauflès  fuppoiSiticHis  qui  ne  fi;rviioiei&  a 
rien. 

On  pouroic  bien  reconnoître  que  la  caufè 
delà  fermentation  eft  le  mouvement  d'une  ma^ 
tiére  invifible ,  qui  &  communique  aux  parties 
de  cellè^oi  s^agite  •  car  on  fçàit  zSkz  que  le  feit 
&  les  drfcrentes  fermentations  des  corps  con- 
fiftent  dans  leur  agitation ,  &  que  par  les  loix 
de  la  nature  ks  corps  ne  reçoivent  immédiate- 
ment leur  mouvement  que  par  la  rencontre  de 
quelques  autre<  plus  agitez.  Ainfi  on  pouroit 
découvrir  qu  il  /  a  une  maticre  invitible ,  aont 
Tagitation  £è  communique  par  ia  fermentation 
aux  corps  vifibîes.  Mais  il  feioît  moraiem^nc 
impoflîble  par  la  voie  des  (uppofirions  ,  de  dé- 
couvrir comment  cela  /cfait  ;  Se  il  n  eft  pas  de 
becucoup  fi  difficile  de  le  découvrir ,  lors  qu'on 
examine  la  fcmnation  des  élémcns ,  ou  des  corps 
dont  il  y  a  un  plus  grand  nombre  de  même 
nature  ,  comme  on  k  peut  voir  par  le  l3«fl:cme 
de  Monfieur  Detcartes. 

^  La  tmifiéme  partie  de  la  queftion ,  qui  eft  des! 

moUvuiiens  convulfifs,ne  fera  pas  extrcmement 
difficile  à  rélbudre  ,  pourvu  que  Ton  fuppofe 
^tt'il      ds^  le  cor^s  des  eiprits  animaux  csir 
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jablesde  quelque  fermentation  ,  &  des  humeurs 
ailtz  pénccraiices  pour  s'miitiucr  dans  les  pores 
des  nerfs ,  par  od  les  ei^rits  &  répandent  dans 
Jes  {nu(cles  5  pourvu  auffi  que  Ton  ne  prétende 
point  déterminer ,  quelle  cft  la  véritable  difpo- 
iition  des  parties  iiileniîbles ,  qui  contribueac  à 
ces  mouvemens  convuififs. 

Lors  que  Ton  a  (cparé  un  mu(cle  du  relie  du 
corps  &  que  Ton  le  tient  par  les  c-xtrémitez  ,  on 
voit  iènfibkment  qu'il  fait  eiForc  pour  le  ra* 
courcir  lorsqu'on  le  pique  par  le  vemre.  Ceci 
xlépend  (êlon  les  apparences  de  la  conftructron 
des  parties  infenfiblcs  qui  le  compofènt .  Icfquel- 
les  comme  autaiu  dereliorcsibncdcterminces  à 
de  certains  mouvemens  par  celui  de  la  piqure« 
Mais  qui  pouroit  s*ME»rer  d'avoir  trouvé  la  vé- 
ritable dilpofuion  des  parties  qui  fervent  à  pro- 
duire ce  mouvement  y  &c  qiji  pouroîc  eu  donner 
xme  démonflxaûon  incoutèlftable  ?  certainement 
cela  paroît  impoffible  ^  quoique  peut-être  à  for<^ 
ced*y  penfer ,  Ton  puifle  imaginer  une  conftru. 
âion  de  mufcles  propres  à  faire  tous  les  mou«' 
vefiifias  dont  nous  les  voyons  capables.  Il  ne 
(àvtt  donc  pmnt  pen(er  à  déterminer  quelle  eft 
la  véritable  coniltudlion  des  mufcles.   M  lis 
.parce  qu'on  ne  peut  raifon noblement  douter^ 
qu'il  n'y  ait^es  efpiits  fii(ceptibles  de  <]uelque  fer- 
m'i^ntation  par  le  mélange  de  quelque  matière 
fubcile,  &  que  les  humeurs  acres  &c  piquantes 
ue  puiilent  s'iniùiuer  dans  les  nerfs  y  on  peut  le 
fuppo£br. 

Pour  refoudce  la  queftion  propofée  ,  il  faut 

donc  examiner  d'abord  combien  il  y  a  de  for- 
tes de  mouvemens  convulfifs  :  &  parce  que  le 
nombre  en  paroit  indéfini,  il  faut  s'arrêter  aux 
principaux  ,  dont  les  cauies  ftmblent  être  dif«* 
férexites.  Il  faut  cou/idcrcr  les  parties  dans. kf-. 


quelles  ils  fe  foît,  les  maladies  qui  les  précédent 
&  qui  les  fuivcnt ,  s%  fefbnc  avec  douleur  ou 
ûus  douleur ,  ^  iiur  toutes  choiib  quelle  eft  leur 
promptitude  &  leur  violence.  Car  il  y  en  à  qui 
le  font  avec  promptitude  &  violence ,  d'autres 
avec  prompiitude  laiis  violence  ,  &  d  autres  avec 
^olence  (ans  promptitude ,  &  d*autres  enfin  iàns 
iriolence  &£ins  promptitude*  Il  y  en  a  qui  finif- 
fcnt  Se  qui  recommencent  fans  ceflc  :  il  y  en  a 
qui  tiennent  les  parties  roides  6c  fans  mouvement 
pour  quelque- temps  :  &  il  y  en  a  qui  en  ôtent 
entièrement  Tufage  &  qui  les  défigurent. 

Toutes  ces  chofes  confîderces  il  n'eft  pas  dif- 
ficile d'expliquco:  en  général ,  comment  ces 
fnouvcmens  oonvulfifs  &  peuvent  faire  ,  après 
ce  qu'on  vient  de  dire  des  mouvemens  naturels 
&  aes  mouvemens  volontaires.  Car  fi  Ton 
cojicoit  qu'il  iè  mêle  avec  les  efprits  ,  qui  [ont 
contenus  dans  un  mufcle ,  quelque  matière  ca- 
pable de  les  fermenter  ,  ce  mufcle  s^enflera  & 
produira  dans  cette  partie  un  mouvement  con- 

Si  Ton  peut  facilement  rèfifter  â  ce  mouve- 
ment 5  ce  (èraune  marque  que  les  nerfs  ne  fe- 
rontpoint  bouchez  par  quelque  humeur  puifque 
Ton  peut  vuider  le  mufcle  des  efprits  qui  y  font 
entrez ,  &  les  déterminer  à  enfler  le  muicle  an- 
tagonifte .  Mais  fi  Ton  ne  le  peut ,  il  faudra  con- 
clure que  ks  humeurs  piquantes  &  pénétrantes 
ont  au  moins  quelque  part  à  ce  mouvement.  Il 
peut  mêmes  quelquefois  «irriver  que  ces  homeurs 
Ibient  la  feule  caufè  de  ces  mouvemens  convul- 
fifs  :  car  elles  peuvent  déterminer  le  cours  des 
efprits  vers  certains  mufdes ,  en  ouvrant  les  paT- 
{àgcs  qui  les  y  pottent ,  &  en  fermant  les  aùtres| 
outre  qu'elles  peuvent  en  racourcir  les  tendons 
&  les  fi!bres  en  pcnétraiu  leurs  poreSé  -  ^ 
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tors  qu'un  poids  fon  pefant  pend  au  bout 
•d'une  corde  ,  on  Téleve  notablement  fî  Ton 
moUille  feulement  cette  corde  :  parce  que  les 
•parties  de  Teau  s'infiniiant  comme  autant  de  pe- 
tits coins  entre  les  filets  dont  la  corde  efl:  corn- 
pofée  )  elles  Taccourciflenc  en  rélargiilant*  De 
inème  les  humeurs  pénétrantes  &  piquantes, 
s*infinûant  dans  les  pores  des  nerfs ,  les  racour- 
ciflcnt,  tirent  les  parties  qui  y  fontattachées  ^  & 
produiÈnt  dans  le  corps  des  mouvemens  con-- 
^oUifs ,  qui  font  extrêmement  lents ,  violens  & 
douloureux  ;  &  laiffent  fouvent  la  partie  dans 
une  contorfîoa  extraordinaire  pendant  un  temps 
conddérable. 

Pour  les  mouvemens  convuliis  qui  k  font  avec 
•promptitude  ,  ils  font  caufez  par  lescf^u'its.  Miis 
iln'ellpas  nécelVaire  que  ces  efprits  rt  o^venr 
quelque  fermentation  :  il  fuffit  pour  cela  ^  que  les 
•conduits  par  où  ils  paifent ,  foient  plus  (HLvert$ 
-par  un  côté  que  par  un  autre. 

Quand  toutes  les  parties  du  corps  font  dans 
leur  iicuation  naturelle ,  les  efprits  (è  répandent 
également  dans  toutes  les  parties  du  corps  par 
rapport  au  befoin  de  la  machine ,  &  ils  execu* 
tent  fidèlement  les  ordres  de  la  volonté.  Mais 
lorsque  les  humeurs  troublent  la  di^lition  du 
cerveau  &  qu'elles  changent  ou  remuent  diver-* 
fement  les  ouvertures  des  nerfs ,  ou  que  péné- 
trant dans  les  mufcles  ,  elles  en  agitent  les  ref- 
éons  :  les  eforits  iè  répandent  dans  les  parties 
d'une  manière  toute  nouvelle ,  8c  produifent  des 
mouvemens  e;îLtraordinaires  fans  que  la  volonté 
y  ait  part. 

Cependant  on  peut  quelquefois  par  une  forte  . 
rc£ilance  empêcha  quelques-uns  de  ces  mou- 
vemens ,  &  diminuer  même  peu-à-peu  les  tra- 
ces i^ui  fervent  à  les  produire ,  lorfquc  Thabitudc'' 
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cft  route  formée. Ceux  qui  prcniiLMK  garde  a  ctix 
s'cmpccheiit  allez  facilcniem  de  faire  des  gri- 
.  maces  ou  de  prendre  un  air  ou  une  pofhire  in* 
décente ,  quoique  le  corps  y  foit  diQ)ofé  :  ils  fiir- 
moutent  mêmes  ces  chofcs ,  quoiquVUes  fbient 
fortifi^^s  par  Thabitude  ,  mus  avec  beaucoup 
plus  de  peine  :  car  il  iauc  tou  jours  les  combo  trre 
^ans  leur  naiflànce ,  ^  avant  que  le»  cours  des 
efprits  lè  foie  fait  un  chemin  trop  diflScile  a  fer- 
j»cr. 

La  caufe  de  ces  mouvemens  eft  quelquefois 
dans  le  mufèle  qui  eft  agité  :  c'eft  quelque  lia. 

mcurqui  le  pique  ou  quelques  efprits  qui  s*y  fer- 
mement» Maison  doit  juger  qu'elle  eft  dans  le 
cerveau  )  prindpalement  Ior(que  les  convuliions 
n'agitent  *pas  feulement  une  ou  deux  parties  du 
corps  en  particulier  :  nuis  prefquc  coûtes ,  &  en- 
core dans  pluiicurs  mal  idies  qui  changaïc  la 
confticution  naturelle  du  iàng  &  des  eiprits. 

Il  eft  vrai  qu'un  fèul  rurrf  ayant  quelquefois 
différentes  branches ,  qui  (e  répandent  dans  des 
parties  du  corps  aflèz  éloignées  ,  couune  fur  le 
viCige  &  dans  les  entrailles  :  il  arrive  afièz  ibu- 
vent  que  la  convulfion ,  ayant  (à  cau(è  dans  une 
partie  dans  laquelle  quelqu'une  de  ces  branches 
slnfinuè ,  peur  fe  communiquer  à  celles  où  les 
aurres  branches  répondent ,  uns  que  le  cerveau 
en  Ibit  la  caufi;  &  que  les  el^ts  (oient  corrom- 
pus. 

Mais  lorfque  les  mouvemens  convuliifs  font 
communs  à  prefque  toutes  les  parties  du  con», 
il  eft  néceflaire  de  dire ,  ou  qtie  les  efprits  fè  fer-» 
mentent  d'une  manière  extraordinaire  ,  ou  que 
Tordre  &:  l'arrangement  des  parues  du  cerveau 
eft  troublé ,  ou  que  toutes  ces  deux  chofes  arri- 
vent. Je  ne  m'arrête  pas  davantage  cette  qne- 
ftion  ,  cal  elle  devient  fi  compofce  &  dépend  de 
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tant  de  chofcs ,  lorfciu  ou  defcend  dans  le  parti* 
iSkûki ,  qu  elle  ne  pquc  pas  facilement  (èj;vir  à  f  z« 
^liquor  claûenaiciHles  règles  que  l'on  a-domuies. 
11  n  y  a  point  de  firknce  qui  ibttmiiiè  dayaiita* 
d'exemples  juopres  pour  faire  voir  l'urilicé  de 
ces  règles, que  la  Gcomoue  &  pj^Incipalemem 
i'Algébre  »  cor  ces  deux  iciences  eorfonf  un  ulà- 
GQjitihBeL  iGéoméxrie  &it  ckhtm<m  cm- 
jK)itre  la  ncceffitc  qu'il  y  a  de  commencer  tofi^ 
^urs  pax  les  di)o(ès  les  .pli^s  iimpks  y  Si  cjui  jea- 
t6i33aentiemoinsdc«|kppiDjcts«  Elle  çxao^e  tcu* 
|Ours  ces  rapports  par  des  mefoxes  clakement 
connues.  Elle  reuaiiclie  tout  ce  qui  eft  inutile 
pour  les  découvrir.  .Elle  di  vi{è  ai  partie  les  que« 
itiûns  qui  ledex^^ndetic.  Elle  range  cespartifit, 
A  elle  les  exambie  par  crdre.  Ennn  le  feuldéiàut 
^ui  fe  r;:rncontre  dans  cette  fcience  c  cil:  comme 
^  ai  dcja  ditailleurs  ,  qu  elle  n'a  point  <le>moyeii 
ibrc  |N»^re  pour,  abroger  les  idées  &  ks  lappom 
K^i'on  a  dccQttflrects.  '  Ainiî  quoiqu'efle  jegle  l'i- 
iiiagînation  &  qu'elle  rende  refprit  jufte ,  elle 
n'en  augmente  pas  de, beaucoup  r>étaKiuc  ,.<C 
«eUe  ne  le  tend  fomc  <a^fùbk  de  dccQttvxir  des 
yveritez*  fort  compofées. 

Mais  l'Algèbre  apprenant  à  abrcger  continiicl- 
kment  &  d!e  la  manière  du  inonde  ia  plus.  coi^« 
te  les  idées  &  leurs  rapports ,  elle  augmente  ez« 
crâmement  la  capackc  deTe&rit  :  il  lemble  que 
xieu  ne  le  borne  ^  car  on  ne  peut  rien  concevoir 
<le  û  compole  daiN»  les  rappc^rts  des  grandeurs, 
q[ue  Telprit  ne  pi^àè  avec  le  temps  le  découvrir 
parles  moyens  qu'elle ^ouvnit , lor{qu*on  (çaic  la 
voie  dont  il  s'y  faut  prendre, 
>  nx 
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commode  de  les  abroger  :  ainfi  je  ne  tn'arrêll> 
•laypas  ^  les  expliquer.  Ceux  qui  ont  beaucoup 

d'amour  pour  les  Mathcmitiques  &  <}ui  veulent 
•donner 'à  leur  efprit  toute  la  force  &  toute  Té* 
stenduè'  dontiieiè  cap^ble^  fk  meure  en  état  de 
rdécDuvrir  par  eux-mêmes  une  infinité  de  nou- 
-velles  veriteZyS'ctant  fcricufcment  appliquez  à 
-l'Algébre^  reconnoitront  que  fi  cette  luence  c& 
'û  mile  a  la  reehetcbe  .de4a  ¥«mé,  c'eft  patce 

qu'elle  obfèrve  les  règles  que  nous  avons  prefcri- 
-tes.  Mais  j'avertis  que  par  l'Algèbre  j'entens 
;.principaleaient  celle  dont  MoniiettrXieicartes  A: 
u]tielqiies  aiitres«{è  fent  fervis. 

Avant  que  de  finir  cet  ouvrage  je  ,vais  donnci: 
Mil  exemple  .un  peu  trendu,  pour  fairfe  mieux 

connoitre  l'utilité  que  lk>n  peut  cetirer  de  tout  ce 
riÀm.  Je  repréiente  dans  -cet  exemple  les  dé* 
.marches  d*un  efprit ,  qui  voulant  examiner  une 

qucftion  a flcz importante ,  fait  effort  pour  fedé«- 

livrer  de  Tes  préjugez,  je  lefais<mémes  tomber 
.d'abord  dans  quelque  faute , afin  que  TappUca»- 
.tion  à  ce  que  j'aidit  aiDeurs  (bit  plus  fenfible. 

Mais  (on  attention  le  conduifanr  enfin  à  la  ve- 

zité  qu'il  cherche ,  je  leiais  parler  pofitivemeni| 
.  comme  un  homme  qui  prétend  avoir  refolu  Iji 

queftion  qu*il  a  examinée» 
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CHAPITRE  IX. 

J}emier  exemple  pour  faire  c&nnoitre  t utilité  dé 
cet  ouvrage.  L'on  examine  dans  cet  exemple 

.  lu  caufe  de  l'union  des  parties  des  corps  les  unes 
.  4ve€  les  autres ,  ^  Us  règles, de  U  communiesir* 
tim  des  mouvemens^ 

LE  s  corps  font  unis  enfejrîble  en  trois  ma- 
nières, par  la  continuité  eentifuSté^ 
Jk  par  une  tooifiéme  manière  qtii  n'a  point  de 

x\om  particulier ,  à  caufc  qu'elle  arrive  rarement, 
&  que  j  appellerai  du  terme  gcncral  d'union 
.  Par  la  continuité ,  ou  par  la  cauiè  de  la  conti^ 
<f:Uiïté ,  f encens  ce  je  ne  içai  quoi  que  jertâche  dé 
dccouvrir  qui  fait  que  les  parties  d*un  corp'^  tien-» 
>3ent  fî  fort  les  unes  aux  autres  ,  qu'il  faurfairc 
«fibrt  pour  leisieparer,  &  qu'on  les  regarde  £Oin« 
ine  ne  faiiànc  enumble  qu/ua  «out« 

Par  la  contiguïté ,  j'cntens  -ce  "je  nefc^i  quoi 
x\m  m  j  fait  juger  que  deux  erps  fe  touchent  im- 
i^nédiatemeiu ,  en  ibrccqu'iln  y  ait  rien  entr'eux^ 
.  4nais  que  je  ne  juge  pas  étroitement  uxiis ,  à  eau* 
vie  que  je  les  puis» facilement  fôparer. 

Par  ce  troificmc  terme  ,  union ,  j*emens  enco- 
ure luiriene  fçai  quoi  qui  fait  que  deux  -verres  ^  ou 
Kl^'ux  marbjr  js ,  dont  on  a  ufé  &  po  i  te  fiurfacet 
.en  les  frottant  l'un  (ur  l'autre,  s'attachent  de  tel- 
le forte,  que  quoi  qu'on  les  puilic  tres-facile- 
^lEneiit  réparer  eu  les  faifant  gliil* r ,  on  a  pourcan^; 
^quelque  peine  à  lefaire  en  un  autre  Itèns,  - 

Or  ceci  n*cft  pas  r^rrWf>/ ,  pu  (que  ces  dctdt 
vcrrvS.j  ou  CCS  deux  marbres  (  tant  unis  de  cette 
jnaiii^'re ,  ne  ^at  point  ccyiçus  comme  ne  fai* 
qu'un  t0ttt4;&  quion  Içs  ^prac  l^paref  eâ  tm 
'  ♦  y  iy 
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lêns  avec  beaucoup  de  facilité.  Ce  nVftf  as  aufli 

iîmplemenc  contiguïté ,  quoique  cela  en  approche 
fort  ;  parce  que  ces  deux  {>ardes  de  verre  ou  de 
màAtc  ibnt  alTez  étrokemeiic  unies ,  &  même 
iieattcoup  plus  qoe  les  patries  tles  corps  mous  $c 
liquides ,  comme  celles  dubcune  &  de  l'eau. 

Ces  termcrs  ainfi  expliquez  ,  il  faut  prcfente- 
jactsxA  chercker  la  cau(è  qui  uoit  les  CQtps,  Se  les 
différences  qui  &  trouvent  entre  la  conthimé ,  la 
contiguïté  ,  éc  Vunton  des  corps  au  fens  que  j*ai 
4oiinc  Je  yais  cheicheiT  d'abord  la  caulè  de  la  con- 
fmuSté\fii^4f^€L^  ce  je  i^efçaiquoi  qui  iàk^jue 
les  parties  d'iin  corps  &  cienneat  û  Sorties  QnéH 
aux  autrt^s ,  -qu'il  faut  faiire  effort  pour  les  fcparer, 
&  qu'on  les  regarde  comme  ne  faiGint  enfemble 
gu'un  tout.  }eQ>ereque  cette  canfè  étant  trou^ 
^éeil  n'y  au^  pas  grande  dtfficuitéàexpUqUier 
le  refte. 

Il  mef.mble  préfèntement  qu'il  eft  ncceffaire, 
Que  ce  je  ae      quoi*,  qui  lie  les  parties  même 
]es  plus  petites  de  ce  morceaude  fer  que  je  tiens 
entre  mesmains,foitquelque  chofè  de  bien  puiC- 
fant,  puifqu'il  faut  que  je  fallè  un  très- grand  ef- 
fsm  9  pour  en  rompre  une  petite  pa  rtie .  Mais  je 
|ne  trompe  bien  lourdement ,  car  il  fe  peut  bien 
faire  que  çettc  difficulté  que  je  trouve  à  rompre  le 
pioindje  petit  morceau  dç.  fer  vienne  de  ma  foi- 
^fle)&/n€m  pas  de  la  rcfiilance  de  ce  fer:  En 
çfièt  |e      (boviens  que  j'ai  fait  autresfbis  plus 
,d'cffortque  je  n'en  fais  prcfcntementj  pour  rom- 
pre un  morceau  de  fer  pareil  à  celui  que  je  tiens: 
^  £  je  tombais  malade  ^  il  pouroit  arriver  que 
même  ^tvecde  très -grands  d^rts  je  n'en  pott- 
fois  venir  à  bout.  Je  ne  dois  donc  pas  juger  ab^ 
4i>luinem  de  la  fermeté  dont  les  parties  du  fer 
Jfcnt  jointes  enfemble ,  par  les  efforts  que  je  fais 
d'lf^>4f%if  :^iûais  jedoisièujgmmt  juger  qu'e^- 

m  *  * 
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tapport  a  mon  pr  ii  de  for  .c;OU  qu'elles  fè  tien- 
nent plus  foct  que  les  parties  de  ma  chair ,  puiC* 
que  les  (èmimens  de  ciouleat  que  j'ai  en  faifuic 
trop  d'effort ,  m'avertiflfent  cjue  je  defunirai  plû-^ 
toc  les  parties  de  moft  corps  que  celles  cio  fer. 

D  ou  je  viois  conrUirc  que  inème  que  je  ne* 
fiûs  poinUorc ,  ou  foible  abfolument,  le  fe  r  ou  lest' 
antres  corps  ne  font  point  durs  ^  ou  flexibles  ab- 
lolumcnc ,  m  lis  feulement  pcîr  rapport  à  la  caofe' 
qui  agit  contr*eux  :&  que  I^'s  efforts  oue  je  fais 
He  peuvent  me  (èrvir  de  régie  po'ir  aKfufer  la 
grandeur  de  la  (oïce ,  qu'il  faut  emoloyer  pooè 
vaincre  la  réfiftance  &  la  dureté  du  fi  r  ;  puifqae" 
Içs  règles  doivent  être  invariables ,  Se  que  ces  ef- 
forts varient  félon  les  temps  ^  (elon  Tabondanco 
des  efpnts  animaux  Se  h  dureté  des  chairs  5  cat* 
enHn  je  ne  puis  pas  roufotirs  produire  les  mêmea^ 
effets  en  faiftnc  les  mêmes  efforts. 

Cette  réflexion  me  délivre  d'un  préjugé  que 
j'avois^qui  me  laifbit  iaïuginer  de  forts  liens  pour 
ittiir  les  parties  deîi  corps ,  Iciquèls  licrt^  ne  font* 
peut  être  point ,  &  j'cfp^r.'  qu'elle  ne  me  fera  p  is 
Uimik  dans  U  fuicc  ;  car  foi  tu\c  pente  étrange  à 
ju^er  de  toutes  chofes  par  rapppct  à  moi ,  8c  k 
fiime  les  impreffions  de  mes  {èns.à  quoy  ie  pren- 
drai garde  avec  pitis  de  foin .  M  is  continuons, 
Apré^  avoir  peiilc  quelque -temps ,  &  cherché 
 1  Ucation  la  cauiè  de  cette  étroite 
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porté  par  ma  négligence  &  pirma  nature  aju- 

Ser  comme  pluueurs  autres  ^  que  c'eii:  la  forme 
es  corps  qui  con&rve  l'union  entre  leurs  parties^ 
ou  Vamitié  Se  l-inclination  qu'elles  ont  pour  leurs 
femblables,  &  à  faire  d'autres  jug- mens  pa-» 
reils  :  cr  r  il  n*y  a  rien  de  plus  commode;  que  de 
Sp  hi&t  quelquefois  icdoue  y  .  Se  H  venir  ainâ 
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t(om  d'un  coup  fçavanc  à  peu  de  fraisé 

Mais  puifqucje  ne  veux  rien  croire  que  je  lïc* 
(cache ,  îl  ne  Saut  pas  que  je  melaiiiè  ain/i  abac-^ 
crepar  ma  propre  parefle  ,  ni  que  je  me  rende  à' 
dé  fimpics  lueurs.  Quittons  doifc  cesfomies  &* 
ces  inclina tions ,  dont  nous  n'avons  point  d'idéer 
diflindes  &  |)articuiicrcs,mais  ièukmem  decon^ 
folës  &  générales ,  que  nous  ne  formoASjCé  m^ 
{èmble  quepar  rapport  â  n  Atre  nature,^'  de 
ftencc  mfmc  deîqucUes  pluficurs  perfonncs  3â 
pcur-fHredes  nations  enneres  neconviennëtpas* 
Mais  il  me  lèmUie  que  je  Toi  la  oaulè  de  cettcf 
étroite  union  dès  panies  qui*^ccffnpo{ènt  les  cotp^ 
durs  5  fans  y  admettre  autre  chofe  que  ce  que 
tout  le  monde  comism,  y  erre,  ou  toutaumoin^ 
ee  que  tout  le  monde  conçoit  diftinâement  potr- 
voir  y  être.  Car  tout  le  monde  conçoit  diftin- 
âement  que  tous  les  corps  (ont  compofcz ,  ou 

Eeuvent  être  compofcz  de  petites  par  ries.  Hé 
ien  il  Cé  pousa  faire  qu'il  y-  en  aura  qui  feront 
ctochiies  &  brandiues ,  8c  comme  de  petits  liens 
capables  d'arrêter  fortement  les  autres,  ou  bien 
quelles  s 'en  trcla  lieront  tcuics  dans  leurs  bran* 
elles ,  Se  ainii  Ton  ne  poura  pa^  facilement  k» 
ikitinir; 

J'ai  une  grande  penre  à  me  laifler  aller  à  cette 
peulïe,  &  d'autant  plus  grande  que  je  voi  que 
hs  parties  vifibles  des  corps  groàiers  s'arrêtent 
te  s'uniflent  les  unes  avec  les  autres  de  cette  ma^ 
niére.  Mais  je  ne  fçaurois  trop  me  défier  des 
préoccupations  ,  &  des  imprcffions  de  mes  fèns. 
Xi  faut  donc  que  j'examine  encore  la  cholè^e  plus 
prés ,  8c  que  je  cherche  même  la  raiibn  pour- 
Cjùoi  les  plus  petites  &  les  dernières  panies  foli- 
des  des  corps,  en  un  mot  les  parties  mçmcsdc 
chacun  de  ces  liens  Ce  tiennent  enicmble  :  car  el- 
ksjic  peuvent  être  unies  patjd'autres  liens  elicorè^ 
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jJltts  petit?,  puilque  je  les  fuppoiê  folidcs.  Ou 
bien  ,  fi  je  dis  qaVlles  font  unies  de  cette  fortCg^ 
on  me  demandera  avec  tziSon  qui  unira  en£eBa«/  , 
hk  .ces  autres  ,  &  ainfi'  à  rinfini. 

Defbrtequele  nœad  de' là  quçftion  préfentc^- 
ment  eft  de  fçavoir  ,  coamient  les  parties  de  ces  ' 
petits  liens ,  ou  de  ces  parties  btanchlies  peuvent 
ecse  (i  étroitement  unies  enlémÛe  qu'elles  le  Cotit,"' 
A  par  exemple  avec  B^  que  je  fiippofè  partk$* 
d'un  petit  lien.   Ou  bien ,  ce  qui  eft  la  même 
chofe,lcs  corps  étant  d'autotit plus  durs  qu'ils  ^«'J''^ 
font  plus  folides  &  qu'ils  ont  môiâs^ie  pores  /te'y^^?^'**" 
quemon  eft  à  préfent  de  fçavoir ,  comment  les 
parties  d  une  colomne  compofée  d'une  matière  : 
qui  n'a  aucun  pore,  peuvent  être  fortement  join^  > 
tes  enj&mble  y  &  comppfèr  un  corps  tres-dur 
vu  qu'on  né  peut  pas  dire  que  les  parties  de  cer^, 
le  colomne  fe  tiennent  par-  de  petits  liens ,  puif-  * 
qu'ctaut  puis  porcs  elles  n^ont  point  *de  figure^ 
particulière. 

Je  me  (èris  encore  extrêmement  porté  à  dire  ^ 
que  cette  colomne  eft  dure  par  fà  ni\curc,pii  bien  " 
queks  petits  licjiis,ciofi:lonr  caiDpoIcz-ks  corps* 
durs  9  font  des  atoUies ,  d^iH  les  parties  ne  ù  peu^ 
vent  divifèr  comme  éuuit  les  parties  edentreiles^ 
&  dernières  des  corps ,  6c  qui  font  eiïenticUc- 
ment  crochues  ou  branchlies^ou  d'une  figiuc- 
Ciiibaraflànte. 

Allais  je  reconii(»s  franchement  que  çe  n*«(l^ 
point  expliquer  la  difficulté,  &  que  quittant  les 
préoccupations  ,  &  les  illufions  de  mes  Icns^- 
j-aurois  tort  de  recouvrir  à  une  forme  abllrait^  • 
fi^d'embraflèr  fljn  pkantôme  de  Logique  pour  &  • 
càufè  que  je  clTerche  :  je'  veux  dire  xjuc  j'aurois 
tort  de  concevoir ,  comme  quelque  chofe  de  réel 
èc  de  diftindt ,  Tidée.vague  de  nature  ou  d'cflèn- 
ce  >.qui  n'exprime  qfte  ce^^ie  Toiv^cait  j  Ac4e  • 
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pteiidte^if  une  forme  abjflrake  &  Uiiivérlellè',. 
ccmtme  une  caufe  Phyficjue  d'un  effet  ttes*réeh 
Car  il  y  a  deux  choies  dcfquelles  je  ne  me  fçaurofe* 
trop  défier.  La  première  eftrimprejffion  demes- 
,  &  raBttê  eft  la  facilité  qtie  /ai  de  prendre 
les  nâtores  abftraites ,  &  le^  idées  générales  de 
Logique  pour  celles  qui  (ont  réelles  Se  parcicu- 
liéres ,  &  je  me  fouviens  d'avair  ctc  plufieurs  fois^ 
tèAvat  pat  ces  deux  caufes , 

Car  pour  revéflii  a  la  dtfiîculcie ,  il  nt  rii'cft  pa^' 
pofTible  de  concevoir  comment  ces  petits  liens 
fcroient  iàdififibles  par  leur  eJlcacc  &  par  Icuif 
xacaitt  ^tii  pkt  côfiréquent  comment  ik  fbroieiu 
inflexibles,  puifqu'au  contraire  je  les  conçois  ties- 
divifibles ,  &  néa  Uairement  divifiblcs  par  leur 
cilence  &  par  leur  nature.  €ajr  la  partie  A  eft 
ttés-^eîtaiiiemeilt  une  fiibflance  aum  bien  quô 
B ,  &  par  cofîftcjôém  fl  éff  claifcrqiie  A  peut  exi- 
fter  fans  B  ,  puilque  les  fubflanccs  peuvent  exi-' 
iker  les  unes  làns  les  autres  ^  parce  <ju'autrementi 
fkcs  ne  fcroient  pis  des  fubftance^. 

De  dire  que  A  ne  (bit  pas  une  fabflance ,  celar 
ne  fe  peut  :  car  il  eft  viiible  que  ce  n  cfl:  point 
ièuleiiKnt  un  mode  ,  &  que  tout  ftrccft  une  fab- 
ftan^  ctt  un  mode  de  lubibnce*  Aind  puiique^ 
A  n'efl  point  un  «iode,c*eft  une  fubftartcef 
donc  il  peut  exifter  fans  B ,  &  à  plus  forte  raifbrf. 
ta  partie  A  peut  exifter  fcpa rément  de  B.  De  fciL- 
cé  (jue  4X  li^A.  eft  diVifitUe  en  A  &  en  fi*  ' 


* 
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De  pl  is  Ci  ce  lien  croit  iiidiviiiblc  ,  ou  croLhu 
Jai:  ta  uaturc  &  p.ir  (o  \  cUcace,il  arrivcroic 
ibat  le  corucaire  de  Vexpéfience  -,  car  011  ne  pou* 
foit rompre  attcilii  corps. Suppofbiis  comm*  au—  • 
pariv.iiit  qu'un  morceau  de  fer  efb  compote  de 
'  ♦  pluiîeurs  liens  qui  s'cntre-laceut  les  uns  dans  les 
autres  dôhc  A;  a,  &  fi^  b,  en-  (biem  deui .  Je  dis 
qu'on  ne  pouroit  l^rs  dc  rochér,  8r  par  conte* 
qucat  |uo'î  ne  pourok  rom-.nc  ce  fer.  Cir  pour 
le  ronapie  il  î'audroit  plo)  ce  les  liens  qui  le  com-i* 
pofènt  )  leCquets  cependant  tbtic  fuppofez  ififle«r 
xibl'*s  par  leur  efl«nce  8c  par  leûr  namte . 

Qj^  'fi  on  ne  1?;  (uppotè  point  inflcxibles^mai* 
feulc»nenc  indivifib  es  patLur  meure  ,  h  fuppo* 
ficion  nt  fer  vira  de  rien  pour  ré  budre  la  que- 
ftion  ;  car  alofs  la  difficulté  (èra  de  fcavofr ,  d*oii 
vient  que  ces  pcdtç  liens  n  ob  ïd'ent  p  is  à  T.  ffort 
que  Ton  faiE  pour  p'.oyet  une  barre  de  fer.  Mais 
cependant  fi  l'on  ne  les  fiippore  point  infljxU 
bles  ,on  ne  doit  point  les  luppofer  indivifibles. 
Car  fi  les  pirties  de  ces  liens  pouvoienc  changer 
dè  iîru.vtion  les  unes  au  nrgard  des  autres,  il  eft 
▼ifible  qu'elles  le  ^uroienc  féparer  :  puélqu'U 
«l'Ya  point  de  mi(oi\  ',  pourquoi  fi  une  partie 
peut  un  peu  s  c  oi^^v.r  A:  Vautre ,  elle  ne  le  pou- 
râpas  tour -a-fait.    Soit  oonc  que  Ion  fuppofe 
ces  petits  libns  inflexibles ,  ibk  qu'on  les  fupiiotê 
ÎEUdivifibles ,  on  ne  peut  pjt  ce  moy^n  réfoudcé 
la  quv  ft  on  :  car  i\  on  ne  les  fuppofe  qu  indivifi* 
bles ,  on  doit  ro^npre  fans  peine  un  morceau  de 
fer  y  5c  fi  l'on  les  iiippofe  inflexibles  ,  il  (èra  iiïï* 
{loifibixif-de  le  rompre,  pm(c|ife  les  petits  liens  qui 
compofent  le  fer  étant  embrolf-Z  les  uns  d  ins- 
les  iu:res  ,  il  fera  imiK^llible  de  les  accrocher» 
Xâ.hons  donc  de  rélbudre  \\  difffvukc  p.  r  des 

f xin^pes  clairs  8c  inconteftable^  ,  &  de  nouvec 
arailba  pourquoi  ce  petit  lieu  a  ces  deux  jpariics 
'    .  '  Y  V 
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A, B^fifoit  atcachces  Tuncà  lautrc, 

Jç  voi  bien  qu'il  eft  néceflaire  que  je  divi(e 
le  liijet  de  ma  Méditation  par  parties ,  afin  que* 
je  l'examine  plus  exaftement ,  &  avec  moins  de 
contention  dVfprit ,  puifque  je  n'ai  pu  d'abord 
d*une  (împk  vâës  8c  avec  toûterattention  dont 
j<5  fiiis capable ,  découvrir- ce  que  jecherehois.Et^' 
c'eft  ce  que  jcpouvois  foiie  des  lecommence- 
iJieatj  car  quand  les  <  fujets  que  Ton  coiifidere» 
iônt  un  peuxcachez ,  c'«ft  toujours  lé  meilleur  de 
lieles  ccHifiderer^que  par  parties  &  dcne  (ê point' 
fatiguer  inutilement  Ibr  de  fauiîes  eiptrances  de 
lencontrer  heureuièment.  * 

Ce  que  je  cherche  eft*  la<  caufe  de  rctxoite 
union ,  qui  fe  trouve  entre  les  petites  punies  qui 
compofentle  petit  lien  A  B.  Or  il  n'y  a  que  trois 
choies  que  je  conçoive  diilinclement  pouvoir, 
être  b  caufi:  que  je  cherche ,  (bavoir  4es  parties 
mimes  de  ce  petit  lien ,  ou  bien  b  volonté  de 
l'Auteur  de  la  nature,  on  enfin  les  corps  invifi- 
bles  qui  en Yuonncnt  ces  petits  liens.  J^rpourcis 
encore  .apporter  pour  caufe  cieces  choéès  ia  ïot^ 
me  des  corps  ,  les  qualités  de  dureté,  ou  quelque 
qualité  occulte,  la  fvmpathie  qui  feroit  entie  les 
.parties  du  même  genre,  &c.  Mais  parce  que 
je  n'ai  point  d'idée  àidincle  de  ces  belles  chofes^ 
jc  ne  doir  »  ni  je  ne  puis  y  oppr  y .r  mes  raifon*» 
nemcns:  de  forte  que  fi  je  ne  trouve  pas  la  cau^. 
feque  je  cherche  dons  les  choies  doiit  j'ai  des 
idées  di{tinââs,  je  iie  m*?  peinerai  pas  'inutile<<> 
ment  à  b  contemplation  do  ces  id'*es  vagues ,  8i 
gent  raies  de  Logique,  5c  je  cfffcrai  de  vouîoir 
parler  de  ce  que  je  n'enteiis  point   Mais  exami- 
^nonsla  première  de  ces  cholës  qui  peuvent  e- rc 
cauiê  ^  que  les  parties  de  ce  petit  lien  (ont  fi  (tyx 
attach  es  ,  fcavoir  les  petites  parties  dont  ilicfl? 
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(Juand  jeneconfidere  que  les  parties  dont  les 
corps  durs  font  conipoics; ,  je  me  ièus  fore  poric 
a  croire ,  ^u'on  m  peat  im.igîner  0UCHn  cimenP  ptineipet 
qui  mijfe  les  pmies  de  ce  lien*  tfjt  elles  minus  àt  Ocf* 
^  leur  propre  repos  :  car  de  quelle  nutur^  ^oh-  carewatr. 
ro'tt^il  être  i  il  ne  fera  pas  une  chofe  qui  Jtibfi^  fcVoM-j* 
fie  de  foi^mime  ,  car  toutes  ces  petites  pMte»  \  gj^-^ 
étant  des  fubjlances ,  pour  quelle  raifonferûient" 
elles  unies  far  d'^utre^  fubjiances  que  par  elles*^ 
mêmes  ï  II  ne  fera  pas  aufft  une  qualité  diffe**  " 
rente  du  repos  ^  parce  qu'il  n'y  a  aucune  quaU-* 
té  plus  cof^aire  au  mouvement  qui  pourrit  fé^ 
parer  ces  parties  que  le  repos  qui  eft  en  elles: 
mais  outre  lesfuhfiances  ^  leurs  qualitez^nouf 
ne  cennoijfons  poiitt  qu'il  y  ait  d'autros  genres  ' 

dtchofes. 

Il  cft  bien  vrai  que  les  parties  des  corps  durs 
dcmeurenc  uuùs  taiic  qa*eUes  font  çn  repos  les 
unes  auprès  des  aucres ,  &<}ue  lorfqu'elles  ionc  '  « 
une  fois  en  repôs  ,  elles  conrinuent  par  elles- 
mcmes  ,  d'y  demeurer  autant  qu  il  fe  peut  :  mais 
cea'eil  pas  ce  que  je  cherche  ,  je  ne  fçay  com- 
inenc  je  grens  le  change*  }e  tâché  ici  de  dcçpu^ 
yrir  d*oii  Tient  que  les  parties  des  corps  durs  ont 
force  pour  dcmeurvT  en  repos  les  unes  auprès 
des  autres  >  Sç  qu'cl  les  leiiitait  a  VcSoa  (jue  Ton 
.Élit  pour  les  agicer.  ^      •       . . 

-  Je  pourois  pourtant  me  répo;idre  qiie  chaque  I^^^^^J» 
-corps  a  véritablement  de  la  force  pour  conti-  ^"'^^^012' 
nuer  de  demeurer  dans  Tétat  ou  il  cft,  &  que  cet-  pmû*.  " 
te  force  eft:  égale  pour  le  nxouvcmqit  &c  poui:  le 
'r."pos  :  Msâs  qtié  ce  *  qui  fait  que  les  parties  ;dcf  ^  ^  ^  , 
corps  durs  demeurent  en  repos  les  unes  auprès  ^  * 
des  autres  ,  &  qu'on  a  de  la  peine  à  les  fc^  arer  t 
•  &  à  les  agiter^,  c'eft  qu'on  n'employé  pas  alièz  Accfj; 
d«  mouyemcat  pourr  yÂncjre  leurtepos.  CcU  -  % 
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vrai-ftmblable  ,  mais  je  cherche  la  certittiîlev 
fi  el'e  Ce  peut  trouver ,  &  noa  pas  la  feule  vraî- 
femblaiice.  Ec  comment  puis-je  fçavoir  avec 
tettitude  8c  avec  évidence  que  chaque  torps  a 
cette  fiwrce  de  demeurer  en  l'état  qu'il  eft  ,  8c 
que  cette  force  eft  égale  pour  le  mouvement  & 
fiour  le  repos  j  puifqiie  la  matière  patoit  au  con  - 
ttaireindi&renteanmow^emetit  &  au  repo$ 
abfbhiment  (kas  aucune  force.  Venons  donc 
comme  a  fait  M  Defcartes  à  la  volonté  du  Crea- 
^ur  y  laquelle  eft  peut  étjre  la  force  que  les  corps 
'avoir  dans  euir-mdtftes.  C^ftla  fecofi^ 
de  chofe  que  nous  âvcm^  dit  auparavant  pou-, 
voir  conferver  les  parties  de  ce  petit  lien  dont 
nous  parlibns>iî  fort  attachées  les  Unes  au*  autres. 

Certainement  il  &  peut  faire  que  Dieu  vêhiUe^ 
que  chaque  corps  detrieure  dans  l'état  ofl  il  eft 
&•  cjue  fà  volonté  foit  la  force  qui  en  unit  les  p.:  r- 
tiesles  unes  aux  autres ,  de  même  que  je  fjjài- 
d'ailléu^  qUe  c'eft  &  tbfonté  qui  eft  la  fwdt 
mou vahte  laquelle  itlet  les  cdrps  dans  le  ttrwiv^!'- 
menr:  car  pliilque  la  matière  ne  fe  pcrat  pas  mou- 
voir par  <Jle-mênie ,  il  me  (entble  que  je  dois 
juget  (jue  c^eft  Ufi  iefprit  ^  8t  m?me  ipc  fc-cft: 
rÀtlteUr  de  la  nature  qui  la  coilfèrve ,  &  qui  Ta 
met  e.-i  mouvement  j  en  la  confervant  fiicccfTive- 
ment  en  plufieurs  endroits  par  (a  itmple  violbn- 
{<uig]ti\iii  étreinfininlcht  ptiillant  h'agit  y<knt 
avec  des  hiftriimens  ,  &  que  les  effets  foiveilt 
.      ,  néceilairement  de  (à  volonté. 
DcÉtZ     Je  rccomidîè  dont  qu'il  fct)eut  faire  Qtie^ 
drt.^lX  ^pftiHequfe  dia^tïe  chdfedémeurè  en  fêtât  dSL 
U  r      èileert:,  loir  qu'elle  foit  en  repos  ^  ôu  qu'eirefoit 
T^dft^      en  mouvcnlc:ntj  &  que  cette  volonté  foit  la  puif. 
wM«4fv  lance  naturelle  qu'ont  les  corps  pour  demeurer» 
^  ^  dans  rétatoii  iboiit  une  fois  été  tirrfs.  Et  ficé^ 
^     >  il  faudra  conune  a  fait  Moaûeur  Dcfc^r- 
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tés  tnefirrer  cette  puilfanc^ ,  conclure  quels  crt-^ 
d&ivent  être  les  efets ,  &  donnef  dnfi  des  re^lc^- 

de  la  force  $c  de  la  communication  dés  niouVe*- 
mmsàla  rencontre  des  difEr.ns  corps,  par  la 
|>roponion  de  la  grandeur  qui  Cè  trouve  entri* 
tei  corps  y  puifqtie  noué  tt>'aybhsi  prâic  d'autri 
moyen  d*ehtrcr  dans  la  connoifl'nce  de  cette 
volonté  génér  ale  &  immuable  de  Dieu  ,qui  fait 
la  difiètente  puiflince  que  les  €(H|isoncpoter  agiie 
ic  pour  (c  refifter  Ici  niVs  àux  autres ,  que  leut 
diiTcrentc^  grandeur  ôc  leur  difF. rente  vîrcrllc. 

M  lis  cependant  je  n*ai  point  de  preuve  cer* 
taine  que  Dieu  vcUille  par  une  volonté  pofirivb 
que  les  corps  demeurent  en  repos ,  &  il  (èmble 
qu'il  (uffit  que  Dieu  veuille  qu  il  y  ait  de  la  ma- 
tière ,  afin  que  non  feulement  elle  cxifte  ,  mais 
aufli  afib  qu'éSeexifte  en  repos  « 

il  n*eh  eft  pas  de  même  du  ftibâVeihént  ^ 
parce  que  l'idée  d'une  matière  mue  enferme  cer- 
tainement deux  puiHcincés  aufquelles  elle  a  rap- 
port ^  fçavoir  celle  qui  Ta  créée  ,  &  dt  pMs  ceBfe  ' 
qui  Ta  dgitée,  &iais  Tidée  d*Une  matière  en^  tc^ 
pos  n*enferme  que  l'idée  de  la  pœflincè  qiii  Tà. 
créée  ,  fans  qu'il  foie  necellaire  cVune  autre  puiO- 
fëiice  pour  la  mettre  en  repos ,  puifque  fi  on  cohi 
^oit  iSmplentent  de  kmatierè  Euiîs  (bnger  i  auf- 
ne  pmfl'mce,  on  la  concevra  necelltiircment  en 
repos.  C Vft  ainfî  que  je  conçois  les  chofès  : 
j'en  dois  juger  (clon  mes  idées ,  &  félon  cés 
idées,  le  repos iTeft  que  la  privation  dil motis. 
vemènt.  Cirilfuffit  que-  Dieu  celfe  de  vou  oir 
iqu'un  corps  foit  mû ,  afin  qu'il  ceilî:  de  Tècre  &c 
qull  ibic  en  repos. 

Mais  je  me  (burâns  d'avoir  oiit  dirci. 
plufieurs  perfbnnes  très -habiles  ,  qu'il  leiir 
paroilfoit  que  le  mouvement  éroit  auflî  bien 

U  privation  du  repos  >  <yy  le  repos  la  ph- 
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variefi  du  Inôuveméh^  Qiclqu^iui  mène  aflii'* 
ta^irdes  raUbns  que  je  ne  pus  comprendre  ^ 

qu'il  croit  plus  probable  que  le  mouvement  fût 
une  privation  que  le  i:e|K>s/}e  ne  me  (buvieiis 
pas  diftinâem^n&^des  rai(bus  qu'ils  apportoient; 
mais  cela  me  dak  (aire  craindre  qué  mes  idéc% 
ne  (oient  fauir^rs,  Carencole  que  la  plupart  des  • 
hommes  diicnt  ce  qu  ilieur  piaxc-  de  dife  fur  des 
madères  qui  paroiflfenc  peu^mporcantés  j  cepen^  ' 
danc  j'ai  (u\et  de  croire  que  les  perfonnes  dom  ' 
je  parle ,  prcnoient  plaifir  à  dîrj.  ce  qu'ils  con-  * 
cevoiem.  Il  faut  donc  qu^  jlexaiiMne  mc&iç^- 
mes  idces  avec  Com\ 

C  eft unechofcquim'e  paroic  indubitable,  dé- 
cès Meflîeursdont  je  parle  en  tomboi  nr  d  ac- 
cord, fçavoir  que  c'eft  la  volonté  de  Dieu  qui 
meut  les  corps*.  Li  force  donc  qu'a  cette  boulç- 
Vi^J'j^'  que  je  vois  rouler  eft  la  volonté  de  Dieu  qui  Ta 
'^'y*dU    f*it  rouler,  que  faut-il  pi ^(i'ntem:*nt  que  Dieu* 
^  Dieif,  falfe  pour  1  arrêter  ?  faut  il  qu'il  veuille  p^r  une 

cr  vôîonté  pofitive  qu'elle  foit  en  repos,  ou  bien  s*il  * 
une  èow  fuffic  qu'il cclFc  de  vouloir  qu'elle  foit  agitée  ^  Il  - 
eft  c  vident  que  fi  Dktu  c.iU^  fcubment  de  vou- 
Icôr  que  cette  boule  foit  agitée  ,  U  ceilàtion  de 
c«tte  volonté  de  Dieu  fera  la  ceflàtion  du  moi^ 
vemenrdela  boule,  &  par  con%quentle  repos* 
Car  la  volonté  de  DiwU  ,  qui  écoit  li  force  qui 
xemuoitla  boule,  n'étant  plus ,  cette  force  ne  le-- 
ra  plus  ,  la  boule  ne  fera  donc  plus  mue.  Ainfr' 
k  ceflàtiondela  force  dn  mouvement  fait4i^Te* 
pps.  Le  repos  n'a  donc  point  de  force,  qui  le- 
cauiè  :  ce  ntift  donc  qu'ùne  pure  privation  qui 
ne  fiippofe  point  en  Dieu  de  volonté  poâtive . 
,  Ainfi  ce  feroit  admirttre  dans  D.cu  une  volonté 
pofitive  fans  raifon  &  fans  necellité  ,  que  de 
cionner  aux  corps  qiiclqiie-  force  pçur  dcmcutcr- 
d^islerfipos.  • 
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Mais  tenverfons  s*il  efl:  pofCble  cet  argument; 
Suppofiwis  préCriitement  une  boule  en  repos  , 

au  lieu  que  nous  la  fuppofions  en  Tnouvem^nt  r 
qMe  faut-il  que  Dieu falfe pour  lagiccr.  SuflSc-il  " 
qu'il  ceire  de  voubir  qu'elle  (bit  en  repos.  Si  * 
cilveft-  je  n*ai 'encore  rien  avancé  t  carte  mou-  - . 
vetnent  fera  aulTî  -toc  la  privation  du  repos  ,  qu<J  ' 
k  repos  la  privation  du  mouvement.  Je  fuppo-* 
fc  donc  que  Dieu  celF;  de  vouloir  qu'lslte  (bit  en 
repos  ;  m^is  cehiuppofé  ,  je  ne  voy  pas  que  kl 
boule  fe  remue  :  &  s'il  y  en  a  qui  la  voycnt  re- 
muer, je. les  prie  qu'ils  me  difent  (èlon  quel  degré 
de  mouvement  elle  eft  mue.  Certainement  il  eft  : 
impoffible  qu'elle  bit  noue  ,  &:  qu^Ue  n'ait  point 
quelque  degré  de  mouvement:  &  ileft  impoiTi'- 
bi^  de  concevoir  qu'elle  aille  avec  quelque  degré  • 
de  mouv?ment ,  de  cela  f  ul  qu'on  conçoit  que 
Dieu  ceiie  de  vouloir  qu'elle  (bit  en  Tepos  :  Par-  - 
ce  qu'il  n'en  eft  pas  de  même  du  mouvement* 
comme  du  repos.  Les  mouvcm^n?;  font  d'une  in-  • 
:^ité  de  façons,  ils  font  capabks  du  plus-  ëû  àa 
moins  :  M  m  les  repos  n'étant-  r^n ,  ils  ne  ped- 
vent  différer  les  uns  des  tiutrss.  U  le  mômebdUJ 
le,  qui  va  deux  fois  plus  vît^  en  un  temps  qu'en 
un  autre  ,  a  deux  fois  plus  de  force  ou  de  moù- 
-vîm^înr  cn  un  temps  qu'en  mt  autre  t  mais  on  ' 
ne  pcutpîis  dire  aucune  même  boule  ait  deux  fois 
•plus  de  rcporen  un  temps  qu'en  un  autre.' 

Il  faut  donc  en  Dieu  uae  volonté  poiitive 
pour  mettre  tme  boule  en  mouvtm?nt ,  ou  ppur 
faire  qu'une  boule  ait  une  telle  force  pour  Vc  ' 
ivîouvoir  :  &  il  fufHt  qu'il  cellj  de  vouloir  qu'elle- • 
.  rc^itmue  afin  qu'elle  ne  remue  dIus,  c'eft-à-dire  , 
afin  qu  cUe  loit  en  «e^»os:,    D^  même  qa'afio  • 
<j*ie  Dieu  crér  un  -monde  ,  il  4ie4ffir  pas  qu'il  • 
cejf:  de  vouloir  qu'il  n^  '(bit.pas  ;  mais  il  eft  né- 
.  c^iluixe  qu  il  Y^'iaile  jpolitxv^aiciu  de  qud'e  wa^ 
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nicre  il  doit  être  :  mais  pour  Tancantir,  il  hÔr' 
faut  pas  que  Dieu  veiiille  qu'il  ne  foit  pis  ,  parce 
qucDicu  ne  peut  pas  vouloir  le  néant  par  une 
volont  '  pofitive^il  fitffit  ieulemênt  queÙxeu  ceflCe 
de  vouloir  qu'il  (bit. 

Je  ne  coiifidcte  pas  ici  le  mouvement  Oc  le 
repos  ièlon  leur  être  relatif  ;  car  il  eft  viiible  que 
des  corps  ea  repos  ont  des  rapports  auill  réels  à 
ceux  qui  les  environnent  que  ceu«  qui  font  e» 
mouvement.  Je  conçois  (euleniem  que  les  corps 
qui  ibnt  en  mouvement ,  om  une  force  mou- 
vante ,  &  que  ceux  qui  (ont  en  repos  ,  ivont 
point  de  force  pour  leur  repés  :  Pircequc  le" 
rapport  des  corps  mus  à  ceux  qui  les  environ- 
nent changeant  toiijours  ,  il  faut  unefoTce  conti* 
iiueUe  pour  produire  ceirchangen^ens  continuels^ 
car  enelfcrccfoht  ces  changemens  cpfl  font  tout 
ce  qui  arrive  de  nouveau  dans  la  nature  :  mais- 
ilnefaut  pOiUtde  force  pour  nerim  faire  Lorf- 
.  que  le  rapport  d'un  ccxrps  à  ceux  qui'  rewviron* 
nent  eft  touiotti^ie  même ,  it  ne  te  fait  rien,  SC- 
la  confervation  de  ce  rapport ,  je  veux  dire-rai- 
aion  de  11  volonté  dj  Dieu  qui  conicrve  ce  rap- 
port ^n'eff  point  dilfirscnte  de  oelle  qui  conieivc 
It  corps  même.  •  : 

S  il  ell  vraicomme  je  le  conçois  que  le  corps 
ne  foit  que  la  privation  du  mouvement, le  moin- 
dre mouvement ,  je  wix  dire  celui  du  plus  petit 
corps  agité  enfermera  plus  de  forceoudepuif^ 
(ànce  que  le  repos  du  plus  grnnd  corps  ,  &  ainfi 
letnoiiîdrcrffbrt  ,  3ck  plus"  petit  corps  que  l'on  • 
^         concevra  agité  dans  le  vuidc"^  contre  ua  (ferps 
tres-erand  âttres-vafte,  (era  capr.bîede  temou- 
h  eurte   voir ,  puil:|ue  ce  grmd  corps  étant  en  repos  il 
i'e  ter  s    n^aura  aucu*  ,puiii'unce  pour  relîil:  r  a  celle  de 
un  ioffi     pçj.jç  corp^  ^  qui  lîendra  frapper  contre  lui, 

/'/ir'''  Aixifilarefiibnçeque  .^cs  p^iriics  des  corps  du» 
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font  pour  empêcfeer  leur  (cparatioii  vient  nécef-'*'^^  ^ 
fairemenc  de  quelque  autre  chofc  que  de  leur  rc-  'J^'/^^ 

pOS  •  liquides 9 

Mois  il  faut  démontrer  par  des  experiences^n'î/  ny 
fcnfibles  ce  que  nt>us  venons  de  prouver  par  d«s-^«^'*^^ 

i-aitbaneinens  abûraits  ,  afin  de  voir  fi  nos  idées  ^"^^ 
s'accordent  avec  ks  teaciaiens  que  nous  avons  ^^^i  ^m* 
des  cho(ès  :  car  il  arrive  (buvenr  que  de  tels  rai-  fédfe  U  - 
fonnemefns  nous  trompent  ,  ou  pour  te  moiit^  c^mmum- 
qu'ils  ne  peuvent  convaincre  ks  autres  -  &  ceax* 
là  pmicipalement  qui  fout  prcoecupezr  du  con- ^e^ij^  ' 
traire.  L'autorité  de  Moa(îeur  fîefcartes  fait  uii. 
il  grand  efFort  fur  la  raiïbn  de  quelques  p^ribn-n 
nés  ,  qu'il  faut  prouver  en  toutes  manières  que  ce 
grand  homme  s'eft  trompé ,  afin  de  pouvoir  les 
îkfabttfer..  €}e  que  je  viens,  de  dire  entre  bierk 
dans  refpric  de  ceux  qufcne  Tont  point  rempli  de, 
l'opiuion  contraire  •  &  mêmes  je  voi  bien  qu'ils 
trouveront  à  redite  que  je  m'arrête  trop  à  prou- 
Ver  des  choCes  qui  leur  paroilient  incontedables: 
mais  les  €àt*téuens  méritent  bien  que  l'on  Ss£^ 
fe  eftbrt  pour  les  fatisfaire.  Les  autres  pottiont 
palier  ce  qui  Icra  capable  de  les  ennuyer. 
.  Voici  donc  quelques  expériences  ^ui  prouvent 
fenfiblcmcnt  que  le  repos^nrarliicune  puiflfanc»- 
ponr  refiftcr  au^QUvcment ,  &  qui  par  confe- 
quentfont  recoi|Lnûkre  que  la  voionté  de  l'Au- 
teur de  la  nanire  ,^qui  fait  la  puiflance  &  la  force 
que  chaque  corps  à  '  pour  continuer  dftns  Téial 
dans  lequel  ileft,  ne  regarde  que  le  mouvement: 
^  non  point  le  repQS  ^.puifque  les  corps  n'ont  au^ 
cune  ^rce  par  ettt-mêmesi 

Nous  voyons  tous  les  jiMirs  que  de  fort  grands 
vailfeaux,  qui  nagent  dans  Teau  ,  peuvent  être 
agitez  par  de  très  -petite  corps  qui  viennent  heur- 
ter €ontr*eax»  Je  conclus  de  céfte  ejtperiencQ 
cme  fi  ces  ^nmds  corai^toienc  dans  feTUsdct 
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ils  pouroîent  encore  être  agitez  avec  plus 
facilité:  puifque  la  raifon  pour  laqtielleily  a 
quelque  difficulté  à  remuer  un  vailleau  clarii^: 
reau,  c'cft  que  Teau  rcfiftei  la  forcé  du  moa- 
▼«ment  que  Ton  lui  imprime ,  ce  qmn'tifiîveroiC* 
paiclanSletuide.  Or  ce  qui  fait  manifeftemenc  • 
voir  que  Teaif  refifte  au  mouvement  que  Ton 
imprime  au  vaiiTeau  ,  c'eft  que  le  vaifleau  celle 
d'toe  agité  quelque  tems  après  qu^  a  été  mû  :  ' 
Ce  qui  cenainement  n'arriveroit  pas  ,  file  yaif-' 
(eau  ne  perdoit  fon  mouvement  en  le  communi- 
^[uant  à  Teau^ou  fi  Teau  lui  cedoît  ùtm  lui  refifter,' 
•u  enfin  fi  elle  lui  en  donnoic  du  fieff;Ainfi  pui& 
u'un  vaiAëau  agité  <lans  Tcau  celle  peu  a  pcUT-  * 
e      mouvoir ,  c'eft  une  marque  indubitable 
^e  Tean  refifbe  à  fon  mouvemenc  au  lieu  de  ' 
Taîder  :  &:  par  conCêquent  il  (èroit  encore  in&' 
nimenc  plus  facile  d'agiter  un  grand  coips  danft' 
le  vuide  que  dans  reaUjpuifqu'îî  n'y  auroit  point* 
de  refiftance  delà  pan  des  cojpps  d^lencour.  It 
eft  donc  c^ndent  que  le  repos  n*a  point  de  force 
pourrefifter  au  mouvement,  &  que  lenK>indte^ 
mouvement  contient  plus  de  puiflance,  &  plus' 
de  force  que  le  plus  grand  repos:- ou  tout  au 
moins  qu'cAi  ne  doit  point  mefiicerla  fttfceda' 
mouvemelittft  du  repos  ,  par  \m  proportion  quir 
fe  trouve  entre  h  grandeur  des  corps  qui  fbnr 
en  mouvement  &  en  repos,  comme  a  fait  Mou**' 
fieurJDefcattes^. 

Il  eft  vrai  quïl  y  a  cjUelque  raiibii  de  croite  y 
qu'un  vailleau  eft  agite  dés  qu  il  eft  dans  Tcau/ 
à  cauie  du  changement  continuel  qui  arrive  aur 
parties  de  l'eau  qui  Tem^ironnenr  ,  quoiqu  il 
nous  finnble  qu*il  ne  change  point  de  place.  Er^ 
c'eft  ce  qui  a  fait  croire  à  quelques  perfonnes  , 
que  ce  n'eftpas  la  force  toute  leule  de  celui  qui 
kpoui&^qutle  fait  ats^cer  dans 4*^^  « 
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i[il>dyanc  déjà  receil  beaucoup  de  mouvement 
acs  petites  parties  du  corps  liquide  qui  l'en  viroa- 
neift ,  &  c]ui  le  pouilent  egaleaient  de  to'uscôtez^ 
ce  mouvement  cft  fculmicnr  dcterdiiné  par  le 
nouveau  mouvement  de  celui  qui  le  pou/Fe ,  de 
forte  cjue  ce  qui  agite  un  corps  dans  leau  ne  le 
peuroit  pas  faire  dans  le  vuide.  C'efl  ainfiqur 
Monficur  Defcartes  &  ceux  qui  ifont  de  fon  fen  J 
timenr,  défendent  les  rcgks du  mouvement  qu'il* 
nous  a  données. 

Suppofons  par* exemple  im  morecfW  bbi!^ 
de  la  grandeur  d'un  pied  en  quarré  dansutv 
corps  liquide:  toutes  les  petites  pardcs  du  corps 
liquide  agillcnt  ,  &  fe  remuent  contre  lui , 
parce  qu'ils  le  pouiicuc  également  de  n>us  c6ie:tf 
autant  vers  A  que  yer^  B.  le  moîreau  de  boiç 
n'avance  vers  aucun  côté,  (^le  fi  je  poulie 
donc  un  autre  morceau  de  bois  de  deini-^pied 
eentre  le  premier  du  c6té  A«:  je  voi  qu'il  ayante* 
£t  de  li  ^e  conclus  qu  on  le  pouroit  remuer  dan? 
le  vuide  avec  moins  de  force  que  celle  donç  ce 
morceau,  de  bois  le  poulFe,  pour  les  raifbns  que 
je  viens  de  dire.  Muis  les  pirilbnnes  dont  p:^f 
k  k  niem^  &ils  répendent  que  ce  qui  (ait  quelô 
grand  morceau  de  bois  avance  dés  qu'il 
poulie  par  lepetitj  c'eft  quv-  li  petit,qm  nepou* 
roit  le  remvf^  s*il  étoit  feul  ^  étant  joint  avec 
)es  parties  do  corps  liquide  qui.  (ont  agitées ,  les* 
dct.rmincà  le  poullèr  ,  &  .^i  communiquer  ^ 
une  partie  de  leuc  mouvement* -^ais  ileft  viii* 
ble  que  félon  cette  réponfè  y  Jc  aiorceau  de  bots 
étant  une  fois  agité  ne  devioir  point  diminuer 
fbn  mouvement ,  &  qu^l  drvrpit  au  contraire 
l'augmenter  fans  ceûè^  Car  ièion  cette  réponfc 
k  motceau  de  bois  eft  plus  poufle  par  l'eau  du 
côté  A  que  du  côté  B  :  donc  il  doir  toAjours 
icavancer.  Et  parce  ^ue  j^e^  xmpuUion  elt  cou* 
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ti'iuelle,  foa  mouvement  doit  toujours  croîtfc^# 
Mais  comme  j'ay  déjà  dit  ,  tant  s'en  faut  que 
Teau  facilite  fon  mouvement  qu'elle  lui  refifte 
Cms  ceffe,  &  que  Gi  refiftance  le  diminuant  tott- 
iours  le  rend  enfin  tour-à-fait  iuCrnfible, 

Mais  il  faut  prouver  à  preicnt  que  le  morceaU' 
de  bois  y  qui  eft  également  pouffé  parles  petites 
parties  de  Veau  ttui  l'environne,  n'a  point  du  tout 
de  n'ouvcmcnt  ou  de  force  qui  loit  capable  de 
le  mouvoir ,  quoiqull  change  continuellemem 
de  lieu  immecuat,  &  que  la  (ùr&ce  de  Teatiqui^ 
Tenvironne  ne  (bit  jamais  la  même  en  différent- 
temps.  Car  s'ileft  ainfi  qu'un  corps  cgalemenc 
pou(Vé  de  tous  cotez ,  comme  ce  morceau  da 
bois ,  n'ait  point  de  mouvement  ;  il  (èxa  indobv- 
iaWe  que  c  eft  feulement  la  force  étrangère  qui 
heurte  contre  lui  ,  qui  lui  en  donne  ,  puilque 
dans  le  temps  que  cette  force  éccangeie  le  foufSe^ 
VcdXL  lui  td&ike  ^  8c  difTipe  même  peo-à-peii  h 
mouvement  qui  lui  cf):  imprimé^car  il  Celle  peu* 
i-peude  fe  mouvoir. 

Il  efl  certain  pour  ceux  tout  au  moins  à  qui 
je  parle ,  qu'il  n'y  a  jamais  dMS  k  nature  pinède 
mouvement  en  un  temps  qu'en  un  autre,  Se  qu» 
les  corpsen  rcnos  nedeviennent  aguex,  quepat 
la  rencontre  de  quelques  corps  agitez ,  qui  leur 
communiquent  de  leur  mouvemeiir.  D'où  je 
conclus  qu'un  corps ,  que  je  fiippoife  créé  parfais 
tement  en  repos  milieu  de  i  eau  ,  ne  recevra 
jamais  aucun  di  ^^é  de  mouvement  des  petites 
parmes  de  1-eaa  qui  Teikirarem  y  &:  qui  viennent 
continuellement  heurter  contre  lui  pourvû  qu^eU 
les  le  poullent  également  de -tous  cotez  :  Parce 
que  toutes  ces  petites  parties^qui  viennent  heur  • 
contre  lui  également  de  tous  côtez  ,  te^al» 
liilànt  avec  tout  leur  mouvement  elles  ne  lui  en' 
communiquent  point:  &  par  conlequent  ce  corps. 

éfiit  toujottji;s  Être  coniîderc  conime  en  re^s- 
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'9t  Sms  aucune  force  mouvante,  quoiqu'il  chan» 

ge  continu.'iknicm  de  furface. 

Or  la  preuve  que  j  'ay  ,  que  ces  petites  parties 
réjalUfient  aiiifi  avec  tout  leur  niouvement,  c'cft 
.qu'autrement  Teau  qui  touche  ce  corps  devcoît 
refroidir  beaucoup  ou  même  Ce  glacer  &  devenir 
à  peu  prés  aufli  dure  que  le  bois  i  Ih  furface , puif-  . 
que  le  mou vement  des  parties  de  l'eau  devroit  & 
r^mdre  également  dahs  les  petites  parties  du 
co.rps  qu  elles  environnent. 

^Mais  je  veux  bjen  pour  m  accommoder  à 
ceUK  qui  défendent  le  fentiment  de  Monfieur 
Petcartes,  accorder  qué  Ton  ne  doit  point  con- 
(idcrer  un  bateau  dans  Teau  comme  en  repos.  Je 
veux  aulTi  que  xoutes  les  parties  de  l'eau  quiJ'en- 
"vitonnent  s'accordent  toutes  au  mouvement 
nouveau  que  le  batelier  lui  imprime  ,  quoiqu'il 
ne  foit  que  trop  viftble  par  la  diminution  du 
mouvement  du  bateau ,  qu  elles  lui  refiftent  da* 
3f agitée  du  côté  oàilva  ,  ^ue  de  celui  4l'od  il  . a 
éxé  pou^é.  Cela  toutesfois  fuppofé ,  je  dis  que 
4e  toutes  les  parties  d'eau  qui  îbnt  dans  larivic- 
x/e,iln'y  afcton  Moufieur  Defcartes  que  celles 
qui  touchent  immediatanent  le  bateau  du  c6t£ 
,dk>d  ila  ctépouii*é  qui  puijiènt  aidera  &m  motu  ^ 
.vemeut.  Car  félon  ce  Philolfophe  l'eau  étant  ^j^. 
^uide  pûutes  les  parties  dont  die  efi  comfcféfi 
j»"Agiffmt  pas  mfemblâ  comte  U  corps  que  nms 
eoouhm  mouvoir.  Il  n*y  a  que  telles  qui  m  U 
juchant    s'appuient    conjointement  fur  lui. 
Xit  celle  qui  appuient  .conjointement  fur  le 
JraAcatt ,  &:  le  batsiier  enlibipble  Hoxa,  «ingt  fim 
.  plus  petits  que  tout  le  bateau.  Il  eft  donc  vifible  l*art.  6^ 
^ar  rexplication  que  Moniicur  Defcartes  donne  delà  fc* 
/Jans  cet  article  de  la  aitficulté  (^uc  nous  •  avons  p^jfjp' 
île  compte  un  cloud  entre  nos  mams,  qo^n  petk  tes  pria* 
soj^s      capable  4*e0  agiter,  un  i>eaucou^  ^lus  cipcs« 
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^raiiA  que  lui.  Car  enfin  nos  mains  ne  font  pas 
il  fluides  que  de  Teau  :  ^  lorR]ue  nous  voubnt 
sompre  uîa  doud^  il  y  a  plus  de  parties  jointes  ea- 
fcmble  qui  agiillnc  conjointement  dans  nos 
Kiains  que  dansai  eau  quipouûè  uniDaceau. 

Mais  voici'  une  esrpcnence  plus  ftuGbïc  •  Si 
Ton  vprend  vpi  ais  bien  uni  oa  quelque  autre  plan 
extrcmcmdit  dur ,  que  Ton  y  enfonce  un  cloud 
i  moitié  ,  éc  que  Ton  donne  a  ce  plan  quelque 

'  . .  4  d'inclination.  Je  dis.  que ,  fi  Ton  met  une 
^arre  àe  fer  cent  nùHe  fois  plus  'grofle  que  ce 
cloud^un  poulccoudcux  audeffus  de  .lui,  &  qu'on 
la  laiffe  glMi^^>  ce  cloud  ne  iè  rompra  point» 
£t  il  faut  cependant  •  remarquer  que  toutes -les 
parties  delà  barre  appuient  agdilènt  conjoin-: 
tement  far  ce  cloud  car  cette  barre  cft  dure  &:  fo- 
lide.  Si  donc  il  n'y  av$it  point  d*AuPre  ciment 
tpée  U  repos pMt  unir  les  parties  qui  compofent  le 
cloud  :  la  barre  xie  fer  étanr  cent  mille  fois  phis 
grofle  qu"le  cloud  dcvroit  ^lon  la  cinquième  rè- 
gle de  Moniieur  Defcartes ,  &  ièlou  la  raifoa 
communiquer  quelque  peu  de  fbn  mouvement 
i  la  partie  du  cloud  qu'elle  ciioqueroic  ,  c'efl 
dire  le  rompre  &  pafltr  outre  ^  quand  même  cet- 
xe  barre  çUUeroit  par  un  mouvement  tres-lenc» 
JUnfî  il  faut  chercher  une  aittre  cau(è  que  le  re- 
i|)Os  des  parties  pour  rendre  les  corps  durs 
capables  de  refifter  d  Tcffort  que  Idji  fait ,  lorf- 
^u'on  les  veut  rompre ,  puilque  le  repos  n!a 
point  de  force  pour  jrefifter  au  mouvement  :  8c 
je  croi  que  ces  expericfnces  fuAitènt  pour  faise 

.  çonnoître  que  les  preuves  abftraites  que  nous 
Avons  apportées  ne  [ont  poait  fauiiès. 

Il  faut  donc  examiner  la  troifiéme  çh^qw 
iious  avons  dit  auparavant  pouvoir  être  Ja  eau- 
ièdc  l'union  étroite  qui  fe  trouve  entre  les  par- 

ik^  di^si;pjps  durs. ^ Ravoir  unconaueieiixy^k 


Oigitized  by  Google 


les  environne  ,  laquelle  étant  extrémemcut 
'agitée,  poulTe  avec  i3eaucoup  de  violence  les  par.» 
ties  extérieures  &  intérieures     ces  corps,  &  les 
comprime  ainfi  de  telle  forte  ,  <jue  pour  les  fcpa- 
-rer  il  faut  avoir  plus  de  force,que  n'en  a  cette  itu- 
jtiere  invifible  laquelle  eft  extrcnaernent  agitée, 
.  ttfembleque  je  pourois  conclure  que ruiiion 
tles  parties  dont  les  corps  durs  'font  compofe^ 
dcpçnd  de  la  matière  fubtile  qui  les  environne 
&  qui  ks  comprime  :  puilque  les  deux  autres 
cho&s  que  l'on  peut  penl&r  être  les  caulès  de 
cette  union,  ne  le  font  véritablement  point  com- 
me nous  venons  de  voir.  Car  puifque  je  trouve 
^lareiiftence  à  rompre  un  morceau  de  fer,  & 
que  cette  refiftence  ne  vient  point  du  fer ,  ni  de 
la  volonté  de  pieu  ,  comme  je  crôi  Ta  voir  prou- 
•vé  5  il  É3iut  neçelTaircment  qu'elle  vienne  de  quel- 
.que  maûere  invifible,  ^ui  .ne  peut  £tre  autre 
^ue  celle  qui  Tenvironne  mimediàtemeni  y  &  qui 
le  comprime.  Mais  cependant  je  dom-^rai enco- 
re des  preuves  pofitives  de  ce  fentjment  après 
.que  je  l'aurai  e^icftU^ué  plus  au  long  par  quel- 
qucexemple, 

Loriqu'on  prend  une  èoule  de  quelque 
Xal  un  peu  dur  ,  quieft  creufe  au  dedans  &  cou- 
•  pce  .en  deux  hcnuipberes,  que  Ion  joint  ces  deux 
'  Jiemirpheres  en  collont^ine  petite  bande  de  cure 
a  l!endroit  de  loir  union ,  êc  que  Ton  en  tire 
.  Tair  :  ces. deux  -hemifpheres  fe  joignent  Tune  à 
J 'autre  de  telle  iorte  que  pluTieurs  chevaux,  que 
.  i*on  y  attelle  par  le  moyeit  de  quelques  bon* 
-  jcles  les  uns  d'un  côté  les  autres  de  l'autre  ^  ne  . 
peuvent  les  féparer,  fuppofc  que  les  hemifpher^s 
ibieut  grandes  à  proportion  du  nombre  des 
xhevaux.  Cependant  û  l!on  y  laiilè  rentrer  l'air 
^e  ftule  perlonne  les  fépace  âns  aucune  difii« 
AUltg^I  «ijb  facile  de  co^idi^e  dç  cette  Qx^éiim^ 
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ce,  quecequiunillbitit  fortement  ce ^cusIÀt 

niifi^hercsTunc  avccraiitrc,  vcnoir  de  ce  cju'c- 
•uiit  conipriniccs  à  leur  fiirfacc  eitcaieurc  &  con* 
vexe  par  Tair  qui  les  envîronnoic,  elles  ne  Te* 
Stoienc  point  cependant  daiis  leur  fiir&ce  concaye 
êc  intérieure.  De  forte  cme  l'aftion  des  chc- 
WMx  qui  tiKîiciit  ksdciix  nemi'pheres  des  deux 
côtez  ,  nepottvoit  pasTaincre  l'effort  d*une  infir 
cité  de  petites  pâmes  xi*afr  cjtri  leur  jeiiftoient 
en  prefliint  ces  deux  hemi(phcres  :  mais  la  moin- 
dre force,  eft  capable  de  les  iepaier  ,  lorique  l'air 
étant  rentré  dans  la  iphere  de  cuivre ,  pcuiiie  les 
iiirfaces  concovesiK intérieures,  aiicant que Tair 
de  dehors  prcilb  les  furfcccs  extciicuies  &  coa- 
^exes . 

a  m  ccmtrajxe  on  prend  une  vefiic  de 
jcarpe,  &  qu'on  lanaette  dans  un  va(è  dont  on 

tire  l'air  ,  cette  veiHe  étant  pleine  d'air  crcvc  & 
ic  rompt ,  parce  qu  alors  il  n'y  a  point  d'air  au 
idehors  delà  veiTie  qui  reitfte  à  celui  qui  eft  de- 
4an$.C*€ft  encore  par  la  raifen  que  j'ai  donnée 
de  la  première  expérience  ,  que  deux  plans  de 
verre  ou  de  marbre  ayant  ctc  uCrz  les  uns  fur  les 
autres  fc  joignent  »  en  fi>rte  qu'on  iènt  de  la  refi« 
.fiance  à  les  féparer  en  un  lens  ;  parce  que  ces 
^eux  parties  de  marbre  font  prcilces  &  compri- 
mées par  rxûr  de  dehors  qui  les  ei  j  viroiuie,  &,  ne 
iont  point  fi  fort  pouflces  par  lededans.  Je  pou- 
tois  apporter  une  infinité  d'autres  expériences 
■poiu:  prouver  que  Pair  groflier  qui  environne  les 
.  corps,  unit  fortement  Jcjurs  parties  j  aiais  ce  que 
}*ai  dit,  iuffit  pour  exf^uer  nectcment  ma  pen* 
fie  Cm  nàxtc  queftion. 

Je  dis  donc  que  ce  qui  fait  que  les  parties  <îes 
corps  diirs  SC  de  ces  petits  liens  dont  j'ai  parié 
.liiUparavant ,  ibnt  fi  fort  unies  les  unes  avecks 
Wliies>c'cft.^*il.j.a  ^'auisèi  petks  qfnpsaa 
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«îléliors  infiniment  plus  agitez  cjue  Tair  gro/Tier 
que  nous  re(pirons  ,  qui  les  pouflcnc  ,  6c  qui  les 

comprimcni:  &c  que  ce  qui  fait  que  nous  avons  de 
la  peine  à  les  répaier  n'eft  pas  leur  orepos  mais 
ragication  de  ces  .petits  corps  qui  les  enviions 
lient.  De  forte  que  ce  c|ui  reiille  au  .mouvement 
n'eft  pas  le  repos  ,  qui  n'en  eft  que  la  priva- 
tion ,  Se  qui  n  a  de  foi  aucune  £6rce  ,  mais  quel- 
que mouvement  contraire,  • 

Cette  (impie  expofition  de  mon  (èntiment 
(èmble  Cins  doute  tres-raifonnabkjmais  cepen- 
dant je  prcvois  bien  que  plufieurs  perfonnes  au- 
ront beaucoup  de  difficulté  à  s'y  rendre.  Les; 
corps  durs  font  une  fi  grande  impreffion  iur  nos? 
fens  loifqu'ils  nous  frappent,  ou  que  nous  fai*- 
fons  effort  pour  les  rompre  ,  que  nous  fommes 
portez  à  croire  que  leurs  parties  Ibnt  unies  bien 
plus  étroitement ,  qu'elles  ne  le  font^felon  la  vé-» 
rite.  Et  au  contraire  les  petits  corps  que  j^ai  dk 
les  environner,  &:  au fgucls  jaj  donné  la  force  de 
pouvoir  cauicr  cette  union  me  J^iànt  aucune  im- 
prefUon  fur  nos  (en  s ,  {èmblent  trop  foibles  poui: 
faire  un  effet  fi  fenfible. 

•Miis  pour  ôrcr  ce  prcjugc  qui  n*cft  fondé 
.que  fur  les  impreflions  de  nos  fcns  ,  &  fur  la  dif- 
:bwultc  quiî  nous  avoijs  d'imaginer  des  corp^ 
plus  petits  &  plus  agirez  que  ceux  que  nous 
voyons  tous  les  jours  -  il  faut  confidererque  Iz 
dmxtc  des  corps  ne  fe  doit  pas  mefurer  par 
rapport  à  nos  mnins ,  ou  aux  efforts  que  nous, 
:(bmmes  capables  de  faire ,  qui  (ont  .di&rens  ca 
diffcrens  temps.  Car  enfin  fi  la  plus  grande 
force  des  hommes  n  eft  j^refque  rien  en  compa- 
xailbn  de  cette  matière  iUbiiie  ^  nous  aurions 
grand  tort  de  crbire  que  les  diamans  &  les  pi:j:- 
res  les  plus  dures*ne  peuvent  avoir  pou^  cau(e  iù 
leur  di  reié,  la  cjjiji^^reûign  des  petits  corps-uc5* 
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agKcz  qui  ks  cnvironnenc.  Or  on  rcconnohra 
vwbkinent  que  la  force  des  hommes  eft  tres« 
peu  de  chofe  y  fi  on  confideie  x}ue  la  puiiK  nce 
qu'ils  ont  de  mouvoir  leur  corps  en  cai  it  de  n^a- 
uicres ,  ne  vient  que  d'une  tres-pecice  fermen- 
tation de  leur  âng ,  laquelle  en  agite  quelque 
peu  les  petites  parties ,  Se  produit  zim  les  ef- 
prits  animaux.  Car  ccft  Tagitation  de  ceseP- 
prits  (^nous  donneiapuilfance  que  nous  avons 
de  faire  ces  eiferts ,  que  nous  regardons  fans 
pàCon  comme  quelque  cho(è  de  fort  grand  &  de 
fort  puiflant. 

Mais  il  faut  bien  remarquer  que  cette  fermen- 
tation de  nôtre  fang  ,  n'eft  qu'une  fon  petite 
communication  du  mouvement  de  cette  matié« 
re  fubule  donc  nous  venons  de  parler  :  car  tou- 
tes les  fermentations  des  corps  vifibles  ne  font 
que  des  comn^unications  du  mouvement  des 
corps  invifibles ,  puifque  tout  corps  reçoit  (on 
agitation  de  quelque  autre.  Il  ne  faut  donc  pas 
ç'ctonner  fi  nôrre  force  n'eft  pas  fi  grande  c^ue 
celle  de  cette  même  matière  iubtiJc  dont  nous  ki 
^cevons.  Mais  fi  nôtre  fane  le  iërmentoitaufli 
tort  dans  noue  cœur,  que  la  poucire  à  canon 
fe  fermente  ,  &  s'^igite  lors  qu'on  y  met  le  feu  , 
c'eft  à-dice  y  fi  nôtre  làqg  recevoit  une  com- 
munication du  mouvement  de  la  matière  fubtî- 
^aufli  grande  que  celle  que  la  poudre  à  canon 
reçoit  j  nous  pourions  fane  des  choies  extraor- 
dinaires  avec  allez  facilite ,  comme  de  rom* 
ftt  du  fer  y  éc  %eiiyer(èr  une  smifi>n ,  &c.  pour- 
vu que  Ton  fiippofe  qu'il  y  eût  une  propor- 
tion convenable  entre  nos  membres  &  du  làng 
sgjté  de  cette  iortc^»  Nous  ayroiis  donc  nou$ 
^àire  de  nôtrt  préjugé ,  ^  ne  nous  fibint  ima- 
ièlon  îimpre^n  de  nôs^  Cens ,  que  les 
^î^iciesdss  corp a^^uis  igni  fi  foxi  uiûçsks  jpes 
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^^ec  les  aurrcs,  à  caufe  de  la  peine  <juc  nous  fea- 
TO  is  à  les  lompic, 

fi  nous  conjftderons  d'an  autre'  côté  les 
^effets  du  feu  dans  les  mines  ,  dans  h  peGinteur 
dcis  corps  ,  &  dans  plufieurs  autres  effets  de  la 
nacure,  qui  n  ont  point  d\iucrecau{è  que  i'agita- 
tion  de  ces  corps  infenfibles ,  comme  Monfieur 
Dv-(cartes  l'a  prouvé  en  plufieurs  endroits ,  nous 
reconnoîtrons  manifeftement  qu'il  n'eft  point 
au  deflus  de  leur  force  d'unir  au flî  fort  que  nous 
les  voyons  >  &  de  compriiner  enfcmble  les  par- 
des  des  corps  durs.  Car  enfin  je  ne  crains  point 
dédire  qu'un  boulet  de  canon  ,  dont  le  mouve- 
m^nt  paroi  t  fi  extraordinaire  ,  ne  reçoit  pas  mê- 
mis  la  millième  partie  du  mouvement  de  la ma-« . 
ticrc  fubtile  qui  l'environne. 

On  ne  doutera  pas  de  ce  que  j'avance  fi  Ton 
confidere  premièrement  ^  qu:^  la  poudre  a  canoii 
aie  s'enflamme  pas  toute  ni  dans  le  même  infiant: 
Secondement,  que  quand  elle  prendroit  feu  tou- 
te &  dans  le  même  inftant ,  elle  nage  fort  peu 
de  temps  dans  la  miticre  fubtile  ,  Se  que  les 
corps  qui  nagent  très -peu  d^  temps  dans  les  au- 
tres n'en  peuvent  pas  recevoir  beaucoup  de  mou^'* 
vement ,  comme  on  le  peut  voir  dans  les  Ba  - 
teaux  qu'on  abandonne  au  cours  de  l'eau,  le(- 
<juels  ne  reçoivent  que  peu  à  peu  leur  mouve^-^* 
0>ent«  En  troîfiéme  lieu  &  principalement  )par« 
ce  que  chaque  partie  de  la  po|idtev4ie  peuti:^cc- 
voir  que  l.  niouvaiient  auquel  la  matiérv  'iibtil* 
s'accorde  ^  car  l'eau  ne  tummunique  auL^ateau 
que  le  mouvement  diriâ  qui  eft communia  tou- 
tes les  parties ,  &  ce  mouvement  U  eft  d'ordi- 
iiaire  très- pet ii  par  rappoit  aux.  autres. 

Je  pouroîs  ^core  |)rcuver4a  grandeur  du* 
fiiouYcmentdeJa  nfaticre  fubtile  àvÇeux  quire- 
GC>ni%nt  les  piiricipes  de  l^ouiîcyx.  De(ca^te«  » 
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p.  rie  mcuvv  meut  de  la  terre  8c  lapeCmceur  des 
corps  j  &  je  cirerois  axcaies  de  la  des  preuves 
adez  cemines  Se  aiTez  exaâes ,  mais  cela  n'eQ; 
pas  neceflaire-  àmon  fiijet.  I!  fiiffit  afin  que  fanj 
avoir  vu  les  Ouvrages  de  Monfieur  Defcartes  ^ 
ou  ait  une  preuve  luffiiàntc  de  ragic^uoa  de  la 
matière  fubtilc  que  je  donne  pour  cauiè  de  la 
dureté  des  corps,  de  lire  avec  quelque  applica- 
tion ce  que  j'en  ai  déjà  dit  depuis  la  page  lu 
ligne  ^6.  ju(qu*à  la  page  13.  ligne  18. 

Etant  do^c  pré(èiitçinent  délivrez  des  préju- 
gez ,  qui  nous  portoient  à  croire  que  nos  efibns 
{çnt  bien  puillans ,  que  celui  de  la  matière 
fubtilc  qui  environne  les  corps  durs  &  qui  les 
comprime  ,  eft  fore  foible  ,  étant  mène  pQB- 
(iiadez  de  la  furieufe  agitation  de  cette  matière 
par  les  choies  que  j'ai  dites  de  la  poudre  i  ca- 
non :  il  ne  fera  pas  difficile  de  voir  qu'il  eft  ab« 
folum^ent  nccufeirc  que  cette  maticçc  agiilàiu 
înfiniipenc  plus  (ur  |a  fiirface  des  corps  dur$ 

Su  eUe environne  &  qu'elle  comprime,  qu'aude- 
ans  des  mêmes  corps,  elle  doit  erre  caufw  de  leur 
dureté  ou  de  cette  rcfiftance  que  nous  ièntou$ 
lyrique  nous  nous  efforçons  de  lesropgtpre. 

Or  parce  qu*il  y  a toiijours  beaucoup  de  par- 
ues de  cette  matière  inviîible  qui  paife  par  les 
porei  ds^9  çorps  d\xf^ ,  elles  ne  les  jrendent  pas 
^ulemeni  durs  ,  çomgie  nous  yet^ons  d'expli- 
quer,  mais  de  plus  elles  font  caufes  qui!  y  en 
a  quelques-uns  qui  font  reffort  &  .qui  (è  re- 
dreiiènt  ,  d'autres  qui  demeurent  ployez  ,  d*au- 
rires  qui  (opt%(|idef  ôc  liquides  ,  Çc  enfin  ellcf 
font  cau(è  non  fècilement  de  la  force  ,  que  les 
parties  des  corps  durs  ont  pour  demeurer  les 
Unes  auprès  des  ^tres  ;mais  aufi|idéceHip  que  les 
parties  dc^  ^orps  fluides  cftt  de  ,^'en  fcpafet  ^ 
L\^'i-Jdîc  cm  c*cft^eUc  qui'Çend  quel^JUei 
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corps  durs  &  queU]ucs  autres  fluides. 

Mais  parce  qu'il  cft  abfolumei  t  ncceiïiiirc 
de  fçavoir  diftincleinent  la  phyficjue  de  Moîiî- 
fieur  Defcartés ,  la  figure  de  fes  élémens  ,  &  des 
parties  qtii  coinpofentles  corps  parciculicrs,pour 
jrendre  raifon  d'où  vient  que  de  certains  corps 
lent  rdides  ,  6c  que  quelques  autres  font  plians  , 
je  ne  m'arrêterai  pcrint  à  l'expliquer.  Ceuic 
qui  ont  lu  les  Ouvrages  de  ce  Philofophe,  ima- 
gineront alfez  facilement  ce  qui  peut  être  la 
cauiè  de  ces  ihofès ,  ce  que  je  ne  pourois  expli- 
quer que  tres-difiicilement  :  &  ceux  qui  nefca- 
vent  pas  le  mcme  Auteur,  n'entendroient  que 
confufément  ks  laîlons  que  je  pourois  eu  ap« 
porter. 

Je  ne  m'arrêterai  point  auflt  à  réfoudre  un 

très-grand  nombre  de  diflfîcultez,  que  je  pré • 
vois  que  l'on  peut  former  contre  ce  que  je  viens 
d*établir  :  parce  que  £  ceux  qui  les  tout ,  n'ont 
point  de  connoiflance  de  la  véritable  Pliyfique , 
je  ne  ferois  que  !e<  ennuïer  &  que  les  fâcher , 
au  lieu  de  les  fàtisfaire  j  mais  fi  ce  font  d'habi- 
les gens  leurs  objeclrions  étant  tres-fortes ,  je 
ne  pourois  leiir'  répondre  qu^avee  lin  grand 
nombre  de  figurés  8c  de  lo«Vgs  difcburs.  Dè  for* 
te  que  je  croi  devoir  prier  ceux  qui  trouveront' 
ueique  ditliculté  dans  les  cliofes  que  je  viens 
e  dire  V  de  relire  âvec  plus  de  foin  cet  écrit  : 
car  i'efperi?  que  s'ils  k  mént  &  s*ils  le  médi- 
rent comme  il  faut,  toutes  leurs  objections  s'éva- 
nouiront. Mais  enfin  s'ils  trouxfi:nt  que  ma  prié- 
té  foit  incommode  ,  qu'ils  Te  repofom ,  car  il 
A'y  a  |»a5  gr||^  dUuiger  'dUgnorpr  la  çait  de  là 
duretc  d?i  corps,      '  '  - 

jjc  ne  parietçoinc  ici  de  la  contiguïté  :  car  il 
efl:  YÎi^ble  qué'I^i^  choies  contigi^è's  le  touchant  {% 
>  cju'il  YM  toûjpiK^''beaucoup  de  naatiére 
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fublile  qui  parte  entr'clics ,  &  qui  tâchant  de  cm^ 
finiier  fou  mouvcaient  ca  ligne  droite ,  les  em- 
pêche de  s'unir . 

Pour  runionqui  fe  troovecntfc  deu»  wiar- 
bres  qui  ont  ctc  polis  Tunlur  Taurre,  )e  Taiey- 
pliquc ,  &  il  eft  facile  de  voir  que  quoi  que  la 
matière  Itfbtile  paflê  toujours  entre  ces  deuaj  par. 
lies  fi  unies  qu'elles  foient ,  l'air  n  7  peut  paflêr^ 
&  qu'ainfi  c'eft  lui  qui  comprime ,  &  qui  prellc* 
ces  deux  parties  de  marbre  Tune  fur  Tautre  ,  & 
qui  fait  qu^on  a  quelque  peine  à  les  dcÊ  unir  en  ui> 
fcns  ,  &  fi  Ton  ne  ks  fait  gliffer. 

Il  eft  vifible  de  tout  ceci  que  la  continuité,  b 
contiguïté,  &  l'union  des  deux  marbres  ne  (è- 
jDient  que  la  même  chofe  dans  le  vuide  :  car 
nous  n'en  avons  point  auflî  d'idées  différentes  », 
de  forte  quec'eft  dire  ce  qu'on  n'entend  point 
que  de  les  faire  différer  abfolument ,  &  non  par 
japport  aux  corps  qui  les  environnent. 

Voici  préfèntement  quelques  rt flexions  fur  le* 
fentiment  de  Monfieur  Delcartes ,  &  fur  Torigi- 
ïie  de  fon  erreur.  J'appelle  fon-  Itntinaenr  une 
erreur  3  parce  que  je  ne  trouve  aucun  moyen 
^icere  de  défendre  ce  qu'il  dit  des  régies  du 
mouvement ,  &  de  la  cante  de  la  dureté  des  corps 
vers  la  fin  de  la  féconde  Partie  de  Ces  principes 
en  plufieurs  endroits  j  &  qu'il  me  fcmble  avoir 
ftiTez  prouvé  la  mérité  du  Icmiment  qui  lui  eft 

contraire.  *  .  . 

*  Ce  grand  hçmme  concevant  tres^diftinâe-^ 
ment  que  ja  m^ére  ne  peut  pas  fe  mouvoir  par 
die  même  ,  &:que  la  force  mouvAUtc  naturelle 
de  tous  les  corps  n'eft^^trc  chofe  que  la  volon- 
té gcncrniede  l'Auteur  de  knaWire;,.  apqu'àinli 
,1a  communication  des  mouvcmens  des  corps  à 
'kur  rencontre Jiiutqplle  ne  peut  venir  que  <^ecet* 
te  même  vo]£mtéf;,$VÂ  laji^  aller  %  âette  peulSc: 
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qu'ôn  ne  pouvoir  donner  des  régies  de  la  difFc- 
rente  communication  des  mouvemens  ,  que 
par  la  proportion  qui  fe  trouve  entre  les  diffe*' 
rentes  grandeurs  des  corps  qui  fe  choquent, 
puifou'il  n'eft  pas  poflibîe  de  pénétrer  les 
oellcins  &  la  volonté  de  Dieu,  Et  parce  cju*il 
a  jugé  que  chaque  choie  avoit  de  la  force  pouf 
demeurer  dans  Tétat  olî  elle  ctoit ,  (bit  qu'elle 
fût  en  mouvement  (bit  qu'elle  fût  en  repos  ^• 
à  caulè  que  Dieu  dont  la  volonté  fait  cette  for- 
ce agit  toujours  de  la  même  manière  ,  il  a  con« 
clô  que  le  repos  avoit  autant  de  force  que  le 
mouvement.  Ainfi  il  a  mefuré  les  effets  de  la 
force  du  repos  par  la  grandeur  du  corps  odelle 
étoit,  comme  ceux  de  la  force  du  mouvement  ; 
ce  qui  lui  a  fait  donner  les  règles  de  la  commu« 
nication  du  mouvement  qui  font  dans  fès  princi* 
pes ,  Se  la  cayfc  de  la  dureté  des  corps  que  }*ai  ti^ 
ché  de  réfuter. 

II  eft  allez  difficile  de  ne  k  point  rendre  è 
Topinion  de  Monficur  Defcartes,  quand  on  l'en- 
viuigc  du  même  côté  que  lui.  Car  encore  une^ 
fois,  puilque  la  communication  des  mouve- 
mens  ne  vient  que  de  la  volonté  de  TAûteur  de  la? 
la  nature  ,  &  que  nous  voyons  que  tous  les  corps 
demeurent  dans  rétat  où  ils  ont  été  une  fois  mis, 
foit  en  mouvement  ,  foit  en  repos ,  il  femble 
que  nous  devons  chercher  les  régies  de  la  diffe-*^ 
rente  communication  des  mouvemens  à  la  ren- 
contre dcs*torps ,  non  dans  la  volonté  de  Dieu 
qui  nous  eft  inconnue ,  mais  ds^s  la  proportion 
qui  fè  trouve  egtre  les  granclînijfs  de  ces  corps^ 

Je  ne  m'étonne  donc  pas  de  ce  que  Monfieur 
Defcartes  a  eu  cette  penfée  ,  mais  je  m'étonne 
ièulem^t  dé  dÊ  qu*il  ne  Ta  pitos  corrigée  ,  lors^ 
qu'ayant  pouflc  plu^  avant  les  cannoiflànces  ^ 
il  a  leconna  rexiixence  jgç  quelques  cStts  de  h- 

r    ^      •  /         X  iiij  . 
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tnariére  (bbfilê  qui  environne  les  corps. 

Je  fuis  furpris  de  ce  que  dansTarriclc  i^i.debf 
quatrième  Partie  il  attribué  la  force  qu'ont  cer- 
tains corps  pour  fe  ledreiier ,  à  cette  maticre 
fiibtile ,  8c  qu'il  lïe  lui  attribué  pas  Iccu:  dureté  ^ 
&la  rcfiftance  qu  ils  font  lorfcju'on  râche  de  le5 
ployer  &de  les  rompre  ,mais  feulement  au  re-* 

SOS  de  leurs  {parties  article  ff  «  &  43.  de  la  (ècon* 
e  Panie,  Se  ailleurs  5  car  if  me  paroît  évident  que 
la  caulè  qui  retira  ife  &  qui  rend  roides  ccrcainJ 
corps,  eft  la  mfme  que  celle  qui  leur  donne  la 
force  de  refîfter'loriqu'on  les  veut  rompre  5  car 
enfin  la  force  qu*on  employé  pour  rompre  de 
Tacier  ne  diffère  qu  infenfibkment  de  celle  par 
laquelle-  on  Jj;  ployé. 

Je  ne  veux  point  apporter  ici  beaucoup  de  rai- 
tons  que  Ton  peut  dire  pour  prouver  ces  choies  r 
ni  repondre  à  quelques  difficultez  qu'on  pouroic 
former  fur  ce  qu'il  y  a  des  corps  durs  qui  ne 
font  point  fcnfiblement  rclfort  ,  Se  que  l'oîi  a' 
cependant  guelque  difficulté  à  ployer.  Car  il 
fcffit  pour  niire  évanouir  ces  dimcultez  ,  decon- 
iîderer  que  la  maticre  fubrile  ne  peut  pas  facile- 
ment [c  faire  des  chemins  nouveaux  dans  les 
corps  qui  (è  rompent  lor(qu*on  les  ployé ,  com- 
me dàns  te  verrefc  dans  Tacier  trempé  j &  qu'el- 
le le  peut  plus  facilement  dans  les  corps  qui  font 
compofez  de  parties  branchuès  &  qui  ne  fonC 
poiiit  caflants  ,  comme  dans  Tor  dans  le 
plomb  ^  &  qu*enfin  il  n'y  a  aucun  cdÇs  dur  quf 
ne  fallè  quelque  peu  de  relfort, 

Ileftafl'éz  4if&ilc  de  perfu^er  que  Mon- 
iteur Deicanes  ait  cru  pofitivement.  que  la  civlCq 
de  S  dureté  fut  difFerqine  de  cellè  qm  fiiît  le  itC 
fort  ;&  ce  qui  paroit  plus  vrai-fèmbhble  eft. 
qu'il  n  'a  pas  fait  allez  de  r 'flexion  fur  cette  irja- 
Oére,  Quand  ou^?i  mc4j^l<>"gi-^cffiipj^  ^^^^fl^s}'^ 
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qiie  fujc: ,  &quc  l'on  s'efl:  fetisfait  fur  les  choies 
cjue  i  on  Youloit  fçavoir,  fouvent  ou  n'ypenfè 
plus.  On  croit  que  les  penfces  que  Ton  en  a  eues 
ibnt  des  véritez  iiicônteftables  qu'il  cfk  inutile 
d'examiner  dav:intage.  Mais  il  ya  dansThom- 
mc  tant  de ciiofes qui  le  dcgoûtent  de  lapplica* 
tion  ,qui  le  portent  a  des  confentemens  trop 
précipitez  ,  &  qui  le  rendent  fujet  à  Terreur  ^ 
qu'encore  que  l'efprit  demeure  apparemment 
fàiisfait  ,il  n'eft  ipas  toujours  pour  cela  bien  in- 
fomié  de  la  venté.  Monlïcur  Defcartes  ctoit 
Homme  comme  nous  :  '  ôn  nie  vit  jamais  plus  ' 
de  folidité  ,  plus  de  juftelfe  ,  plus' d'étendue  ,  &  • 
plus  de  pénétration  defprit  >  que  celle  qui  pa- 
roît  dans  les  Ouvrages  ^  Jè  Tavouc'  >  mais  il 
n'étoit  pas  infaillible.  Ainfî  il  y  a  apparence 
qu'il  eft  demeuré  fi  fort  perfii'adé  de  fon  inti- 
ment, qu'il  n'a  pas  fait  réflexion  qu'il  affuroit 
quelque  cliofe  dans  la  fuite  de  fes  principes  qui  . 
y  étoit  contraire.   Il  1  avôit  appuyé  fur  des  rai-* 
fonstrês-fpécicufes  8c  trcs-vrài-femblables  ^mais 
telles  cependant  qu'il  n'étoit  point  comme  for- 
ce par  elles  de  s'y  rendre  ,  il  pouvoir  encore 
fufpendre  fon  jugement  ,  &  par  confequent  ijl 
le  devoit  comme  Philoîbphè.  line  (iiffitoit  pas 
d'examiner  dans  un  corps  dur  ce  qui  peut  y  être 
c^ui  le  rende  tel  ^  il  devoit  auili  penfer  aux  corps 
invifibles  qui  peuvént  le  rendre  dur,cohime  il' 
yra  penfqigà  la  fin  de  fes  principes  de  Philofo- 
phic  ,  lorfqu'il  leur  attribue  la  caufè  du  reflbrt  : 
il  devoit  faire  une  divifionexafte^  <8c  qui  com-; 
prît  tout  ce  qîfi  pouvoir  contribuer  à  la  dureté 
des  cot^s.  It  ne  fuffifoit  pas^  encore  d'en  cher- 
cher la  caufc  dans  la  volonté  de  Dieu,  il  falloir 
auflî  penfer  à  la  mitiére  fubtile  qui  les  environ- 
ne :  car  quoique  Texiftence  de  cette  matière  ex- 
ù^fieatfiit  agitée      fût  pas  encore  prouvée 
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dans  Tcndroit  de  lès  principes  ou  il  parle  de  la  dir-- 
têté ,  elle  n'écoit  pas  aufll  ];ejeccce  :  Il  dévoie  doBC 
fiifpendre  fon  jugement ,  &  fc  bicii  reflbuvenir* 
que  ce  qu'il  ccrivoir  de  la  caufe  de  la  dureté 
éc  des  règles  dumauvemcnc  ccoic  £bjetàrcvi- 
fion  ,  ce  que  je  croi  qu'il  ii*a  pas  fait^  Ou  bien  il 
n*a  pas  ailez  confideré  la  véritable  rai(bn  d'une 
chofe  qu'il  ert:  tres-faciledc  reconnoître  ,  &  qui 
cependant  cil  de  la  dernière  couféquence  dans^- 
laPhyfique^je  l'explique,       ^  r-.- 

Monfieur  Defcarees  fçnvoit  bien  que  polÊ^ 
foûtcnir  fon  fyftéme  ,  de  la  vcritc  duquel  il  ne- 
pouvoir  raiTonnablemeiir  douter ,  il  ctoit  ab(b- 
Jionient  neceflaire  que  les  grands  corps  commu-- 
niquaflèm  touiours  de  leur  mouvement  auxpe^ 
tits  qu'ils  rencontrcroient ,  &  que  les  petits  rc- 
jalliffent  à  la  rencontre  des  plus  grands ,  CansT- 
une  perte  pareille  du  leur  :  car  fans  cela  le  pre* 
mier  élément  n'auroit  pas  tout  le  mouvemenr 
qu'il  eft  neceflaire  qu  i]  ait  par  dellbs  le  fécond,, 
ni  le  fécond  par  dcitas  le  troifiémc  •  &  tout  fon^ 
fyftéme  fecoïc  abfolumeat  faux,  comme  le  fça^ 
vent  aflez  ceux  qui  l'ont  an  peu  médité*  Mais  cm 
fiippoGint  que  le  repos  ait  force  pour  réfifter  auî 
mouvement ,  &Lju'ua  grand  corps  en  repos  ne' 
puiife  être  remue  par  un  autre  plus  petit  que: 
lui,  quoi  qu'il  le  heune  avec  une  agitation  furieu*- 
fe  ;  il  eft  vifîble  que  lès  grands  corps  doivent: 
avoir  beaucoup  moins  de  mouvem^it  qu'un 
pareil  volume  déplus  petits  ,  puitquîSs  peuvent: 
Toûjomrs  M<Êk^     fuppoiitioM  communiquer 
celui  qu'ils  mt3^  â^^^     n'en  prtivent  pas  tou- 
jours re.rvoir  des  plus  petits,  Ain  fi  cette  fi  p  'qf^ 
iition  n'éram  point  contraire  à  tout  ce  que  Mon* 
fieur  De&attes  avoiç  àit  dav  iès  principes  de-^ 
puis  le  cotnftiencement  jufqvi*à^  rétablidemcnt* 
de  fes  règles  du  jpouvem  eut 6c  'S'g;Cco|^adant 
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(ortbicii  avec  la  fuite  de  fcs  niémes  principes,  il 
croioit  que  les  règles  du  mouvement  cju  il  pen- 
fbit  avoir  dctnontré  dans  leur  caufe  ,  croient  en-' 
cote fuffilamment confimiées  parleurs  eftets. 

Te  tombe  d'accord  avec  Monfieur  Delcar- 
tes  du  fond  de  la  chofe  ,  que  les  grands  corps 
communiquent  beaucoup  plus  facilement  leur 
mouvement  que  les  petits,  &  qu'ainfi  fon  pre- 
mier élément  eft  plus  agité  que  le  fecoud,&  le  le- 
cond  que  le  troifiémc  ,  mais  la  caufe  en  cit  ciaire 
fans  avoir  égard  à  fa  fuppofition.  Les  petits  corps- 
te  les  corps  fluides ,  l'eau,  l'air ,  &c.  ne  peuvent 
communiquera  quelques  grands  corps  que  leur 
niouvement  uniforme  &  commun  a  toutes  leurs 
parties:  Tenu  d^une  rivière  ne  peut  communiquer 
a  un  batteau  que  le  mouve  ment  de  la  defcentc 
qui  eft  commun  à  toutes  les  petites  parties  dont 
Veau  eft  compose  5  &  chacûne  dç  ces  petiiies 
parties  outre  ce  mouvement  comniun  ,  en  a  en-- 
core  une  infinité  d'autres  particuliers.   Amli  U; 
eft  vifible  par  cette  raifon  ,  qu'un  batteau  par 
exemple  ne  peut  jamais  avoir  autant  de  mouve- 
ment qu  un  égal  volume  d'eau  ,  puifqué  le  bat- 
teau ne  peut  reccuoir  de  l'eau  que  le  mouvement- 
direa  &  commun  à  toutes  les  parties  qui  laconi- 
ttofent.  Si  vingt  parties  d'uh  corps  fluide  poul- 
fentquelqu.s  corps  d'un  côté,  il  y  e»  a  auKint 
qui  k-  poulllntde  Pi-utrc  :  il  demeure  doncim- 
niobile^&  toutes  les  petites  parties  du  corps 
ftuide  cins  lequel  il  nage,rejalli(rent  fans  rien 
perdre  de  IcuB^mouvement.  âiilj|lc«corps  grol-- 
fiers  ,  &doin  les  parties  fony  unies  les  unes  avec 
fcs  autres,  ne  pcuxi;m^^^-«^  voir  que  le  mouvc-^ 
'  l^ent  circulaire  &  unifoime  du  lourbiUon  de  U 
matière  fti>tile  q^  IVnviijpniv.  /* 

11  me  ù  nib.c  ^ue  cette  raiion  ftmt  pour  taire 
ctompBCttdK  «l^c  ks  corps  gabiers  ne  font  point- 
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fi  aj^itez  que  les  petits,  &  qu'il  n'eft  point  neceH. 
{àire  pour  expliquer  ces  chofes  de  fuppofër  que  le  ' 
repos  ait  linéique  force  pour  réûfter  air  mouve- 
ment, La  certitude  des  principes  de  la  Philo- 
fophie  de  Monfîeur  Defcarces  ne  peut  donc  (èr- 
vir  de  preuve  pour  défendre  {es  règles  du  mou- 
vement^ &  il  yalieu'de  croire  que  fi  Monfieuc' 
De(canes'  lui-même  avoic  examiné  de  nouw 
veau  (es  principes  (ans  prcoLCUpatiorr  ,  &  en 

Seûnt  des  raifons  fen>blables  à  celles  que  j'ai  - 
ites,  il  n'auroit  pas  cru  que  ks  effets  de  la  natuu 
re  euflèntconffîiné  (es  règles,  &  il  ne  feroit  pas  ' 
tombé  dans  la  contra  ci  idtion  ,  en  attribuant  la  * 
dureté  des  corps  durs  kulemcnt  au  repos  de  leur*  ' 

J parties,  &  kur  rellort  à^ï^nt  dé-  la  i»atiére  ' 
ilbtile, 

Ole  limain  tenant  les  règles  delà  com^- 
munication  du  mouvement  clans  le  vuide  • 
qui  (îdvem  de^ce  qu'on^  vient  d'établir  de«la  na- 
ture du  rcpo5. 

Les  corps  n'étant  point  durs  dans  le  vuiJe^  - 
puifqu'ils  ne  font  durs  que-  parla  prefEondeUt 
matière  lubtile  qui  les  environne,  (i  deux  corps  & 
rencomroicnc,ils  s'appLuuoien:  lins  rc)aillir.  Il* 
faut  donc  les  Ilippofer  durs  par  eux-mêmes,  8c- 
non  par  la  prefljon  de  Ja  matière  lubcile  pour  ^ 
donner  ces  règles»  - 

•  Le  repos  n -ayant  point  de  force  pour  réfîfter 
au  niouvement  ,  &  plufîeurs  corps  xie  devant  • 
£cre  conii4       que  comme  uti^  (èul  dans  le  ' 
tem^  s  de  leur  rencontre  -,  û  -efl  -  viable  qu'ils  ne  ^ 
doivent  réjaUir  que  locÉIjut'ik  font  égaux  cï\\ 
grandeur  &  en  vîteife  ,  ouquela  vkcllè  recom- 
penit  la  grandeur  ou  ^  grandeur-la  vkeflè.  Et 
tl  efl:  iiacile  de  là  de  conclure  quedanstousles  ^ 
auices  cas  il&  diâirent  toujours  communiquât 
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leur  mouvement ,  df  telle  manière  qu'ils  aillent 
après  de  compagnl'  avec  une  égale  vîtelie. 

De  fbne  qufej'our  fçavôir  ce  qui  doit  arrivet  Tighi  • 
clans  toutes  IcJ  differentes  fiippofiitions  de  \^gy'^^^*' 
grandeur  &î  ^ic  la  vîte(fe  des  corps  qui  (è  ren-  ^l^^^^ït' 
conireut^il  n'y  a  qu'à  ajouter  tous  les  degrez  ^ç^^ 
cle  mouvemetiC  de'  deux ,  ou  de  plufieurs  corps  vtMtusm^ 
qui  ne  doivent  être  confidércz  quecontine  mi 
féuldans  le  moment  de  leui*  rcncorttre  ,  &'apr  cs 
•  divifcr  la  fomme  de  tout  le  mouvemehc  à  pro- 
portion de  la  grandeur  de  ces  corps« 

D*oii  je  conclus  que  des  lèpt  règles  que  Mon-  j''sye\  lèf^ 
iîeur  Defcarces  dontie  du  mouvement ,  les  trois  ^f^gl^s 
premières  foilt  boiines,  MôvffieHr  ^ 

la  quatrième  cft  fauire,&  que  B. doit  A^onic^" 
communiquer  à  C.  de  (on  mouvement  à  pro^  panU  ,Je' 
pidrcion  de  la  grandeur  de  cé  m^ne  C ,  &  aller  C^'  princi^ 
etifuitc  de  comp^ic^nie  j en  forte  que  fi  C.  eft  dou-  f  • 
ble  de  B.&  que  B  ait  trois  degrez  de  mouve- 
ment, il  lui  en  doit  donner  deux.  Car  j'ai  fu£i 
fl(amment  prouvé  que  Mon/ieur  Defcartes  n'a 
pas  du  fappofer  que  le"  repos  a  de  la  force  pour- 
xéfïfteràu  mouvement. 

Q2£  1^  cinquione  cfl:  vraie. 

QjK*  la  (ixieme  eft  fauife ,  &  que  B  'doit  coiti-^  • 
jtiuniquerla  moitié  de  fou  mouvement  à  Cé 

la  fcptrcme  eft  fauil'e ,  &  que  B.  doit  tou- 
jours communiquer  de  Ion  mouvement  â  C,  à 
pïopomôn*  de  la  grandeur  &»du  mouvement  dé 
B ,  &  de  C .         fi  (èlon  la  fiippoficion  C  ,  eft  - 
double  de  B  ,  &  qu'il  ait  trois  degrez  demouve-  • 
ment  &  que  C  n'en  ait  aue  dtux ,  il  faut  qu'ils 
aillènt  lïin  acTautre  *e*Eompagnie  ,pui(qu'ert 
effet  C  &  B  ne  font  qulin  corps  dan%  le  temps 
d-c  leur  rencontre  :  &  pour  cela  il  faut  faire  l'addi-  • 
tion  des  degrez  de  vîtcUcqui  fontf  inq,  &  les  àiw- 
irifo  ieiaruite  à^  proporciotl  de  Kkr  gniadeuc^ft^'  \ 
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ainfi  en  donner  i-  à  B ,  &  }i  a  C  double  de  fiV 

Mais  ces  règles  quoique  certak^es  par  les  choies 
que  j'ai  dites  font  contraires  à  l'txpcrience  ,  pistr- 
CQ  que  nous  ne  fommes  pas  dans  le  vuide. 

La  principale  de  toutes  les  expériences  qui 
(ont  contiiàires  à  ce  que  je  viens  de  dire  des  ré« 
gles  du  mouvement  ,  cft  qu*U  arrive  toujours 
que  les  corps  durs  qui  fe  choquent  réjailliflcnt^ 
l'un  d'uii  cotc&  Tautre  de  Tautre,  bu  du  moins- 
qu'iil  ne  vont  point  de*  compagnie  apr^s  leur 
rencontre. 

Pour  y  répondre  il  faut  fe  fouvenir  de  ce 
qu  on  a  dit  auparavant  de  la  caufc  du  reflbrt:' 
qu'il  y  a  une  matière  dont  l'agitation  eft  étran- 
gemenf  violente  ,  hquelle  parte  continuelle* 
ment  entre  lefî  parties  des  corps  dui's  ,  Se  les  rend- 
tels ,  en  les  comprimant  tant  fur  k$  parties  de 
dehors  que  fur  ccHcs  du  dedans.  Car  il  fera  faci-- 
lè  de  là  de  voir  que  dans  le  temps  de  la  percuC* 
fîon ,  les  deux  corps  qui  fe  rencontrent ,  chaf- 
fent  &  détournent  le  cours  de  cette  matière  des 
endroits  proches  de  ceux  dont  ils  Ce  choquent:- 
8c  que  cette  matière  réfiftant  avec  une  grande' 
violence  repouflè  les  deux  corps  qui  le  font  ren- 
contrez de  côté  &  d'autre  ,  &  rétablit  fon  paifa-^ 
geque  la  percuffion  lui  bouchoit  . 

Ce  qui  prouve  encore  ptes  clairement  ce  que 
je  dis,  c'cft  que  fi  acux  boules  de  plomb, oir 
ie  quelqu'^j^cre  matière  qui  faffe  encore  moins 
àt  relfortfe «choquent, eiks  ne  rcjallittent  point 
après  leur  choc, mais  élles  vont  à-pcu-ptés  fé- 
lon les  legks  que  j'ai' établies  aupar^^gant  ^^ef-- 
quelles  elles  gardent  avec  d'autant  [  lus  d'cxadn- 
tude  qu'elles  iont  moins  de  rellort.  Les  corps 
réjallirtent  donc  après  leur  percuflrion,pa^ce  qu'ils 
font dur§,c'eft-à^dire, comme  fè  Tai  ^^w^^^^ 
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parce  qu'il  y  a  une  matière  trcs -agitée  qui  les 
comprime ,  &  qui  pairanp  par  leurs  pores  avec 
une  trcs -grande  violence  repourtc  les  corps  qui 
fcs  viennent  choquer.  Maisil^âut  fiippolèrque' 
les  corps  chocquaus  ne  rompent  point  ceux 
qu'ils  cnoquenc  par  un  mouvement  qui  vainque 
la  force  que  ks  jpetnes  parties  de  la  matière  fub- 
tile  ont  pour  réhider ,  comme  lotfqa'on  dre  un^ 
niouCquct  contre  du  bois. 

Il  ellvrai  que  cette  matière  fubtile  comprime 
les  corps  mous      qu'elle  pafle  avec  beauc  oup' 
d'agitation  au  travers  de  leurs  pores  auffi  bieiv 
que  de  ceux  qui  font  durs  ,  &  que  cependant  ces- 
corps  mous  ne  font  point  de  reifort.  Dont  la 
laiion  eft  que  la  matière  qui  palfe  au  tr  avers  des 
corps  moûs ,  peut  s'ouvrir  des  palfages  de  tous* 
cotez  avec  beaucoup  de  facilite ,  à  caufe  de  la 
pecitelle  des  parties  qui  les  compofent ,  ou  de 
quelqu'aucre  conâguratiom  particulière  propre- 
pour  cet  efEet  ,ce  que  les  ccMipsdurs  ne  peuvent 
fouflrir  ,  à  caufe  de  la  gro({èur  &  de  l'arrange- 
ment de  leurs  parties  conckaircs  à  cet  effet. 

Ainfi  lorfqu'un  corps  dur  en  choque  un  autre' 
qui  efl  mou ,  il  y  change  tous*  les  chemins  par 
€)U  pajle  la  matière  fubtiIe  y  ce  qui  eft  fouvenr 
vifible  comme  dans  une  balle  demoufquet,  qui 
s'applacic  loriqu'on  la  frappe.  Mais  lorfc^u'un* 
corps  dur  en  choque  un  autre  femblable  a  loi^^ 
si  ne  s'y  fait  point ,  ou  tres-pcu  de  chemins  nou«« 
veaux       la  maticre  fubtile  qui  eft  dnns  fes  po- 
ires eft  obligée  de  retourner  fur  &s  pas ,  ou  bien 
il  faut  qu'elle  repouile  le  coi^s  qui  loi  ferme  fes 
.  .J^tits^lfagcs,       "  ^  , 
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Soit  a' un  corps  dur  B  (bit  un  corps  mcrû^C 
Je  chemin  de  la  matière  fiibtile ,  je  dis  que  fi  A 
choque  Bail  point  c  le  chemin  C  r  fc  ferme  , 
(juela  matière  fubcik  fe  fait  des  chemins  nou- 
veaux dans  ce  corps  moA.  Ainfi  la  ni^ticre  fub  - 
tîle  ayâm  un  chemin  libre ,  eDe  ne  repoûfle  point  ' 
le  corps  choquant ,  m'ais  le  coips  choque  changé  *  • 
de  figure  ,  ic  s'applatit  un  peu,  £t  il  faut  fup-  ' 
pofer  qu'il  y  a  dans^le  plus  petit  corps  du«-  une  - 
infinîté  de  chemhis  pareife  kC^c. 

Que  fi  A  &  ^  foni  deux  corps  durs  qui  fè  rert* 
contrent  ,4e  chemin  Ce  s'ctrccit  &  la  laaticre" 
fubtile  qui  s*y  trouve  enfermée  continuant  (on  - 
lAouvement'en  ligne  droite  faute  de*  chemins  ^ 
nouveaux  ,elle  rcpoufîe  le  corps  qui  la  choque  ' 

airec  d'autant  plus  de  violence  qu'elle  trouve  pkts 
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lie  difficulté  à  Ce  faire  un  chemin  ou  bien  les  par- 

fies  du  corps  A  (e  rompant  Se  Ce  fcparenc  ks  unes 
des  autres  ^  &  iè  icduiicac  eu  poudre  ou  ea- 
morceaux. 

Enfin  il  pnroît  évident  cjue  tbUt  côrps  mû  fai- 
fant  toujours  effort  pour  aller  en  ligne  droite  ,  8c 
aie  s'en  dctournant  que  le  moins  qu'il  peutlorf- 
.  qu'il  trouve  rcfiftence,  il  ne  doit  jamais  réjallir,» 
puifquVn  réjalliflant  il  fe  détourne  beaucoup  de 
la  ligne  droite.  Il  faut  donc, ou  bien  que  les 
corps  s*applaciirent,ou  que  le  plus  fort  vaincue 
le  plus  foible ,  pour  aller  après  de  compagnie  : 
mais  parce  que  les  corps  font  feflbrt  &  qu'ils  * 
font  durs ,  ils  ne  peuvent  aller  de  compagnie  y 
puiiïjue  Cl  A  poufle  a ,  repoufîè  Ai  &  ainû  il« 
doivent  s'éloigner  Tun  de  Tautre , 

Si  cependant  les  déux  corps  eitoienf  dans  le 
vuide  , quoiqu'ils  Fullènt  très-durs  ,  ils  iroient  de 
compagnie ,  parce  que  n'y  ayant  point  de  corps 
qui  les  environnaft  ,ils  ne  pouroient  jamais  fai-- 
le  de  rellbrt ,  le  choqué  ne  réiîftant  point  du  tout' 
au  choquant  :  mais  1  air  ,  lapefànteur ,  &c.  réfi-- 
fiant  au  grand  mouvement  que  le  choquant 
clonne  au  choqué,  le  choqué  rcâfte  au  choquanc- 
&  l'empêche  de  le  fuivre,car  Texpcrience  ap- 
prend que  l'air  rcfille  au  mouvement ,  &  cela 
d'autant  plus  que  le  mouvement  eft  violent. 

Ilefttacilede  rcaonnoicre  de  ce  que  je  viens^ 
de  dire ,  pourquoi  danis  les  rencontres  ae  difFé- 
rens  corps  qui  {ont  environnez  d*air  ou  d'eau,, 
&c.  quelquefois  le  choquanr^  réjaiUit  ,  quelque- 
'  fois  il  communique  toutfiiià  mouvement  &  de- 
mlure  (;gmme  immobile  f  &  quelquefois  il  fiiit  lé  * 
choque ,  mais  tofi  jours  avec  moins  de  vîtelTc ,  fi 
J'ua  ou  l'autre  n'eft  tout-à-fait  moû  ^  car  tout 
cela  ne  dépend  que  delà  proportion ,  qui  efl  en-^ 
ttda  gfai»leui.\.Ia;duretc    la  pefiuitcur  deTun'^ 
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&  de  l'autre ,  fupporé  qu'ils  ibient  mus  d'une 
égale  vîtcflc. 

S*ils  ont  beaucoup  de  dureté  »  le  choquant  xé^ 
jaillit  davantage, parte  qUe  le  reflbrt  eft  plus 
fort.  Si  le  choounnt  eft  fon  petit ,  &  le  choqué 
fort  grand  Se  foLt  p- Tant ,  le  choquant  rq^iliit  en- 
core beaucaup  à  caulè  de  la  peûnteur  &  du  grand 
tolume  d*air  qui  environne  le  cKoqué  qui  refifte 
au  mouvement.  Enfin  fi  la  force  de  la  dureté 
eft  comme  dimii.ucc  par  le  petit  volume  d'air 
'qui  répond  à  la  |3cciccîië  du  choqué  ou  au  con« 
traire ,  il  peut  arriv.^  que  le  choquant  demeure-* 
ra  comme  immobile  après  la  percufTion .  Il  n'y 
a  donc  qu*a  comparer  la  dureté  des  corps  qui  (e 
choquent,  &  iair  que  le  choqué  doit  agiter  de 
nouveau  dans  le  temps  de  la  percuiflon  afin  qu'il 
fc  meuve ,  pour  provoit  à-petl-prés  ce  qui  doit 
arriver  dans  la  pcrculFion  de  diferens  corps.  Je 
fuppo£c  toujours  une  (  gale  viteiie  dans  k  cho- 
quant, car  Tair  réfifte  davantage,  à  uii  grand 
mouvement  qu'à  im  petit ,  &  il  y  a  autant  de 
mouvement  dans  un  corps  la  moitié  p^us  petit 
que  dans  un  autre ,  quand  il  va  une  fois  plus  vifte 
que  cet  autre  :  Âinfile  choqué  étant  poufie  deux 
fois  plus  vifte  peut  être  confidcré  comme  ayant 
un  volume  d  air  deux  fois  plus  grand  à  poullèr 
pour  fe  mouvoir. 

Mais  on  doit  encore  prendre  garde  que  dans 
k  moment  qti*un  ^corps  en  (ffoque  un  autre ,  les 
parties  de  ce  même  corps  ont  deux  mouvemens- 
contraires  :  car  cell^  qui  font  du  côté  de  devant 
tendent  à  retourner  à  caufe  du  choc,  dans  le 
temps  que  celles  qui  (ont  derrière  tendent  a  a  va|i- 
cer  à  caufe  du  premier  mouvement  ^  &  cVft  ce' 
contre-coup  qui  aplatit  les  corp^mofis ,  &:  qui 
fait  même  que  certains  corps  durs  (è  cailènt.  Or 
ilprrque  les  corps jfbntfort  durs,ce  <!bn;recoup  qw 
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tn  ébranle  les  parties  &  qui  leur  cau{è  une  efpece 
de  fréiniirement  ,  produit  toujours  quelques 

changemeiis  dans  la  communication  du  mouve- 
ment,  kfquels  il  cft  allez  difficile  de  reconnoî- 
tre  pour  pluiieurs  raifens ,  Se  il  eft  ce  tne  &inble^ 
aflèz  inutile  de  le*s  examiner  en  détail. 

Si  Ton  veut  méditer  fur  toutes  ces  choîcs^je  crôi 
queTonrc pondra  facilement  à  quelques  difficul* 
tezque  Ton  peut  avoir  encore  (urcefujet.  Mais^ 
fi  je  penfois  que  les  chofes  que  j'ai  dit  '5  ne  (uC^ 
Ces  pas  fuffilantes  pour  montrer  que  le  repos  n'a 
point  de  force  pour  reliller  an  mouvement,  ôC 
que  les  règles  de  la  communication  des  mouvc- 
mens  données  par  Monfîeur  I>e(cartes  font  en 
parties  fauHes ,  je  montrerois  ici  que  dans  (a  fiipw 

{)o{ition  il  (èroit  impoflible  de  le  remuer  dans 
.  'air:  Se  que  ce  qui  fait  que  la  circulation  du  mou- 
Tement  dans  les  corps  fiuides  eft  poffible  (ans 
recourir  au  vuide ,  c*elt  que  le  premier  clément  Ce 
divife  fans  peine  en  plufieurs  manières  différen- 
ces ,  le  repos  de  les  parties  n'ayant  aucune  (oicç 
pour  réiifter  au  mouvep^nt.       .  ' 

Conclufion  des  trois  derniers  JUvres^ 

I'A  Y  ce  me  (èmble  afle^  fait  voir  dans  le  qua- 
trième &  dans  le  cinquième  livre ,  que  les  in- 
clinations naturelle»  &  les  pa  fiions  des  hommes 
les  font  (bu vent  t:omber  dans  rcrreuri^paice  qu'el- 
les ne  les  portent  pas  tant  i  exam^er  les  cho&s- 
avec 'foin  ,  qu'à  en  juger  avft  précipitation. 

J'ay  fait  voir  dans  le  quatrième  livre ,  que  Tin- 
clination  pour  le  bien  en  gâiéral  eft  caufe  de* 
l'inquiétude  de  la  volonté  ^  que  l'inquiétude  de  lisi 
volonté  (net  l'^iprit  d^ns  une  agitation  continuel, 
te  ;  &  qu'un  esprit  inceflammcnt  agité'cft  éntié- 

lemciit  incapable  de  dccouvûr  ks  vciites^  un  j^eu 
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cachées.  Que  Tamourdes  cBofesitouvelles  &  ex- 
traordinaires nous  préoccupe  fouvcnt  en  leur  fal 
veur,  &  que  tout  ce  qui  porte  le  caractère  de  Tin- 
fini  eft  capable  de  broinller  notre  imagination  î 
de  nous  féduire.  J*ai  expliqué  comment  l'incli- 
nation Cj^ue  nous  avons  pour  la  grandeur,  Tcleva  - 
tion  &  rindcpendance  nous  engage  infènfible- 
mem  dans  la  tauilè  érudition  ^  ou  dans  1  ccude  dé 
toutes  ces  ciiofès'  Vaines  &  inutiles  qui  flattent 
nôtre  oi^eil  Ceétet ,  parce  qu'elles  nous  font  ad- 
mirer du  commun  des  hommes.  J'ai  montre  que 
riiiclinatiou  pour  les  pkifirs  détourne  fans  ceflc 
la  vue  de  Telprit  de  deftiis  les  veritez  abftraitesl 
qui  font  les  ^lus  fimples  &  les  plus  fécondes ,  & 
qu'elle  ne  lui  pemiet  pas  de  confîdcrcr  aucune 
cho£è  avec  allez  d'attentioxa  &  de  defintcrefle- 
nient  pour  en  br  n  juger  :  Qne  les  plaiiîrs  étant 
des  manières  d'être  de  nôttic*  ame ,  ils  partcigent 
néceirairemcnt  la  capacité  de  rerprit,&  qu*uà 
ei^rit  partagé  ne  peut  pleinement  comprendre 
ce  qui  a  quelque  étendue.  En&i  j*ai  tait  voit 
que  le  rapport  8c  Tunion  naturelle,  que  nous 
avons  avec  tous  ceux  avec  qui  i:ous  vivons ,  eft 
Toccaiîon  de  beaucoup  d'erreurs  dans  leïquelleS' 
Aous  tombons, &^ que  nous communiquonsauz 
autres  comme  les  autres  nous  commûnic^uent 
celles  dans  lefqueUes  ils  font  tombez. 
'  Dans  le  quatrième,  en  taclllmt  de  donner  qUieÙ 
que  idce  de  nos  p2 (fions ,  j'ai  ce  mefonbleaflès 
ùk  voir,  quelles  (pntétab&es  pour nouis  unir  ^ 
toutes  les  chofes  {ènfibles,&  pour  nous  faire 
prendre  parmi  elles  la  difpofition  que^ nous  ^ 
vons  avoir  poOr  leur  confcrvation  8c  fovct  la  nS*' 
tre  ?  Qne  de  même  quoiios  (ènsinous  unîilènti 
nôtre  Lorps ,  &-tcpanclent  nôirc  aniecfans  tout^ 
les  parties  gui  le  compofent  ;  qu'aanfi  no^cmo- 
fiions  noQS-KMy  pmtin^  ^^lûi  ho;:s  de  ilous-itiLé'-' 
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^es)  pour  nous  répandre  dans  toutes  les  choies 
qui  nous  environnent  :  QH^enfin  elles  nous  re^ 
prcfentent  (ans  celfir  les  cho£s  non  félon  ce  qu'el- 
les font  on  elles  mcincs  ,  pour  former  des  juge- 
mcns.de  vericc,  mais  fclon  le  rapport  qu'elles 
ont  avec  nous ,  pour  former  des  j  ugc  mens  utiles 
à  la  conlèryation  de  nôtre  être  &  de  ceux  avec 
leR]uels  nous  (bmmes  uaisj^u  par  ^nature  oui 
par  nôtre  volontc. 

Aprjps  ayoir  cflayé  de  découvrir  les  erreurs  danç 
leurs  Ga,u(ès ,  &  de  délivrer  Teforit  des  prcju^c;t 
aulqucUcs  il  eft  fujcL,j'ai  cru  qu enfin  il  étoïc 
temps  de  le  préparer  à  la  recherche  delà  vérité, 
J*ai  donc  explii}iic  J:'^s  le  fixiéme  livre  les 
iXioyens  qui  me  ièmUent  les  plus  naturels  pour 
augmenter  l'attention  6c retendue  delcfprit ,  en. 
.montrant  Tul^ge  que  l!on  peut  faire  de  lès  iuis, 
de  &s  pafllons  &  de  (pa  imagination ,  pour  lui 
donner  toute  la  force  6c  toute  la  pénétration  donc 
il. eft  capable.  Enfuite  j  ai  établi  certaines  règles 
qu'il  faut  néceflaireraet  obfèrver  pour  découvrir 
quelque  vérité  que  ce  Cokijc  les  ay  .expliquées 
par  pluûeurs  exemples  pour  les  rendre  plus  lenfi» 
hjes&  j*ai  choifl  ceux  qui  m'ont  paru  les  plus  uti- 
leSjOU  djui  renfermoicnt  des  vcritez  plus  fécondes 
£^  plus  générales,  afin  qu'on  lesluft  avec  plus 
d'application,  &  qu'on  £è  les  rendît  plus  fènfibles 
&  plus  familières. 

PcuC'Ccre  qu'on  teconnoîtra  pnr  cet  elfay  de 
Méthode  flue  j'^  donné,  ia  néceifiLé  qu'il  y  a 
de  ne  raj{bnner  que  Cux  des  idées  dgires  &  évi-p 
dentés ,  &  dont  on  eft  intérietoernent  couvain^ 
eu  que  tou^s  les  nations  conviennent ,  &  de  ne 
-pa^r  jamais  aux  chofes  compofces  ,  avant  que 
4r-dvoir  fuflilàmment  examiné  les  fimples  donc 
'elles  dépendenl^         ^  ' 

Êt  fi^Qu  coi^ére  qu'Af  Utotc  &  fes  £e<a:ateurç. 
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n'ont  point  obfcivcks  rc(^V<;oiTc  i*ni  c\pHquce<ç, 
comme  rou  en  doit  être  convaincu  par  les  preu- 
ves que  j*en  ay  apporte  ,  s ,  &  par  le  rapport 
'  Ton  peut  avoir  avec  les  plus  zclez  défenfeurs  de 
ce  Philofephe  :  peut-être  qu'on  mépriicra  là  do- 
Arine  malgré  toutes  les  impreflions  qui  periiu- 
«dent  ceux ,  qui  Ce  laiiTenc  ctourdir  par  des  mots 
^Sls  n'entendent  point. 

Mais  fi  Ton  prend  garde  à  la  manière  de  phi* 
lolbphcr  de  Monfieur  Dclcarccs  ,  on  ne  poura 
douter  de  Li  (blidité  de  la  Philofb|)hie  :  car  j'ai 
fuffi(amment  montré  qu*il  ne  railonne  que  fut 
des  idées  chires  &  évidentes ,  &  qu'il  commence 
par  les  chofes  les  plus  fimples  avant  quedepaf- 
Icr  aux  plus  compofces  qui  en  dépendent.  Ceux 
qui  liront  les  ouvrages  de  ce  (cavant  homme  Ce 
convaincront  pleinement  de  ce  que  je  dis  de  lui, 
pourvu  qu'ils  les  lifent  avec  toute  Tapplication 
uéceitiirc  pour  les  comprendre  3  &  ils  fentiroat 
une  fecrette  joie  d'être  nez  dans  un  Hécle  &  dans 
un  païs  aflez  heureux ,  pour  nous  délivrer  de  la 
peine  d'aller  chercher  dans  les  fiécle^f  partez  par- 
mi les  Païens  ,  Se  dans  les  extrémitez  de  la  terre, 
parmy  les  barbares  ou  les  étrangers ,  un  Doâeur 
pour  nous  inftruire  de  la  vérité. 

Mais  comme  on  ne  doit  pas  fe  mettre  fort  en 
peine  de  (ça voir  les  opinions  des  homme  s,quand 
même  on  'lcr<*t  convaincu  d'ailleurs  qu'ils  au- 
roient  découvert  ]a.  vesité$  je  fèrois  bien  fachë 
que  Teftimc ,  que  je  parois  avoir  ici  pour  Mon- 
sieur Defcartes ,  prcoccupjjft  perfonne  en  fa  fa- 
veur y  ëc  que  Ton  Ce  contentait  de  lire  &  de  rete- 
nir (es  opinions  (ans  fè  mettre  en  peine  d*être 
éclaire  de  la  lumière  de  la  vérité.  Ce  (èroit  a?ors 
préférer  l'homme  à  Dieu ,  le  conluîter  à  la  place 
de  Dieu ,  &  te  contenter  des  rcponlès  obicures 
4*011  Pfailoibphe  qui  ne  nous  cckore  point ,  pour 
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éviter  la  peine  qu*il  y  a  d'interroger  par  la  mé- 
«liration ,  celui  qui  nous  répond  &  qui  nous  éclai- 
re cout-enfemble. 

C  cft  une  chofe  indigne  que  de  Ce  rendre  par-' 
tifan  de  quelque  fedc  que  ce  Ibit ,  &  que  d'en  re- 

f arder  les  Auteurs  comme  s'ils  ctoienc  ûifailli- 
les.  AuiG  Moniieiir  De(carces  voulant  plûcôe 
rendre  les  hommes  difciples  de  la  vérité  que 
(èélateurs  entêtez  de  (es  [èntimens  ^  avertit  ex- 
fïeiïémcntqH*onnajoftte  pomf  dutoiétdefçy  àce  A  la  fia 
quil  0  émt,(^  qu'on  n'en  reçoive  qtn  ce  que  U 
force  l'évidence  de  U  raifon  pours  contraindre 
d'en  croire.  Une  veut  pas  comme  quelques  Phi- 
lolbpbes  qu'on  le  croye  fur  là  parole  :  il  iè  fou- 
vient  toujours  qu'il  eft  homme  ^Sc  que  ne  ré- 
pandant la  lumière  que  par  rcfléxion,ildoit  tour- 
ner les  efpnts ,  de  ceux  qui  veulent  être  éclairez 
comme  lui,  vers  celui  qui  fcul  peut  les  rendre 
|dus  parfaits  par  le  don  de  Tincelligence. 

La  principale  utilité  que  Ton  peut  tirer  de  Tap- 
plication  a  Tctude  eft  de  ie  rendre  refprit  plus 
jufte,  plus  éclairé,  plus  péncrrant  ,&  plus  prop  re 
à  déi:ouvrir  toutes  les  veritezque  l'on  ibuhaite  de 
l^avoir  :  mais  ceux  qui  lifent  les^  Philofophes 
pour  en  retenir  les  opinions  &c  pourles  débiter 
aux  amies,  ne  s'approchent  point  de  celui  qui 
itjft  la  vie  &  la  iio^rriture  tle  Tame  :  leur  e^rit 
€*affoiblit  &  s'aveugle  par  le  commerce  qu'ils  ont 
avec  ceux  qui  ne  peuvent  les' éclairer  ni  les  forti- 
jfier.  Ils  le  rcmplillënt  d  une  faulle  érudition 
dont  le  poids  les  accable,&  dont  réclat  les  éblouit^ 
8c  s'imagiq^nt  devenir  fort  rçavans,Ior(qu'ils  & 
remplillênt  la  tête  des  opinions  des  anciens  ,  ils 
ne  penilnt  pas  qu'ils  fc  rendent  difciples  de  ceux 
que  S,  Pdul  dii'iire  devenus  fous  en  s'attrituant 
le  nom  de  fages  :  DicsNTfiS  J0  ejfe  fapientesJiuUi 
factifunf.'  W 


.4^!?       De  la  R  b  c  h  e  r  c  h  e  ,  &c. 

La  Méthode  que  j'ai  donnée  peut  cerne  (cmblc 
beaucoup  fcrvir  à  ceux  qui  veulent  faire ufage  de 
,  leur  raifon ,  ou  recevoir  de  Dieu  -les  réponfès 
qu'il  donne  à-tous  ceux  qui  fçavcnt  bien  i 'interro- 
ger :  car  il  me  ftmbkquc  j'ai  dit  les  principales 
chofes  qui  peuvent  fortifier  &  conduire  l'attcn- 
tîon  de  rerpric^laqlieUe  eft  ia  prière  naturelle  que 
l'on  fait  au  yèritable  Maître  de  tous  les  hommes, 
^our  en  recevoir  quc^K]iie  infbrudlion. 

Mais  parce  que  cette  voie  naturelle  de  r^cher- 
<  cher  la  venté  eft  fort  pemble,&  qu'ellen'eft  ordi- 
nairement utile  que  pour  réfoudre  des  queflions 
de  peu  d'ulàge,&  dont  la  connoiilance  flatte 
iCbuvvnt  davantage  nôtre  orgueil  quelle  ne  Içrt 
i  perfetlionncr  nôtre  cfprit  :  je  croi  pour  finir 
utilement  cet  ouvrage,  devoir  dire ,  que  la  mé- 
thode 1  plus  courte  &  la  plus  nfiûr^e  pour  dé- ^ 
couvrir  la  vérité ,  8c  pour  s'unir  à  Dieu  de  la  ma* 
niére  la  plus  pure  &  la  plu^ï  par&ite  qui  (è  puiflè, 
x:*eft  de  vivre  en  véritable  Cnrêtien  5  c  cil  de  fiii- 
vre  e^aclcmenr  les  préceptes  de  la  vérité  éter- 
nelle qui  ne  s  cil  unie  avec  nous  cjue  pour  nous 
réunir  avec  elle  ;  c'eft  d'écouter  plutôt  nôtre  foi 
que  nôtre xaifèn ,  Se  tendre  â  Dieu  non  tant  par 
nos  forces  naturelles  qui  depuis  ie  péché  font  tou- 
tes languiliàntcs,  que  par  le  lècours  de  h  foi, 
par  laquelle  lèule  Dieu  veut  nous  conduire  dans 
cette  lumière  immenfe  de  la  vérité  qui  diffipera 
toutes  nosténcbrcs:  Car  enfin  il  vaut  beaucoup 
mieux  comme  les  gens  de  tien  ,  paflèr  quelques 
années  dans  Tignorance  de  certaines  cnplès  3c 
€c  trouver  en  un  moment  éclaire*  pour  toujours, 
que  d'acquérir  par  les  voies  naturelles  avec  benu^ 
coup  d'application  ôc  de  peine  une  fcience  forr 
iiiparfaite,&  qui  nous  laiiQè dons^  les  ténci>rç$ 
pour  çpw  l'éternité. 

^1»  dti  faond  Vj^luf^e^  . 
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